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LA    SAGESSE, 

L'hoMme  eft  fait  pour  vivre  en  fociété. 
Les  hommes  en  éfFet  n'ont  qu'une  même 
fin  &  un  même  objet ,  qui  eft  Dieu. 

yy  Ecoute  Ifraël  ,  k  Seigneur  notre 
yy  Dieu  ,  eft  le  feul  Dieu.  Tu  aimeras 
»  le  Seigneur  ton  Dieu ,  de  tout  ton  coeur, 
}y  de  toute  ton  âme,  &  de  toute  ta  force. 
»  Dcat.  VI.  4.  ^.a 

Un  Dodeur  de  la  Loi  demanda  à  Jésus  : 
jy  Maître ,  quel  eft  le  premier  de  tous  les 
»  Commandemens  ;  Jésus  lui  répondit  t 
»  le  premier  de  tous  les  Commandemens 
5^  eft  celui-ci  :  écoute  Ifraël,  le  Seigneur 
f>  ton  Dieu  eft  le  feul  Dieu ,  tu  aimeras 
yy  le  Seigneur  ton  pieu  de  tout  ton  cœur^ 
yy  de  toute  ton  âme,  de  toute  ta  penfée', 
I)  &  de  toute  ta  force  :  voilà  le  premier 
yy  Commandement  :  &  le  fécond  qui  lis 
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V  eft  femblablë  eft  celui-ci  :  tu  aimeras 

V  ton  prochain  comme  toi-même.  Marcé 
9>  XII.  29.  30.  31. 

»  En  ces  deux  préceptes  confîftenc 
jy  toute  la  Loi  &  les  Prophètes.  Math. 
)!>  XXII.  40.  « 

Nous  nous  devons  aimer  les  uns  les 
autres ,  parce  que  nous  devons  aimei-  tous 
cnfemble  le  même  Dieu ,  qui  eft  notre  Père 
commun^  &  fon  unité  eft  notre  lien.  »  II 
»  n'y  a  qu'un  feul  Dieu  y  dit  Saint  Paul  ; 
^  fi  les  autres  content  plufieurs  Dieux  , 
yy  il  n'y  en  a  pour  nous  qu'un  feul  qui  eft 
9>  le  Fère^  d'où  nous  fortons  tous ,  &  nous 
»  ibmmes  feits  pour  lui.  I.  Cor.  VIII. 
»  4.  ^.  6.  Ci 

S'il  y  a  des  Peuples  qui  ne  connoiâent 
pas  Dieu ,  il  n'en  eft  pas  moinspour  cela  le 
Créateur  9  &  il  ne  les  a  pas  moins  faits  à 
fon  image  &  reffemblance.  Car  il  a  dit  en 
créant  l'homme  :  »  fàifons  l'homme  à  no- 
9>  tre  image  &.  reffemblance  :  &  un  peu 
»  après  :  &  Dieu  créa  l'homme  à  fon  inuH 
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i>  gt^  îl  le  créaà  Fimagedb  Dieu,  a  Gc/»» 

II  le  répète  fouveht  ^  â£n  que  nous  en«> 
ten(£ons  fur  quel  modèle  nons  fommet 
formés  >  &  que  noœ  aknions  les  uûs  dans 
les  autres  Fîmage  de  Dieo.  Ccft  ce  qui 
fait  dire  k  l^otre  Seigneur,  que  le  pré- 
cejote  cè'aimcr  le  procham  eft  fêmblable  k 
celui  d'aimer  Dieu ,  parce  qu^il  eft  naturel 
que  qui  aime  Dieu  y  aime  'aufli  pour  Ta-» 
mour  de  ht  tout  ce  qui  eft  fait  à  (on  ima« 
ge,  &  ces  deux:  obligations  font  fembla^ 
blés. 

Nous  voyons  auffi  ^  que  y  qoand  Dîeil 
défend  d'attentei*  h  la  vie  de  Phomme  ,  il 
en  rend  cette  raifon  :  w  je  rechercherai 
«y  la  vie  de  l'homme ,  de  la  main  de  tott* 
9}  teslesbéces&  de  là  main  de  Thommb 
»  Quiconque  répandra  le  fang  humain  ^ 
n  i^  fang  fera  répandi) ,  parce  que  rhonw 
9>  me  eft  fait  à  l'image  de  Dieur.  ix  6?/^ 

Lc$  bêtes  fo0t  en  quelque  ibrtc^appeU 

aij 


ir  Sagesse. 

lées  dans  ce  paf&ge  au  jugement  de  Dieu^^ 
pour  y  rendre  compte  du  fang  humain 
qu^elles  auront  répandu.  Dieu  parle  ainfî , 
pour  faire  trembler  les  hommes  fanguinai- 
res  ;  &  il  eft  vrai  en  un  fens  ,  que  Dieu 
redemandera  même  aux  animaux  ,  les 
hommes  qu'ils  auront  dévorés,  lorfqu'il 
les  relTufcitera  malgré  leur  cruauté  dans 
le  dernier  jour. 

Premièrement  ils  font  tous  enfans  du 
même  Dieu,  w  Vous  êtes  tous  frères,  dit 
»  le  Fils  de  Dieu,  &  vous  ne  devez  don- 
}}  ncr  le  nom  de  Père  k  perfonne  fur  la 
9^  terre;  car  vous  n'avez  qu'un  feulPèrequi 
eft  dans  lesCieux.  «  Math.  XXIII.^y  9. 

Ceux  que  nous  appelions  Pères  &  d'où 
nous  fortons  félon  là  chair ,  ne  fçavent  pas 
qui  nous  fommes  ;  Dieu  feul  nous  connok 
de  toute  éternité,  &  c'eft  pourquoi  Ifaïc 
di{oit  :  yy  vous  êtes  notre  vrai  Père ,  Abra- 
»  ham  ne  nous  a  pas  connus ,  &  Ifraël 
>y  nous  a  ignoré  :  mais  vous ,  Seigneur  , 
i>  vous  êtes  notre  Père  &  notre  Protec^ 
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»  teur,  votre  nom  efl:  devant  tous  les 
3y  fîècles.  a  Ifai.  LXIII.  16. 

Secondement^  Dieu  a  établi  la  frater-- 
nité  des  hommes  en  les  faifant  tous  naî- 
tre d^un  feul,  qui  pour  cela  eft  leur  Père 
commun^  &  porte  en  lui-n\ême  l'image 
de  la  Paternité  de  Dieu.  Nous  ne  lifons 
pas  que  Dieu  ait  voulu  faire  fbrtit  les  au-- 
très  animaux  d'une  même  tige.  »  Dieu 
jy  fit  les  bêtes  félon  leurs  efpèces ,  &  il  vif 
jy  que  cet  ouvrage  étoit  bon ,  &  il  dit  : 
»  faifons  l'homme  à  notre  image  &  ref- 
yy  femblance.  «  Gcn.  /.  2^,  1^. 

Dieu  parle  de  l'homme  en  nombre  fin- 
gulier,  &  marque  diftinftement  qu'il  n'en 
veut  faire  qu'un  feul ,  d'où  naiflent  tous 
les  autres  \  félon  ce  qui  eft  écrit  dans  les 
Aâes  :  »  que  Dieu  a  fait  fortir  d'un  feul 
yy  tous  les  hommes  qui  ^doivent  remplir  la 
»  furface  de  la  terre,  a  AS.  XVII.  iG. 
Le  Grec  porte ,  que  Dieu  les  a  fait  (  d'un 
même  fang«  Il  a  même  voulu  que  la  femme 
qu'il  donnoit  au  premier  homme  fut  tirée 

a  îtj 
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Ae  lui|  afin  que  tout  fût  un  dans  le  genre 
humain.  5>  Dteu  forma  en  femme  ia  côte 
^  qu*il  avoit  tirée  d'Adam,  &  il  Tamena 
5^  a  Adam ,  &  Adam  dit  ;  ceWe-cî  eft  un 
1^  os  tiré  de  mes  os,  &  une  diair  tirée  de 
^y  ma  chair  :  fon  nom  même  marquera 
5>  qu'elle  eft  tirée  de  l'homme  ;  c^eft  pour 
3)  quoi  rhomme  quittera  (on  Père  &  (k 
$>  Mère  pour  s'attacher  à  fa  femme  ^  &  ils 
5>  feront  deux  dans  une  chair.  «  Ge/i.  IL 
11 ,  13. 

Ainfi  le  caraâère  d'amitié  «eft  parfait 
dans  le  genre  humain, &  les  hommes  qui 
n^ont  tous  qu'un  même  Père ,  doivent 
s'aimer  comme  frères.  A  Dieu  ne  plaife 
qu'on  croye,  que  les  Rois  foient  exempts 
de  cette  loi ,  ou  qu'on  craigne  qu'elle  ne 
diminue  le  refpeél:  qui  leur  eft  dû  !  >^  Dieu 
55  marque  diftinâement ,  que  les  Rois 
j>  qu*il  donnera  à  fon  Peuple ,  feront  tirés 
%y  du  milieu  de  leurs  frères; un  peu  après: 
to  ils  ne  s'élèveront  point  au-defTus  de 
»)  leurs  frères  par  un  fentimenc  d'orgueil: 
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9)  &  c'eft  à  cette  condition  qu^il  leur  pro« 
»  met  un  long  règne,  a  Deut.  XFIL 

Les  hommes  ayant  oublié  leur  firater-- 
nité  y&c  les  meurtres  s'étant  multipliés  fur 
la  terre  9  Dieu  réfolut  de  détruire  tous  les 
hommes  à  la  réferve  de  Noé  &  de  fa 
famille^  pgr  laquelle  il  répara  tout  le  genre 
humain  9  &  voulut  que  dans  ce  renouvel- 
lement du  monde  nous  eufïions  encore 
tous  un  même  Père,  a  Gcn.  VL 

Auflî-tôt  après  il  défend  les  meurtres  tn 
avertilTant  les  hommes  qu^iis  (ont  tous 
frères  y  defcendus  premièrement  du  même 
Adam  y  enfuite  du  même  Noé  :  y>  je  re*- 
»  chercherai ,  dit-il ,  la  vie  de  Thomme  de 
»  la  main  de  l'homme  &  de  la  main  de 
u  fon  frère,  a  Gcn.  IX.  5. 

Notre  Seigneur  après  avoir  étaWi  le  pré- 
cepte d^limer  fon  prochain ,  interrogé  par 
un  Doâeur  de  la  Loi  j  qui  étoit  celui  que 
nous  devons  tenir  pour  notre  prochain  ^  con- 
damne Terreur  des  Juifs  qui  ne  regardoienr 

a  iv 
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comme  tels ,  que  ceux  de  leur  nation.  Il 
leur  montre  par  la  Parabole  du  Samaritain 
qui  affifte  le  voyageur  méprifé  par,  un 
Prêtre  &  par  un  Lévite ,  que  ce  n'cft  pas 
fur  la  nation  9  mais  fur  l'humanité  en  gfé- 
néral  que  l'union  des  hommes  doit  être 
fondée,  yy  Un  Prêtre  vit  le  voyageur  bleffé 
^  &  pafla,  &  un  Lévite  pafla  près  de  lui 
V  Ôc  continua  fon  chemin.  Mais  un  Sa- 
î7  maritain  le  voyant  fut  touché  de  com- 
}y  paffion.  a  Luc.  X.  31 ,  32  >  &c.  Il  ra- 
conte, avec  quel  foin  il  le  fecourut  ^  & 
puis  il  dit  au  Doâeur  :  >^  lequel  de  ces 
yy  trois  vous  paroît  être  fon  prochain?  Et 
».  le  Doâeur  répondit ,  celui  qui  a  en 
»  pitié  de  lui  :  &  Je$ùs  lui  dit ,  allez  &: 
i>  faites  de  même,  a  Ibid.  36 ,  37. 

Cette  Parabole  nous  apprend  que  nul 
komnle  n*eft  étranger  à  un  autre  homme, 
fût^il  d'une  nation  autant  haïe  dans  la 
nôtre,  que  les  Samaritains  l'étoient  des 
Juifs. 
.  Si  nous  fommes  tous  frères ,  tous  faits  k  Ti- 
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inage  de  Dieu  &  également  fes  cnfans , 
tous,  une  même  race  &  un  même  fang  ^ 
nous  devons  prendre  foin  les  uns  des  au- 
tres ;  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'il  eft 
écrit  :  »  Djeu  a  chargé  chaque  homme 
3^  d'avoir  foin  de  fon  prochain,  a  EccL 
Xy^II.  12,  S'ils  ne  le  font  pas  de  bonne 
foi ,  Dieu  en  fera  le  vengeur  ;  car,  ajoute 
TEccIéfiaftique  :  v  nos  voies  font  toujours 
V  devant  lui ,  &  ne  peuvent  être  cachées 
yy  à  fes  yeux,  a  Ibid.  13. 

Il  faut  donc  fecourir  notre  prochain 
comme  en  devant  rendre  compte  à«Dieù 
qui  nous  voit. 

Il  n'y  a  que  les  parricides  &  les  enne- 
mis du  genre  humain  qui  difçnt  comme 
Caïn  :  n  je  ne  fçai  où  eft  mon  frère  ;  fuîs-je 
!>  fait  pour  le  garder?  a  Gcn^  JK.9. 

w  N'avons  -  nous  pas  tous  un  mêtne 
^y  Père  ?  N'eft-ce  pas  un  même  Dieu  qui 
}y  nous  a  créés?  Pourquoi  donc  chacun 
yy  de  nous  méprife-t-il  fon  frère ,  violant 
l>  le  pade  de  nos  Pères,  yy  Mat.  XL  10^ 
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9}  Le  frère  aidé  de Ton  frère ,  eft  comtaa 
»  une  ville  forte,  ce  Prov.  XVIlI.i^. 

Voyez  comme  les  forces  fe  multiplienc 
par  la  fociécé ,  &:  le  fecours  mucueL 

n  II  vaut  mieux  être  deux  enfemble  ; 
»  que  d'être  feul  ;  car  on  trouve  une  grande 
t>  utilité  dans  cette  union.  Si  Tun  tombe  ^ 
s»  l'autre  fe  foutient.  Malheur  à  celui  qui 
^y  efl  feul  :  s'il  tombe  il  n'a  perfonne  pour 
»  le  relever.  Deux  hommes  repofés  dans 
yy  un  même  lit  fe  réchauffent  fflutuelle<-^ 
»  ment.  Qu'y  a-t-il  de  plus  froid  qu^un 
f>  homme  feul  ?  Si  quelqu'un  eft  trop  fore 
»  contre  un  feul ,  deux  pourront  lui  ré* 
y>  fifter  :  une  corde  à  trois  cordons  eft  di£ 
i>  ficile  k  rompre,  a  Eccl.  IV^  ^^  lo^ 

XI  5   12. 

On  fe  confole,  on  s'affifte,  on  fe  fois 
fifie  l'un  l'autre.  Dieu  voulant  établir  la 
Société  j  veut  que  chacun  y  trouve  fon 
bien  >  &  y  demeure  attaché  par  cet  intérêt» 

C'eft  pourquoi  il  a  donné  aux  hommes 
divers  calcns.  L'un  eft  propre  à  une  cho? 
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&,  ic  l'autre  à  une  autre  ;  afin  qu'ils  {>ui& 
fenc  s'^entre-fecoudr  comme  les  membres 
du  corps  y  &  que  i^uniôn  foit  cimentée  par 
ce  beibin  mutuel,  v  Comme  nous  avons 
19  plusieurs  membres ,  x)ui  tous  enCemble 
2>  ne  font  qu'un  ièdl  corps  ,  &  que  les 
j?  membres  n'ont  pas  tous  une  même  fonc- 
n  don  ;  aînfî  nous  ne  fommes  tous  en(èm<^ 
»  ble  qu'un  feu!  corps  en  Jesus-Christ, 
x>  £c  nous  fonjiines  tous  membres  les  uns 
»  des  autres,  a  Rom.  XII.  4,  5 ,  ^.  Cha- 
cun de  nous  a  Con  don  &  fa  grâce  4if-* 
fërence.  • 

1^  Le  corps  n'ed  pas  un  Teul  membre^ 
9  mais  plu  (leurs  membres.  Si  le  pied  dit^' 
»  je  ne  fuis  pas  du  ctorps ,  parce  que  je  ne 
19  fuis  pas  la  main ,  eft-il  pour  cela  re- 
»  tranché  du  corps  ?  Si  tout  le  corpd 
y>  étoit  œil ,  où  feroîent  Touîe  &  1  odorat  ? 
iy  Mais  maintenant  Dieu  a  formé  les  mem- 
59  bres  ^  &  les  a  mis  chacun  où  il  lui  a 
y>  plu.  Que  fi  tous  les  nombres  n'étoienc 
»  qu'un  feul  membre  ^  que  ddvîendroic  le 
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V  corps  ?  Mais  dans  Tordre  qae  Dieu  a 

V  étabK  s'il  y  a  plufieurs  membres^  il  n'y 
3y  a  qu'un  corps.  L'œil  ne  peut  pas  dire  à 
»  la  main  je  n'ai  que  faire  de  votre  affiC- 

V  tance  ^  ni  la  tête  ne  peut  pas  dire  aux 

V  pieds,  vous  ne  m'êtes  pas  néceffaires; 
yy  mais  au  contraire  les  membres  qui  pa- 
>}  roiiTent  les  plus  fotbles  font  ceux  dont 
yy  on  a  le  plus  de  befoin«  Et  Dieu  a  ainii 
>y  accordé  le  corps  en  fuppléant  par  un 
yy  membre  ce  qui  manque  k  l'autre ,  afin 
yy  qu'il  n'y  ait  point  de  difTention  dans  le 
yy  corps,  &  que  llb  membres  ayent  foin 
yy  le?  uns  des  autres,  a  I  Cor.  XI I.  14. 

Ainii  par  les  talens  difFérens  le  fort  a 
befoin  du  foible,  le  grand  du  petit,  cha- 
cun de  ce  qui  paroit  le  plus  éloigné  de 
lui  ;  parce  que  le  befoin  mutuel  rapproche 
tout ,  &  rend  tout  nécefTaire. 

Jesus-Christ  formant  fon  Eglife  en 
établit  l'unité  fur  ce  fondement ,  &  nous 
montre  quels  font  les  principes  de  la  *fo« 
ciété  humaine. 
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jy  Le  monde  même  fub/îfte  par  cette 
yy  Loi.  Chaque  partie  a  fon  ufage  &  fa 
i>  fonâion  ;  &  le  tout  s'  entretient  par  le 
i>  fecours  que  s'entre-  donnent  toutes  les 
37  parties.  EccL  XLIII.  24,  a^. 

Nous  voyons  donc  la  fociété  humaine 
appuyée  fur  ces  fondemens  inébranlables  , 
un  même  Dieu,  ui%  même  objet,  une 
même  fin,  une  origine  commune  ,  un 
même  fang,  un  même  intérêt ,  un  befbin 
mutuel  tant  pour  le^jai&ires  que  pour  la 
douceur  de  la  vie. 

La  vraie  gloire  des  Princes  eft  de  n'être 
pas  pour  eux-mêmes  ;  le  bien  public  qu'ils 
procurent ,  leur  eft  une  afTez  digne  réco 
penfe  fur  la  terre ,  en  attendant  Içs  biei 
étemels  que  Dieu  leur  réferve. 

Les  Princes  doivent  donc  pourvoir  aux 
befoins  du  Peuple.  )^  Le  Seigneur  a  dit  à 
»  David  :  vous  paîtrez  mon  peuple  d'I- 
yy  fraël  &  vous  en  ferez  le  conduâeur.  a 
J.  Rcg.  V.  %i. 

V  Dieu  a  çhoifi  David  ^  &  Ta  tiré  d'aut 
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»  près  les  brebis  pour  paître  Jacob  fort 
j>  (ervkeûfr,  &  Ifraël  fon  héritage,,  ce  PJl 
LXXVÎI.  70,  71.  Il  rfa  feit  que  chan- 
ger de  troupeafB?  :  afu  Meir  de  paJtre  des 
i>rebis  ,  i(  pa$t  des  hommes.  Ba^re  darti 
la  tangue  Saince,  c'dl  gouvernei'  ;  Ib  6ofn 
de  paUeuF  fignifie  le  Prince  y  tant!  c6â 
Êhofes  fone  enies.    • 

jy  fdâ  die  à  Gynis  ,  dk  le  Seigneur  ? 
l^vous  êtes  nHxi  Pafteur.  Ceft-à-dire, 
«^  vous  êtes  le  Prinoe  que  j'ai  établi,  ce 
J/:  XL/F.  28. 

Ce  n^eft  donc  pas  feufement  Homère 
qui  appelle  les  Pririces  Paftcurs  dcis  Peu- 
■les;  c'eft  \t  Smnc  -  E^rit.  t)e  nom  (es 
avertit  afiez  de  pourvoir  au  belbin^  de  tout 
le  troupeau  ,  c'efl:  -  à»  -  cfee ,  de  tout  le 
Peuple. 

Quand  la  fouveraine  puiiTance  fut  don- 
née à  Simon  le  Machabée  j  le  décret  en 
eft  conçu  en  ces  termes  :  »  tout  le  Peo- 
>>  pie  Ta  établi  Prince ,  &  il  aura  ibin  (Ses 
n  Sainte  c»  Jf,  jS/îaçk.  XlJ^4  ^%.  G'eft-à- 
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idîre,  du  Peuple  Juif,  qui  s'appelloit  auffi 
le  Peuple  des  Saints. 

Ceft  un  Droit  Royal  de  pourvoir  aux 
hcfoim  du  Peuple.  Qui  l'entreprend  au 
préjudice  du  Prince  ,  entreprend  fur  la 
Royauté  :  c'eft  pour  cela  qu'elle  eft  éta- 
blie ,  êc  l'obligation  d'avoir  foin  du  Peu<* 
pie ,  eft  le  ifondement  de  tous  les  droits 
que  les  Souverains  cttit  fur  leurs  Sujets. 

Ceft  pourquoi  dans  les  grands  befoins^ 
le  Peuple  a  droit  d'avoir  recours  à  foa 
Prince.  i>Dans  une  extrême  famine,  toute 
9y  rÉgypte  vint  crier  autour  du  Roi,  lui 
i>  demandant  du  pain.  9^  Gen.  XLL  ^^. 
Les  Peuples  afPamés  demandent  du  pam 
à  leur  Roi  comme  à  kur  Pafteur ,  ou 
pluçot  comme  k  leur  Père.  Et  la  pré-* 
voyance  de  Jofeph  l'avoit  mis  en  état  d'y 
pourvoir.  Gen.  XLL  47. 

Voici  fur  ces  obligadons  du  Prince  une 
belle  Sentence  du  Sage.  »  Vous  ont-ih 
»  €ak  Prince  ou  Gouverneur  ?  foyez  parmi* 
}>  eux  comme  l'un  deux  :  ayez  fois  d'eux 
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V  &  prenez  courage;  &  repofez-vous  après 

V  avoir  pourvu  k  tout,  u  EccL  XXXI I^ 

1,2. 

Ceux  à  qui  le  Prince  doit  le  plusjf^our- 
voir ,  font  très  -  ordinairement  foibles  : 
parce  qu'ils  ont  befoin  de  celui  qui  eft  par 
fa  charge  le  Père  &  le  Proteâcur  de  tous. 

Ceft  pour  cela  que  Dieu  recommande 
principalement  aux  Jtiges  &  aux  Magif-* 
crats  yles  veuves  &  les  pupilles. 

Job  qui  étoitun  Gr^d  Prince, dit  aufli  : 
»  on  me  rendroit  témoignage ,  que  j'é- 
y^  coutois  le  cri  du  pauvre,  &  délivrois 
yy  le  pupille  qui  n'avoir  point  de  fecours  : 
9>  la  bénédiâion  de  celui  qui  alloit  périr 
9y  venoit  fur  moi ,  &  je  confolois  le  cœur 
i>  de  la  veuve.  Job.  XXIX.  ii ,  la,  13. 
9y  J'étois  l'œil  de  l'aveugle ,  le  pied  du 
y}  boiteux ,  le  Père  des  pauvres.  Ibid.  i  ^ , 
ji^  16.  Je  tenoisla  première  place,  afEs  au 
V  milieu  d'eux  comme  un  Roi  environné 
yy  de  fa  Cour  &  de  fon  armée ,  j'étois  le 
»  confolateur  des  aflBiigés.cc  Ibid.  25, 

Sa 
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•Sa  tcndrefle  pour  les  paurres  cfl:  înexf- 
plîcable.  «  Si  j'ai  refùfé  aux  pauvres  ce 
»  qu'ils  deraandoîent,  âcfi  j'ai  fait  atten- 
»  dre  les  yeux  de  la  veuve ,  fi  j'ai  mangé 
»  feul  tnoQ  pain ,  &  ne  Tai  pas  pai^agé  avec 
^y  le  pupille  9  parce  que  la  compaflîon  efl: 
9>  née  avec  moi^  &  a  crû  dans  mon  cœur 
>>  dès  mon^  enfance  :  fi  j'ai  dédaigné  celui 
»  qui  mouroit  de  froid  faute  d'habits  ;  fi 
9>  fes  côtés  ne  m'ont  benî  ^  &  s'il  n'a  pis, 
9>  été  réchauffé  par  la  laine  de  mes 
9y  brebis,  puiffe  mon  épaule  fe  féparer 
-9>  de  fa  jointure  j  &  que  mon  bras 
i>  foît  brifé  avec  fes  os  !  a  Job.  XKXIi 
lô,  17,  i8,  &c.  Être  impitoyable  k  foni 
Feuple  i  c^eft  fe  féparer  de  fes  propres 
membres. 

Job  donne  libéralement;  il  donne péné^ 
tré  de  compaflion;  il  donne  fans  faire  at- 
tendre :  qu'y  a-t'il  de  plus  Paternel ,  &  de 

plus  Royal? 

Dans  les  vœux  que  David  fit  pour  Si^ 

lomoQ  le  jour  de  fon  Sacre  ^  il  ne  parl« 
Xfr  Baru  k 
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que  du  foin  qu'il  aura  des  pauvres  ;  &:met 
en  cela  tout  le  bonheur  de  Ton  règne. 
>>  Il  jugera  le  Peuple  avec  équité ,  &  fera 
V  juftice  aux  pauvres.  Il  ne  fe  laiTe  point  de 
9y  louer  cette  bonté  pour  les  pauyres.  II 
»  protégera, dit-il, les  pauvresduPeuple, 
2>  Ôc  il  fauvçra  li^  eni&ns  des  pauyres,  & 
f>  il  abattra  leurs  opprefTeurs  :  Tous  le^ 
2>  Rois  de  la  terre  l'adoreront ,  &  toutes 
jt>  les  nations  hii  feront  fujeçt^  i,  parce 
i>  qu'il  déliyrçra  Je  pauvre  dds  inains  dut 
9f  puiiTantyle  pauvre  qfû  n^vpcp  point  de 
p  fecours.  Il  fera  bon  au  pauvre,  &  à  Tin-* 
»  digcnt  ;  il  fauvera  les  âmes  des  pauvres  : 
s>  il  les  délivrera  des  ufures,  &  desviolen* 
^)  ces,  &  leur  nom  fera  honorable  devant 
9>  lui  ce  Pf.  LXXI.  I,  4,  II,  12,  &c* 
^es  bontés  pour  les  pauvres,  lui  attireront 
avec  de  grandes  richefleslaprpjoagadpndc 
{es  jours ,  &  la  bénédiâion  de  tous  le$ 
Peuples,  yy  II  vivra ,  &  l'or  de  Saba  lut 
>>  fera  donné  ;  il  fera  le  fujet  de  tous  les 
P  vœuxj  on  neceflèra  de  le  bàûr.  <(  VoiJà 
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àii  règne  mervdlîeok,  &  aigrie  de  figurer 
Celui  ^u  Meffie. 

'  \  David  avoît  bien  conçu  que  rîëh  n^eft 
plus  Rbyàl ,  qtie  d*êère  fe  (ecôùrs  de  qui 
n^en  à  point  ;  &  c'éft  tout  ce  qu  il  fouhaité 
au  Rpi  fon  fils.  . 

Ceux  qui  cominandent  les  Peuples, 
foit  Princes ,  fôît  Gouverneurs ,  doivent  à 
Tcxemple  de  NéKéniias  foulager  le  Peu- 
ple accablé.  >3>  Les  Gouverneurs  qui  m'a- 
t>  voient  précédé  fi)uIoient  le  peupfe ,  ôc 
jy  leurs  fervîteurs  tiroîent  beaucoup  :  & 
>>  mbi  qui  craignoîs  Dieu ,  je  n'en  ai  pas 
»  ufé  ainfi;  au  contraire ,  j'ai  contribué  à 
h  rebâtir  les  murailles  ;  je  n'ai  rien  acquis, 
yy  dacns  le  pays  :  plus  foigneux  de  donner 
h  que  de  m'erirîchir;  &  je  faifois  travailler 
te  mes  ferviteurs  ;  je  tenois  une  grande 
»  table ,  où  venoîeht  les  Magîftrats,  &  les 
h  Principaux  dé  la  ville,  fans  prendre  les 
n  revenus  affignés  au  Gouverneur  ;  car  Iq 
y>  .Peuple  étoit  fort  appauvri.  <«  II.Èfdr.  V. 

hij 
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C'eft  aînfi  que  Néhémias  fe  réjoui^Tofli 
d'avoir  foulage  le  pauvre  Peuple;  &  il  die 
enfuice plein  de  confiance:  9>  OSeigneur^ 
yy  fouvenez-vous  de  moi  en  bien ,  félon  \c 
fy  bien  que  j'ai  fait  à  votre  peuple,  à 
Jbid.  19. 

fy  Jofeph  en  vendant  du  bled  aux  Egyp>» 
yy  tiens  ,  mit  tout  l'argent  de  l'Egypte 
yy  dans  les  colFres  du  Roi.  a  Gcn.  LXFII^ 
13 ,  14,  i^,  ^  f^^*  Par  ce  moyen  il  ac- 
quit auflî  pour  le  Grince  tous  leurs  bef- 
tiaux  j  &  enfin  toutes  leurs  terres,  &  mê« 
tne  jufqu'à  leurs  perfonnesqui  furent mifes 
dans  la  fervitude. 

Loin  de  s'ofFenfer  de  cette  conduite  ^ 
toute  rigoureufe  qu'elle  paroifTe,  la  gloire 
de  Jofeph  fut  immortelle.  Ce  fage  Miniftre 
cçuraa  tout  au  bien  public.  Il  fi^umit  au 
Peuple  de  quoi  enfemencer  leurs  terres , 
que  Pharaon  leur  rendit  :  il  régla  les  impôts 
qu'ils  dévoient  au  Roi ,  à  la  cinquième  par- 
ue de  leurs  revenus  :  &  fit  honneur  à  la 
Religion  ^  en  exemptant  de  ce  tribut  lef 
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terres  Sacerdotales.  Ceft  ainfi  qu'il  accom- 
plît tout  le  devoir  d'un  zélé  Minîftre  en- 
vers le  Roi ,  &  envers  les  Peuples ,  &  qu'il 
mérita  le  titre  de  Sauveur  du  monde.  « 
Cm.  XLI,^^. 

La  fécondité  de  la  terre ,  &  celle  des 
animaux  eft  une  fource  inépuifable  des  vrais 
biens  ;  l'or  &  l'argent  ne  font  venus  qu'a- 
près ,  pour  faciliter  les  échanges. 

Il  feut  donc ,  k  l'exemple  des  bons  Rois; 
prendre  un  foin  particulier  de  cultiver  la 
terre ,  &  d^entreténir  les  pâturages  des  anî- 
iiiaux ,  avec  l'art  vraîement  fruâueux  d'é- 
lever destroi^eaux;  coni&rmémentk  cette 
parole  :  n  ne  négligez  point  Us  ouvrages 
3»  quoique  laborieux  de  la  campagne  >  & 
»  le  labourage  que  le  Très  -  Haut  a  créé. 
»  EccL  VU.  16.  Prenez  garde  à  vos  bet 
x>  tiaux  :  ayez  foin  de  les  bien  connoitra 
2>  Gmfidérez  vos  troupeaux,  a  îhid^ 
'XXÏV.  &  ?rov.  XXVIl  25. 

^  Le  Prince  qui  veille  à  ces  chofes,  ren^ 
dra  fcs  Peuples  heureux  ,  &  fon  état  flo- 
liiTanc»  b  iij 
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mariages  eft  un  încérêc  public  ^  ôc  uni 

fource  de  fclicicé  pour  les  Etats. 

Cette  loi  eft  politique,  autant  que  mo- 
rale &  reiigieufe  :  w  quMl  n'y  ait  point  de 
:f>  femmes  de  mauvaife  vie  parmi  l^s  filles 
3>  d'Ifraël  :  ni  de  débauché  parmi  fes  en- 
Il  fans.  Deut.  XXI IL  ly.a  Soient  mau- 
dites de  Dieu  &  des  hommes ,  les  union» 
dont  on  ne  veut  point  voir  ue  fruit ,  & 
dont  les  vceux  font  d'être  ftériles  !  »  Tou- 
39  tes  les  f:2mmes  de  la  famille  d'Abimelech 
yy  le  devinrent,  par  un  exprès  jugement 
yy  de  Dieu ,  à  caufe  de  Sara  femme  d' Abra« 
yy  ham.  Gcn.  -XX.  17, 1 8.  «  Au  contraire. 
Dieu  favorife  &  bénit  les  fruits  des  ma- 
riages légitimes,  ^y  On  voit  croître  fes  en- 
3>  fans  autour  de  fa  table  comme  des  jeu- 
i>  nés  Oliviers  :  «  Pf.  CXXVIL  3.  Une 
femme  ravie  d*être  mère,  eft  regardée 
avec  complaifance  de  celui  qu'elle  a  rendu 
Père  de  fi  aimables  enfans.  On  leur  ap- 
prend, que  la  modeflie,  la  frugalité,  & 
l'épargne  conduite  par  la  raifon  ^  eft  la  prin« 
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dpale  pâme  de  larîchéfle  :  &  nourris  dans 
une  bonne  niaifon  mais  réglée  ^  ils  fçavcnt 
itiéprifer  la  vanité  qu'ils  n'ont  point  vu 
chez  leurs  parens. 

:  Concluons  donc  avec  le  plus  fage  de 
tous  les  Rois  :  yy  La  gloire  du  Roi  &  (a 
9>  Dignité  9  eft  la  multitude  du  Peuple  : 
jy  fa  honte  eft  de  le  voir  amoindri  &  di« 
j»  minué  par  fa  faute,  a  Prov.  XI y.  iS. 

Heureux  le  Roi  qui  eftné  avec  des  fenti«- 
mens  de  Juflict  ^  &  de  compaflîon  pour  les 
|>ativres;  que  Ton  a  accoutumé  dès  fou- 
enfance  à  connoitre  la  Vérité  :  mais  plu^ 
heureux  encore  les  Peuples  ^  qui  font  gou- 
vernés par  un  tel  Roi  ! 

Nousfommes  ces  Peuples  heureux  ^  & 
pour  le  Prince  qui  commence  a  régner  fur 
nous  9  nous  nWons  plus  de  vœux  à  faire  .^ 
il  ne  nous  refte  que  de^  grâces  à  rendre. 

La  candeur  ^  l'ingénuité ,  l'aniour  du  tra^ 
vail  y  même  au^-defTas  de  fon  âge  ^  nous  ont 
déjà  découvert  la  grandeur  &  la  fubliinité 
4e  les  fentiments  naturels^ 
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La  bonté ,  la  compa^ion  envers  les  tnal<r 
heureux ,  la  Juftice ,  ont  prévenu  fa  rai-' 
fbn ,  &  Tufage  de  ces  Vertus  a  commencé  . 
en  lui  avec  celui  de  la  parole. 

Mais  ce  qui  doit  combler  notre  efpé- 
rancè^  c'eft  que  la  vérité  s'ofFre  à  fes  yeux  ; 
il  là  cherche  ^  il  la  demande ,  il  s*em^ 
prefTe  à  la  reconnoîtte  :  il  importune  ^  il 
foUicite  chaque  jour  les  fages  confeils  dtf 
Mimftres  auffi  éclairés  qu'ils  font  intègres, 
aufS  vertueux  qu'ils  fbnt  bons  patriotes; 
L'Ange  tutélaire  de  la  France  les  lui  a' 
indiqués  ;  il  les  a  choifîs  parmi  les  plus' 
honnêtes  gens  de  Ton  Royaume. . 

Quelles  aâions  de  grâces  n'avotis-noua^ 
pas  k  rendre  aux  Hommes  illuftres ,  qui 
ont  cultivé  par  leurs  talents  particuliers  ^ 
l'efprit  de  notre  jeune  Roi  :  ils  l'ont  orné 
des  connoiflànces  qui  lui  font  propres  ;  qui^' 
réunies  en  (on  augufte  Perfonne ,  forment 
très -certainement  un  Prince  éclairé  dan^ 
tous  les  genres.  Ces  hommes  vertueux  ât 
refpeâables  l'ont  accoutumé  à  entendre  la* 
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vérité ,  t  la  connoitre ,  à  la  diftingaer  de 
Tapparânce  ;  il  en  goûte  préfèntement  les 
fruits  folides  ;  il  (èra  en  garde  contre  les 
J&uiTes  douceurs  du  menfonge  ;  la  flatterie 
c'empoifonnera  pasfon  cœur;  nous  avons 
un  Roi  félon  le  coeur  de  Dieu  ,  un  Roi 
jufte  &  prudent  y  en  qui  \ts  pauvres  trou- 
veront un  Juge  exempt  de  préventions  ; 
&  compatiflant^  qui  leur  rendra  la  Juflice 
dans  la  vérité.  Mijçricordia  &  vcritas 
ai^odiunt  ^e^m ,  &  rohoratur  clcmcntiâ 
Tronûixjiis.  Lib.Prov.  Chap.  XX.  if.iS 

Ce  nVft  pas  envain  y  Seigneur  ^  que  nous 
Tefpérons  ;  le  cœur  du  Roi  eft  entré  vos 
mains ,  vous  l'avez  formé  pour  notre  bon- 
heur ,  vous  ne  laifTerez  pas  vos  dons  im- 
parfaits. 

Rendez  par  fes  foins  à  ce  Royaume  fbn 
ancienne  fplendeur. 

Il  me  femble  entendre  ce  jeune  Roi 
annoncer  à  fes  Sujets  ,  des  maximes  con- 
formes à  fon  cœur  &  à  fa  religion..  Oh  ! 
mes  Peuples ,  fouvenez-vous,  que  Dieu  cji 
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la  prottSion  de  ceux  qui  mettent  leur  con^ 
fiance  en  lui.  Que  tout  François  foit  par* 
fait  honnête  homme  j  Çf  parfait  chrétien^ 
Oh  !  mes  Peuples  ^  fâchez  ^  &  ne  l'oubliez 
jamais  ;  que  la  Douceur  ejl  une  vertu  qui 
a  fa  récompenfc  dès  ce  monde^ 


# 

ARTICLE   PREMIER. 

Dieu  cft  la  proudion  de  ceux  gui  mettent 
leur  confiance  en  lui. 

XL  efl:  prefque  également  dangereux  à  Thomme 
de  connoîp:e  fa  foible(Iè  ,  &  de  l'ignorer.  S'il 
fenc  toute  fpn  impuiflance  >  il  fe  décourage ,  il 
demeure  fans  mouvement  Se  fans  aâion }  ou  s'il 
fe  met  en  état  d'agir  »  ce  neft  qu'arec  une  inquié- 
tude qui  s'oppofe  au  fuccès  de  fes  defTeins ,  &  qui 
fouvenc  lui  ôte  jufqu'à  l'efpérance  d'y  réuffir.  Si 
au  contraire  la  préfompdon  l'aveugle  ,  il  fe  préci- 
pite dans  les  dangers  »  il  ne  forme  que  des  entrer 
prifes  téméraires  »  il  s'attijre.  malheurs  fur  mal- 
heurs 'y  fes  difgraces  font  fans  reflburce ,  &  foa 
élévadon  lui  devient  même  plus  fatale  que  le$ 
chûtes. 

Entre  ces  deux  extrémités  ,1a  Ralfon  s'offre  de 
le  conduire  i  mais  plus  capable  de  le  plaindre  que 
de  l'aider ,  elle  ne  fait  qu'augmenter  fon  trouble. 
Non  contente  dp  le  convaincre  en  même  rems 
de  ùl  mifère ,  &  de  fa  vanité  >  elle  lui  montre  un 
nombre  infini  d'ennemis  .dans  les  objets  qui  l'en- 
Vuonnent  »  &c  prefque  tputc  la  Nature  fouWéqi 
«OAtte  lui 
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A  voir  tant  dobfiiactes  &  de  calamités ,  qui 
croirotc  qu'il  ne  dent  qu*i  lui  d'en  triompher  ? 
La  Religion  lui  tend  les  bras ,  &  lui  préfence  un 
fècours  aufli  grand  que  fes  befoins ,  auffî'f  kompi 
que  fes  défîrs.  Si  la  Raifon  nous  découvre  ce  que 
nous  avons  à  craindre  >  la  Religion  nous  rcv^èté 
ce  que  nous  devons  efpérer.  EUe  feule ,  plus  fort^' 
que  la  Nature,  &  plas  édaîrée  que  là  Raifon  , 
loin  de  nous  abattre  »  nous  élève  >  eHe  établit 
notre  bonheur  fur  un  fondement  étetnel  j  elle 
nous  apprend  que  nous  ne  dépendons  aue  deF 
Dieu  ,  8t  qu'il  fuffit  d'être  parfaitement  loumis 
à  fa  Puîllànce ,  pour  être  en  droit  dé  touf  atten- 
dre de  fa  bonté. 

Ce  Dieu  à  qui  tout  obéît ,  qui  n*a  rîéri  d*égâl 
i  lui  que  lui-même,  ne  dédaigne  pas  de  fe  com-* 
muniquer  â  l'homme  :  il  en  faic  fes  déliées  :  Il 
Teille  fur  chacun  en  partrcullér*  Voili  le  vérica* 
ble,  l'unique  Proreâeur  dont  nous  devons  re* 
chercher  l'appui.  Toute  autre  protcâîon  j  que 
la  fienne  ,  e(t  vaine  ou  pernicieufe.  Lui  feul  eid 
fage  dans  fes  confeils;  fidèle  dans  fes  promef- 
fes  »  magnifique  dans  fes  dons.  En  nous  abandon^' 
nant'à'  lui ,  nous  fômmes  aflTurcs  qu'il  ne  nous 
abandonnera  jamais  :  foyons  feulement  attentifs 
ifafl^oix,  &  laiffbns- nous  conduire. 

Comme  il  fçait  mieux  que  nous ,  ce  qiui  noùf 
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eoovîent}  il  nous  ouvre  differenrès  routes  »  pouc 
aller  à  la  gloire.  11  délivre  les  uns  des  plus  grands 
périls  f  il  éprouve  les  autres  par  des  affliâions. 
Mais  dans  ces  divers  écacs,  fi  nous  tournons  les 
yeux  vers  lui  >  nous  voyons  les  fiens  attachés 
fur  nous.  Sou  br^  nous  porte  t  ûi  droite  nous 
Soutient.  Sa  proteâiçn  n'éclate  pas  moins  en 
nous  donnant  la  force  de.jfduânr  qu'en  nous 
donnant  celle  de  vaincre,  l.^  foi  des  Machabées 
ne  fût  pas  moins  récompenfée  par  leur  conftancê 
Jiéroïque  >  <jai  défefpéra  le  cfuel  Antiochus  i 
^e  celle  dçs  enfants  hébreux  parleur  délivranot 
miracttleufe ,  qui  confondit  1  orgueilleux  Nabii? 
cfaodonofor. 

Entrons  donc  dans  le$  PuiiEiinces  du  Seigneut.' 
Également  éloignés  d'une  confiance  préfomp- 
tueufe,  fiçd-'unis.aainte  inquiète  9  neconnoifloBS 
les  fources  de  notre  félicité»,  foie  dans  les  vii> 
toires  qa*il  nous  fait  remporcet»  foit  dans  lêl 
fi^uffrances  dont  il  nous  apprend  Tufage. 

$1  les  l^nimes  enflent  été. toujours  en.  pa^ 
avec  le  CrésytcuK  »  ils  auroient  été  en  paix  avec 
çux*mctnes,j  Sç^^vfsc  touteLJa  ^^ure.  Mais  ce 
font  des  rebelles ,  qui  fe  punifTent  réciproqusbp 
B^nt'de  s'ètrA  fi>uftfairs  à  la  domination  Je-- 
gfjô^e.  L'obéifl&nce  dont  ils  font  forcis,  leur 
^WKslpri^nfti^çAUe  dont  ils  font  menacés  Uc 
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dégrade  6c  les  rebute.  Leurs  dédrs  oppoQi 
comme  les  flots  de  la  mec  ,  fe  preflenc  ,  fe 
cboqueoc  »  fe  déeruifenc  les  uns  les  aùti'es; 
Trop  peu  de  prix  à  obtenir,  trop  de  rivaux  à 
les  difputer.  L^s  Rois  arment  des  Troupes  pour 
alTervir  leurs  voifins  j  les  Citoyens  arment  con-* 
.tre  leurs  concurrents  le  crédit ,-  les  richeflès  , 
J  artifice  ;  &  les  Guerres  de  ceux-ci ,  pour  êtrd 
moins  fanglantes  ,  ne  font  pas  caufées  par  def 
intérêts  moins  vifs; 

(  Outre  ces  contradiâions  extérieiores,  combieit 
en  éprouverons  -  nous  de  fécretes  ?  La  chair  8c 
i.*efprit  fe  combattent  fans*  ceflè  ;  ks  fens  not» 
portent  vers  la  terre  j  un  refte  de  lumière  excufe 
la  bafTetTe  de  nos  penchans  ;  un  Peuple  de  paf- 
lions  s*agite  dans  nos  cœurs.  Nous  fommes  en 
proie  à  tous  les  objets  capables  de  nous  féduirê« 
Nous  vivons  au  milieu  d'une  foule  d'ennemis  vi*- 
iiblcs  &  invifibtes. 

Qui  pourra  échapper  à  tant  de  dangers  ?  celuY 
1^  vous  conduirez ,  ô  mon  DUui  cous  les  autres 
périront  dans  un  fommeil  d'illufion  ;  ou  ne  fe 
réveilleront ,  que  pour  rencontrer  mille  obftaclés 
iofurmontables.      . 

En  effet ,  il  en  eft  hors  de  noOs  ;  au-delTus  de 
nous  ,  &  au-dedans  de  nous.  Les  moyens  quoa 
fiioiiit  I  la.  manière  donc  on  le»  applique ,  les  inf^ 

crumen» 
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trtimetat&  dont  on  fe  ferc  ,  la  main  qui  les  em- 
ployé ;  tout  nous  peut  ctre  également  funefte.  Ce 
Conquérant  part  pour  reoverfer  des  ennemis  re- 
doutables. La  terre  fe  tait  devant  lui ,  on  ne  parle 
que  de  lui.  Ses  Armées  couvrent  les  Campagnes , 
&  tarilTent  les  fleuves.  Toute  la  face  du  Monde 
va  changera  fon  gré...  Non  ,  il  fe  trompe  ,  6c 
ceux  qui  le  lui  promettent  fe  trompent  auffi.  11  a 
uni  une  multitude  innombrable  d'hommes  par  un 
intérêt  padâger  j  mais  a-t-il  éteint  le  principe  de 
dcfunion  né  avec  eux  ?  Dans,  ce  grand  corps  de 
troupes  marchent  toutes  les  paillons  humaines  ; 
Monftres  qu'il  faut  apprivoifer ,  pouifer  j  retenir  » 
animer ,  réduire  ,  &  dont  on  n'efl:  jamais  le 
Maître.  Sçait-il  fi  fes  amis  ne  font  pas  des  in- 
conftans  ,  qui  l'abandonnent  y  des  imprudents  ^ 
qui  éventeront  fes  projets  y  des  jaloux ,  qui  les  tra- 
Verfecont  ^  des  perfides,  qni  le  trahiront  ;  des  bar* 
bares ,  qui  après  l'avoir  adoré  comme  Alexandre  f 
le  feront  périr  comme  lui  ? 

Les  hommes  font  donc  pour  les  hommes  une 
redôurce  bien  incertaine.  Heureux  le  Prince  qui 
élève  fes  regards  vers  la  montagne  d'où  lui  vien- 
dra le  fecours  :  il  n'a  pas  befoin  de  mefurer  fes 
fotces  y  de  compter  fes  légions.  Que  Gédéon 
renvoie  ces  Troupes  formidables  ,  qui  cepen-» 
dant  fuffifoient  i  peint  contre  les  Madianites; 
//.   Part.  <; 


xxxît  Sagesse. 

il  ne  mcncra  que  trois  cents  combâttans  i  U 
vlâroire  »  ou  plutôt  que  trois  cents  témoins  que 
Dieu  appelle  à  fes  merveilles.  Ainfi  le  vouliez-* 
vous  ,  Seigneur ,  de  peur  qu'Ifracl  ne  mît  foïk 
efpérance  dans  le  nombre  de  fes  dcfenfeurs^ 
Ain(i  vouliez  -  vous  que  votre  gloire  fut  toute 
pure.  Vous  êtes  jaloux  d'opérer  (eiil  notre  dé- 
livrance j  foyons  jaloux  de  ne  la  pas  devoir  à* 
d'aucres ,  non  pas  même  à  notre  propre  force  : 
elle  nous  manque  ,  quand  celle  des  hommes 
ne  nous  manquèrent  pas.  Notre  Raifon  s'étonne 
de  la  grandeur  des  objets ,  elle  fe  confond  dans 
laur  multitude ,  elle  n'en  voit  qu'une  partie  f 
les  rapports  des  chofes  lui  échappent  ^  notre 
volonté  chancelle  ,  notre  confiance  s'épuife  ^ 
notre  jugement  fô  trouble,  tous  les  wonts  nous 
emportent ,  comme  un  vaifleau  fans  voile  de 
uns  boufTole. 

Secrets/de  Politique,  reflbrts  d'habileté ,  vains 
noms  dont  notre  orgueil  s'étourdit  !  Il  ne  faut 
qu'un  inftant ,  que  l'oubli  d'une  feule  circonf- 
tance,  pour  déranger  les  pliss  juftes  mefures. 
Notre  propre  cœur  nous  tpahit  ;  il  ne  nous  ed 
pa^  p4tts  connu ,  que  celui  des  autres^  La  mort 
que  nous  bravions  dans  Téloignemenr ,  fe  pré- 
iente^  &  nouj  terra  flè  à  fon  afpeit. 

Nuit  cruelle ,  où  Saiil ,  abandonné  à  lui-même. 
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âttèmloit  le  combat  de  Gelboc  !  il  n*efpéroic 
plus  en  Dieu  ,  &  il  écoic  déjà  confondu.  Ce 
Guerrier  autrefois  intrépide ,  court  à  une  femme 
pour  le  raifurer.  Tout  confpire  contre  lui ,  la 
voix  du  Prophète  qui  lavoir  toujours  foutenu  » 
ne  fe  fait  entendre  que  pour  l'efFrayer^  les  om-« 
bres  &  les  douleurs  de  la  mort  l'environnent , 
il  meurt  mille  fois  avant  fon  dernier  moment  j 
il  rappelle 9  il  le  hâte,  ôc  au  refus  d'une  autre 
main/  il  périt  par  la  fienne. 

Ah!  fuyez,  fuyez  tétijèbres  de  l'Enfer.  La 
confiance  en  Dieu>  fait  éclorre  une  nouvelle  lu* 
mière.  A  l'approche  des  objets  la  Raifpn  n'eft 
plus  ébranlée}  elle  n'attend  pas  qu'ils  viennent 
l'intimider ,  elle  va  au  devant  j  elle  prévoit  les 
iiiccès;  il  femble  qu'elle  pénètre  dans  le  fecrèjc  . 
des  confeils  éternels.  .Devant  elle  les  obftacles 
décroiflent.  Tandis  que  des  yeux  profanes  n'ap- 
perçpivent  que  le  péril  y  des  yeux  éclairés  de  la 
foi  percent  le  Ciel ,  fie  voyent  Us  Anges  com- 
battre pour  eux.  C'eft  le  fpeâacle  qu'Èlifée  don- 
noit  à  ceux  qui  s*effrayoient  de  le  voir  afliégé  par 
les  Syriens»  11  frappe  d'aveuglement  les  ennemis , 
il  les  mène  jufqu'â  Samarie  ^  &  lesli^re  au  jeune 
Roi  d'Ifraël ,  qu'ils  vouloient  détrôner. 

Le  bras  du  Seigneur  n'eft  pas  affbibli  par  la 
durée  des  iiècles^  il  renouvelle  les  miracles  dei 

c  ij 
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jours  anciens  ,  il  les  cache  feulement  aujourd'hui 
fous  des  moyens  qui  paroiffenc  naturels.  Il  fem- 
ble  qu'il  veuille  dérober  quelque  chofe  à  fa 
gloire  ,  pour  notre  utilité, pour  nourrir  notre  foi, 
pour  nous  laiHer  le  mérite  de' la  foumiilion  j  il 
veut  être  chetché  ,  &  il  eft  apperçu  à  travers  ces 
obfcurités  impénétrables  à  tout  autre,  qu'aux  en- 
fans  de  lumière.  Ainfi  lorfque  des  ennemis 
furieux  par  des  fuccès  imprévus  prefleront  un 
Peuple  qu'il  chérit  ,il  excitera  la  vigilance  d'un 
Roi  pieux  ;  par  lui ,  il  encouragera  les  Peuples 
à  de  nouveaux  efforts  ^  &  le  monde  attribuera 
à  la  fagelle  du  Prince  &  a  la  valeur  des  Soldats , 
les  fuccès  que  le  Prince  ne  rapportera  qu'à  la 
fagelTe  de  fon  Dieu. 

Hélas  !  loin  d'opérer  de  pareils  prodiges ,  tous 
nos  efforts  peuvent-  ils  nous  arracher  aux  plus 
foibles  ennemis?  Interrogez  ces  homnies  a  qui  la 
médiocrité  femble  fervir  d'appui.  Laiflez  les 
Héros  &  les  Monarques.  Defcendez  à  ces  am- 
bitieux du  fécond  ordre.  Voyez  cet  amateur  des 
richelfes  Ôc  de  la  gloire  y  (es  dé(irs  ont  paru , 
c'eft  afTez  pour  exciter  l'averiion  des  autres.  Leur 
amour- propre  attaquera  le  fien ,  le  filet  eft  tendu 
fous  fcs  pas.  Il  s'agite  pour  s'en  dégager ,  il  fe 
prend  à  tout  ;  il  a  beau  s'étendre ,  que  peut-il 
cmbrallèr  j  il  ligue  des  amis  j  la  haine  a   lii 
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contre  lui  une  partie  plus  fortç  j  il  fe  roidit 
contre  le  torrent ,  &  le  torrent  pafïera  fur  fa 
tète.  Il  fera  jugé  fans  être  entendu;  la  langue  des 
méchants  prévaudra  ;  le  jour  eft  venu ,  où  fe 
renverfe  tout  le  foutien  de  fa  foiblefle.  Il  va 
tomber  ,  &  déjà  fes  adverfaires  infultent  à  foti 
infortune. 

Il  n*en  eft  pas  aind  de  celui  qui  fe  conSe  en 
Dieu.  Si  Pierre  chancelant  j  timide  ,  enfonce 
dans  la  mer,  les  ondes  s'afFermiflènt  avec  fa  foK 
Je  verrai  donc  les  complots  des  méchants  , 
&  j'attendrai  que  le  Tout-Puiflant  les  diflîpe. 
On  ma  calomnié  »  celui  qui  tire  l'eau  des  ro- 
chers y  tirera  la  vérité  des  cœurs  les  plus  endur- 
cis. Une  pierre  fe  détachera  de  la  montagne» 
&  renverfera  le  coloffe  ;  l'Éternel  détruira  mes 
ennemis ,  ou  plutôt  il  ne  détruira  que  leur  inî« 
mitié;  c'eft  la  viâoire  que  je  demande  ^  elle 
couronne  le  vainqueur  &  le  vaincu» 

La  dernière  viâoire  8c  la  plus  difficile,  eft  celle 
qu'il  faut  remporter  fur  nous-  mêmes  :  vidoire 
plus  glorieufe  a  David  que  les  Ours  déchiré^  , 
&  les  Philiftins  taillés  en  pièces  ;  mais  cette  vicfcoi^ 
re.  Dieu  feul  peut  la  donner.  Le  commerce  des 
hommes  ,  loin  de  nous  aider,  nous  nuit,  &  notre 
cauc  confent  à  fa  défaite.  Nous  demandons  les 
auciea  YÎékoires  6c  nous  craignons  prefque  celles- 
i^  c  iij 
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ci.  Le  tentateur  nous  parle  par  la  voix  de  touref 
les  créatures  >  il  aoime  les  plus  iufeniibles.  11 
trouve  dans  notre  âme  une  idée  du  bonheur  que 
nous  avons  perdu,  &  que  nous  cherchons  encore  j 
il  nous  en  préfente  de  vaines  images  :  phantômes 
après  lefquels  il  nous  fait  courir  :  il  a^aifonne 
le  plaifir  aux  voluptueux  ;  il  facilite  ou  il  ennoblit 
la  vengeance  pour  le  vindicatif.  En  faut-il  tant 
pour  nous  entraîner  ?  La  cupidité  eft  un^  poids 
toujours  eh  aâion  y  une  pente  d'autant  plus  dan- 
gereufe  qu'elle  eft  plus  douce.  Comment  fe  rete- 
nir ?  Qu'eft-ce  que  nos  forces  comparées  à  celles 
^e  l'ennemi  ?  Mais  aufli,  qu'eft-ce  que  les  Tiennes 
«n  comparaifon  des  vôtres  :  ODieu  Tout-Puif- 
fant  !   Tandis ,  qu'il  demande  à  nous  perdre  , 
nous  vous  demandons  de  nous  défendre.  Vous 
nous  couvrirez  du  bouclier  de  ta  foi  contre  fes 
traits  enflammés.  Votre  parole  feule  ne  l'a-t-elle 
pas  mis  en  fuite  ?  Ceft  en  elle  que  nous  efpé- 
rons.  Nous  ne  voulons  point  ,  comme  l'infidèle 
Roi  d'ifracl  confulter  fes  Dieux  étrangers  ,   ni 
guérir  par  d'autres  remèdes ,  que  par  les  vôtres. 
Envain  voudrions -nous,  en  Philofophes  ,  nous 
féparer  des  objets  des  paffions ,  l'ennemi  nous  re- 
trouveroit  toujours  :  il   nous  perdroit  par  l'or- 
gueil ,  s'il  ne  nous  perdott  par  les  dérèglemens. 
Nous  ferons  iàns  ceflTe  devant  vous  ,  6c  votre 
préfence  nous  garantira. 
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Par  elle  tou$  les  objets  changent  de  nature 
pour  l'homme  de  foi.  Dans  les  plaifirs,  il  trouve 
un  poifon  fubtil  ,  un  rabaiflèmcnt  de  fa  gran- 
deur y  dans  Teftime  des  hommes  un  fou  paca- 
ger y  nn  jugement  incertain  né  de  Tignorance ,  Se 
If  ibutaire  du  caprice  ^  un  bien ,  G  l'on  veut ,  mais 
inutile  quand  on  ne  le  voit  pas  ,  &  dangereux 
quand  on  le  voit  ;  dans  les  richefTes  &  la  grandeur» 
le  vuide  ,  la  ftérilité  ,  ôc  les  befoins  multipliés;^ 
dans  la  puiflfànce ,  un  véritable  efclavage. 

Ne  craignons  pas  qu'un  tel  homme  fe  conduife 
4U  hazard.  11  eil  attentif  fur  lui-même  comme 
s'il  avoir  deux  efprits  j  Tan  pour  agir ,  &  l'autre 
pour  juger  de  fes  aâions  :  car  fa  confiance  n'ed 
pas  oifive.  Dieu  ne  nous  regarde  pas  comme  des 
inftrumens  inanimés  de  notre  falqt«  Il  veut  que 
nous  travaillions  a  vaincre ,  &  que  nous  atten- 
dions fon  fecoars.  S'il  défend  l'inquiétude  comme 
une  recherche  de  nous-mêmes ,  &  une  révolte 
contre  lui  j  il  commande  l'application  à  fes  or- 
dres ,  il  nous  guide  dès  que  nous  avons  cherché 
fes  voies.  Cependant  le  défir  de  les  chercher 
yieniril  de  nous  ?  Lui  feul  donc  peut  nous  prp- 
curer  la  viâoire.  Mais  quelquefois  il  aime  mieux 
nous  y  faire  renoncer  :  &  c'eft  un  autre  effer  de 
fa  mifcdcorde  de  nous  élever  au-defliis  de  nous- 
mêmes  »  au  lieu  de  nous  élever  au-delfus  de  nos 
ennemis.  c  iv 
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Si  les  forces  de  l'homme  font  fi  bornées  quand 
il  lucre  contre  les  obftàcles ,  que  deviennent- elleff 
air  moment  qu'il  fuccombe  ?  Du  moins  l'atten- 
tion fur  fa  foiblefle  étoit-elle  détournée  par  l'et- 
pérance  du  fuccès ,  par  les  jugemens  qu'il  for- 
moit  fur  l'avenir  j  fon  cœur  fe  répat\(loit  dans 
tous  ces  objets  ^  viennent- ils  à  lui  manquer,  ce 
cœur  fe  relTerre ,  Tefprit  ne  lui  fournit  aucune 
reffburce  ,  tout  ce  qui  lui  refte  de  lumière  aug^ 
mente  encore  fon  fupplice.  Également  malheu- 
reux j  foit  qu'il  ait  ou  qu'il  n'ait  pas  prévu  fon 
malheur  ;  ou  il  eft  accablé  d'un  coup  inopiné  ,. 
ou  il  eft  épuifé  d'avoir  lutté  contre  les  flots. 
Tendra-t-il  la  main  aux  "liommes  pour  en  être 
foutenu  ?  La  honte  eft  un  premier  obftacle  à 
franchir ,  la  dureté  de  fes  égaux  en  eft  un  autre. 
Auprès   du  monde  intérefté  j  c'eft  prefque  uit 
crime  que  de  n'être  plus  heureux.  On  lui  re- 
flifera  hs  fecours  ;  on  lui  en  promettra  qu'on 
ne  lui  donnera  point  j  on  lui  en  donnera  d'im. 
puiifans.  Ses  amis  font  des  nuages  trompeurs  Se 
vuides  ,  qui  promettent  d^humeâer  la  terre  ,  Se 
qui  lui  laiflent  fa  fécherefle  ;  un  vent  les  écarte. 
D'ailleurs ,  que  de  maux  dont  la  guérifon  échappe 
à  rinduftrie  des  hommes  !   En  vain  s'eft-il  tra- 
vaillé pour  foutenir  fa  fortune  chancelante ,  pour 
détruire  les  calomnies  qu'a  approuvées  une  cré* 
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dulicc  maligne  ;  la  prévention  a  fermé  toutes  les 
avenues  à  la  vérité.  Alors  il  rappelle  tout  ce  qu'il 
devoir  faire  pour  réuflîr^  il  feconfume  en  repro-* 
ches  &  en  remords  j  il  devient  auffi  cruel  à  lui^^ 
même  que  fes  adverfaires. 

Une  fcène  encore  plus  affteufe  va  s'ouvrir.  Il 
n'aura  pas  la  confolation  de  fe  plaindre  de  per- 
fonne.  Son  corps  eft  en  proie  à  de  vives  douleurs, 
&  l'Arc  s'eft  épnifé  à  connoître  feulement  qu'elles 
étoienc  incurables.  Une  partie  de  lui-même'  efl: 
déjà  morte  »  l'autre  demande  encore  à  vivre. 
Tous  les  objets  fuyent  devant  lui ,  &  ne  lui  laif- 
fent  qu'un  vif  attachement  pour  eux;  il  fe  voit  y 
il  a  horreur  de  fe  voir ,  il  eft  défefpéré. 

Quel  heureux  fecret  feroit  celui  de  changer  les. 
maux  mêmes  en  remèdes ,  d'appaifer  les  murmu- 
res  du  cœur ,  de  nous  rendre  fons  dans  l'accable- 
nient  »  riches  dans  les  pertes ,  tranquilles  à  la 
mort  ?  Cette  découverte  vainement  tentée  par  le 
Philofbphe*,  étoit  réfervéeau  feul  fidèle  ,  qui  le 
rend  /î  pairïble  ?  Eftce  l'infendhilité  qui  ignore 
ie  mal  ?  Eft-ce  l'orgueil  qui  en  diffimule  le  fen- 
riment  ?  Ah  !  s'il  ne  fentoit  pas  fa  peine  ,  les 
coups  du  Ciel  feroient  perdus  pour  lui.  Pour  en 
profiter ,  il  faut  qu'il  gémidè.  Il  fouffre  donc  ,  il 
le  f(;ait  »  il  l'avoue  ;  mais  il  ne  regarde  pas  les 
•accidenS)  comme  des  efiecs  d'un  hazard  aveugla» 
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auquel  Dieu  raban4onneroic  y  il  les  reçoit  comme 
les  arrêts  d'une  Providence  éclakée  t  jufte ,  bien^ 
faifante.  Ses  liens  ne  fe  rompent  point  fans  lui 
donner  de  fécondes  ^  mais  il  a  de  quoi  fe  r^ 
iliertre  Se  fe  guérir.  L,e  fouvenir  du  patTé  ne  If 
dcfefpère  pas  î  fe  plaindroit-il  d'avoir  mal  pris  fes 
mefures  ?  11  eft:  convaincu  que  tp^tes  les  circonf* 
tances  qui  ont  amené  fa  difgrace,  font  d^os  l'or- 
dre de  Dieu  y  il  ne  voudroit  pasi  qu'elles  fufletit 
changées.  Le  préfent  &  l'avenir  ne  le  troublent 
pas  davantage  y  il  ne  craint  plus  rien.  Toutes  les 
penfées  y  dont  la  contrariété  fait  nos  agitations  , 
cèdent  à  une  feule ,  ie  Ciel  le  veut  ;  ou  à  une  autre 
encore  plus  confolante  \  U  Ciel  le  y  eut  pour  m^ 
félicité. 

'  Job  ne  reconnoît  dans  l'infortune  >  que  la  puiC 
fancedu  Maître  de  l'Univers  \  le  Chrétien  mieux 
inftruit  y  reconnoît  la  main  d'un  père.  Les  afflic?- 
cions  font  à  fes  yeux  y  ou  une  Pénitence  que  le 
Ciel  lui  choifit ,  ou  une  épreuve  que  le  Ciel  lut 
demande ,  ou  un  fonds  pour  acquitter  fes  dettes  t 
ou  une  femence  pour  produire  des  fruits  de  juf- 
tice. 

Dans  la  jouidance  des  bienfaits ,  nous  avions 
oublié  le  Bienfaiteur  :  plus  la  cupidité  avoic 
trpuvé  d  oureitures  ,  plus  elle  s'était  dpbordée. 
JLes  chu^Qs  de  no&  pareils  >  loin  d'efirayer  &  d'à»- 
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tnortir  notre  ambition ,  Tavoîenc  allumée  en  lui 
fâifanc  place.  Enfin  une  plaie  faluraire  nous  frappe 
pour  remettre  la  foi  dans  fes  droits.  Que  nos  en- 
treprifes  échouent  ;  que  Ton  nous  pçofcrive  y  que 
l'on  compte  nos  fervices  pour  des  récompenfes  ; 
que  cet  ami  (i  cher  nous  foit  enlevé  ,  c'eft  uo 
coup  de  votre  Providence  ,  Seigneur  -y  vous  bri- 
fez  nos  liens  *,  le  bruit  du  monde  étoufFoit  votre 
voix  ;  ce  revers  nous  met  feul  à  feul  avec  vous  ; 
notre  âme  étoit  un  Temple  dldoles  ^  vous  la 
vuidez  pour  la  remplir  de  vous.  Miféricordieufe 
cruauté  »  foyez  bénie  y  par  les  déferts  arides  de 
Ji'Egypte  ,  nous  arrivons  à  k  terre  promife. 

Mortels,  retirez-vous  >  ne  venez  point  foulager 
ce  fidèle  j  laillèz  couler  fes  larmes  dans  le  fein  du 
•Père  des  Miféricordes  ,  il  préfère  vos  reproches 
à  vos  confolations.  Que  David  foit  infulté  par 
Sémeï ,  outragé  par  fes  Sujets  y  perfccyté  par  fon 
Fils  j  qu'il  fouflfre  en  Père  &  en  Roi  ,  ces  coups 
le  pouflfent  de  plus  en  plus  dans  les  bras  du  Sei* 
gneur.  C'eft-li  que  la  foufFrance  Tabfoudra ,  Se 
que  fes  larmes  effaceront  le  fang  d'Urie. 

AinÇ  Dieu  foutient  dans  la  fouffirance  celui 
qui  l'avoir  offenfé  dans  la  profpériré.  Que  ne  fe- 
xa-t-il  point  en  faveur  du  jufte  ,  qui  n'a  jamais 
4bttfé  de  fes  faveurs  ?  Celui-ci  eft  encore  plus 
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fort  que  le  Pénitent.  Son  cœur  n*efl:  pas  afFoiblt 
par  les  paffions  ,  ni  par  Tirfage  du  Monde. 

Mais,  Juftice  éternelle  ,  oferai-je  vous  inter- 
rojçer  ?  pourquoi  aflembler  les  tempêtes  fur  une 
tcte  innocente  ?  pourquoi  ne  pas  rendre  vos  fer-» 
viteurs  inacceflîbles  aux  traits  des  méchants. 

Tombez  ,  tombez ,  voiles  de  la  chair  &  du 
fang  ,  &  nous  verrons  combien  Dieu  eft  admi- 
rable dans  fes  Saints.  Ce  Roi  ,  tout  libéral  qu'il 
eft ,  donnera-t-il  la  Palme  à  fes  favoris  ,  s'il  ne 
les  envoie  auparavant  au  combat  ?  La  Patience 
n'eft  point  une  Vertu  de  fpéculation  j  &  toutes 
les  Vertus  ne  s'acquièrent  qu'en  les  pratiquant. 
Sans  les  occaHons ,  nous  prendrions  la  difpofition 
aux  Vertus  ,  pour  les  Vertus  mêmes  j  &  la  con- 
vi&ion  ftérile  de  l'efprit^  pour  les  mouvemens  dit 
cœur. 

Mais  que  ce  fidèle  forte  donc  viâorieux  dn 
combat  ,  afin  que  les  impies  foient  confondus. 
Non ,  il  ne  choifit  pas  fes  voies  ^  il  fuit  celles  que 
la  Vérité  lui  trace.  Le  Ciel  n'expliquoit  fa  colère 
ou  fa  bonté  aux  Juifs  grofliers  ,  que  par  des  vic- 
toires ou  des  défaites  ;  rebelles ,  il  les  livreit  i 
leurs  Ennemis  y  fidèles  ,  il  les  chargeoit  de  dé- 
pouilles ;  c'efl:  ainfi  qu'il  a  traité  fes  Efclaves.  il 
en  agit  autrement  avec  les  Enfans  d'adoption.  U 
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n*avoît  pour  ceux- iâ  que  des  récompenfes  tempo- 
relles ,  il  en  réferve  à  ceux-ci  d'éternelles  ;  qu'il 
leur  fait  acheter ,  par  la  patience.  Difons  mieux  , 
il  fait  toujours  vaincre  celui  qui  efpère  en  lui  : 
il  recule  feulement  le  tems  ,  &  change  la  nature 
du  triomphe.  Au  lieu  d'un  avantage  momentané  » 
il  lui  prépare  par  les  foufFrances  un  triomphe 
éternel. 

Aveugles  que  nous  fbmmes  »  nous  aimerions 
mieux  vaincre  dès  àpréfent  :  Lâches ,  nous  réfu- 
fons  d'achever  le  facrifice.  L'holocaufte  parfait 
exige  la  confommation  de  la  viâime.  L'Eternel 
veut,  au  lieu  du  fang des  taureaux,  des  ofTran* 
des  plus  nobles  ,  nos  biens  ^  notre  vie  j  celle  d» 
nos  proches  ^  les  lui  dénierons-nous  ?  Et  s'il  les 
prend  ,  nous  échapperons-nous  en  murmures  ? 

Le  Père  des  croyants ,  celui  à  qui  vous  foumet* 
tiez  l'orgueil  des  Rois  j  vous  l'affligeâtes  ,  «Sef«« 
gneùr  ;  vous  le  'mîtes  fur  le  point  de  perdre  un 
Fils  unique ,  mais  vous  le  lui  rendîtes  pour  ré- 
compenfer  fon  obéiflàncb.  Un  nouvel  Abraham 
pleure  un  Fils  aufli  cher  qu'Ifaac,  &  vous  n'avei; 
pas  détourné  le  glaive  de  la  mort.  Quelle  confo« 
lation  refte-t-il  à  ce  Père  ?  Vous  j  Seigneur ,  & 
c'eft  aiTez.  Sans  vous  y  le  plus  grand  cœur  du  mofi- 
de  écoic  le  plus  abattu.  / 

Dieu  eft  l'ancre  qui  tienc  le  vaidèau  imm<n>ilf 
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durant  l'drag^  :  il  habite  avec  le  jufte  affligé  : 
il  le  rend  refpedable  même  à  des  yeux  profanes. 
Je  n'admirerai  plus  tant  les  Sages  ni  les  Gonqaé" 
liants.  Ceux-là  ont  honoré  THumanité  ^  celui'-ct 
Ta  vaincue.  Ceux-là  demandent  du  retour  aux 
hommes  j  cTelui-ci  fe  tient  obligé  de  leur  ingra- 
titude \  îl  attend  fa  récompenfe  du  Maître ,  les 
autres  briguent  la  faveur  des  Efclaves.  L'ofFenfe 
abaiflè  ctox-U  j  elle  relève  celui-ci.  11  refpeâe 
fes  ennemis  eoittre  les  Minifttes  de  la  Juftice  ce* 
lefte  y  il  les  aittie  comme  les  canaux  par  qui  la 
grâce  découle  fur  lui  »  il  n'appelle  pas  des  juge* 
men$  du  calomniateur,  il  ne  dépend  de  perfonne^ 
lui  fcful  eft  libre  dans  TUnivers. 

Que  faint  Paul  étoit  libre  dans  fes  chaînes  i 
dans  ces  tourments  qui  ne  pouvoient  le  féparec 
de  fon  Dieu  !  Se  >  pour  prendre  des  exemples 
dans  notre  patrie  ,  que  Saint  Louis  étoit  grand 
au  milieu  dû  cesBarbsares  quille  chargeoient  de 
fers  !  les  voilà  tout  d'un  coup  profternés  aux  pieds 
de  leur  captif.  Ne  croiroit-on  pas  »  que  fur  }e 
firont  du  jufte  affligé ,  on  voit  un  éclat  femblable 
à  celui  de  Mdïfe  »  après  avoir  converfé  avec  le 
Dieu  dlfraël  ?  car  la  foufitance  nous  met  en  com* 
merce  avec  Jefus-Chrift  y  elle  retrace  en  nous  ion 
portrait. 

Par  les  marques  de  fes  fouffrances  ^  il  fe  fie 
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cônnoître  à  fes  Difciples  ;  pai;  des  marques  fem- 
blables ,  il  les  fait  cônnoître  au  monde.  Quoi 
donc  j  les  Maîtres  de  la  terre  ne  s'attachent  leurs 
faroris  y  qu'en  les  flattant  \  le  Maître  du  Ciel  fe 
conferve  lesfiens,  en  leur  paroiflànt  févère!  ion 
amour  délicat  veut  voir  ,  (i  le  nôtre  eft  d^finté- 
rfeÛTé.  Utile  dclicatefle ,  qui  juftifieca  notre  foi? 
<  A  peirte  eft-elle  juftifiée  j  qu'elle  eft  récompen- 
se. Dieu  donne  au  fidèle  des  confolations  d'autant 
plusfiiigulières ,  <(u'il  femble  plus  l'abandonner. 
Delà  ces  Cantiques  de  louanges  commencés  en 
terre ,  &  continués  au  Ciel  \  ces  cris  de  joie  for« 
ris  des  Taureaux  d'airain  où  les  Martyrs  étoiend 
brûlés.  On  n'a  pas  toujours  vu  des  Anges  leur 
apporter  des  Couronnes  ,  &  alors  Dieu  faifoic 
moins  pour  les  fpeûateurs ,  &  plus  pour  les  Mar<* 
c^rs  \  il  vouloit  les  fouftraire  aux  confolations  , 
pour  groQir  le  c^éfor  de  leur  ràcompenfe.  £c 
▼oos  »  Martyrs  de  tant  d'années  3  Solitaires  j  qui 
fl^œ  porté  votre  Croix  û  loin  fans  vous  lafTer  ; 
Hibicàlis  dé  ces  cavernes  où  les  éléments  &  les 
fàifons  vous  retranchoient  chaque  jour  quelque 
portion  de  vous-mètties  j  Amis  de  Jefus-Chrift^ 
redites-nous  les  ineffables  douceurs  qu'il  vous  fie 
goûter.  La  main  qui  par  le  feu  rafraîchit  les  En- 
^ns  Hébreux  ,  qui  fe  fett  du  limon  pour  rendra 
la  vue  aux  Aveugles  y  peut  faire  d'heureofos  ttt^ 
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bulations.  Elle  en  fait  encore  tous  les  jours.  Il 
e^  un  martyre  xie  tous  les  tems  »  que  le  Seigneur 
fçait  adoucir.  Si  les  tréfors  du  jufte  fondent  fous 
lui&  s'évanouidènt,  la  privation  lui  peut  deve- 
nir  un  bien  plus  grand  que  la  pofTeffion.  Celle-ci 
eft  renfermée  dans  des  limites  étroites  »  Tautre 
n*en  a  point.  Il  ne  podedoit  qu'une  petite  partie 
du  Monde  >  il  la  perd  j  en  étouffant  fes  défirs  » 
il  renonce  à  tout  j  &  on  lui  tient  compte  de  ce 
renoncement ,  comme  s'il  eut  facrifié  le  Monde 
entier. 

•  Il  ne  manque  plus  que  de  le  voir  dans  Tépreuve 
la  plus  cruelle  pour  lui  >  dans  celle  qui  femble 
bleilèr  davantage  fon  amour  pour  Dieu.  Il  fenc 
tout  le  poids  de  la  tentation  y  il  vous  demande 
de  le  foulager  ,  Seigneur  ;  &  vous  ne  lui  répon- 
dez pas  encore.  Voilà  le  feul  coup  qui  pouvoit  le 
défefpérer.  Non. ,  dans  l'amertume  de  fa  dou- 
leur )  il  penfe  que  vous  voulez  par  ces  retarde-» 
ments  lui  rendre  votre  grâce  plus  précieufe  }  il 
fonge  auilî  que  fi  vos  ferviceurs  écoient  toujours 
délivrés  des  tentations  »  ils  feroient  trop  vifible* 
ment  diftingués  des  autres  hommes  ;  il  goûte  la 
néceflité  d'être  humilié  \  la  défiance  de  foi-  même 
&  la  confiance  pour  vous  augmenteront.  Ainfl 
lorfqu  il  femble  reculer ,  c'eft  autant  de  pas  qu'il 
fait  vers  le  CieL 

Eh! 
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Eh  !  qu^importe  par  quelle  roate  nous  y  arri- 
vions ,  rien  ne  doit  nous  rebuter  j  fi  nous  confî- 
Gérons  le  prix  céfervéaux  généreux  Athlètes*  Nos 
jours  de  mifères  fc  fuccèdent ,  le  tems  de  la  fé- 
licité xi^aura  ni  fucceffion ,  ni  viciflitiide.  Le  Ver^ 
be  dans  un  entretien  éternel  nous  découvrira  l'é- 
conomie de  Tes  devins  fur  nous  y  la  liaifon  in- 
compréhenfible  des  biens  atix  maux  ;  il  nous  ap- 
prendta  que  ce  revers ,  cette  humiliation  j  cette 
cenutionqui  nous  coûtoieiit  tant,  pouvoient  feuls 
nous  élaxgii:  la  voie  étroite;  qu'il  a  remué  le  Ciel 
&  la  Terre  pour  enfanter  fes  élus. 

Jours  glorieux ,  où  tous  ces  myftères  nous  fe- 
ront révélés  ,  vous  êtes  déjà  préfents  au  fidèle.  S'il 
foccombe  »  il  fixait  ,  comme  Eléazar ,  que  fa 
mort  eft  un  triomphe.  Il  voie  palier  fous  fes  pieds 
.  la  figure  du  Monde  ,  la  more  qui  dépouille  les 
hommes  de  tout  ce  qu  ils  ont  y  le  va  revêtir  <le 
tout  ce  qu'il  fouhaite  :  audi  meurt-il  fans  inquié- 
tude l  ou  s'il  eft  troublé  »  il  l'eft  comme  Jejhs^ 
Ckrtjl  voulut  l'être  à  fa  mort  ^  pour  ajouter  à^% 
rayons  à  fa  gloire. 


IL  Part. 
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ART  I  C  L  E    SECOND. 

Le  parfait  Honnùc  Homme  ,   &  le 
parfait  Chrétien. 

I  jIphe  la  plus  ordinaire  que  Ton  fe  fait  du 
monde,  eft  de  fe  le  reprcfenter  comme  une  fôciéic 
d'hommes  corrompus  ,  que  le  plaifir  unit  &  que 
le  crime  occupe  ;  fcjour  de  Terreur  &  de  l'injuJT- 
lice  ,  où  les  pièges  font  inévitables ,  &  les  chutes 
univerfelles  ;  région  empeftce  ,  où  l'on  s'empoi- 
fonne  réciproquement  par  Tair  contagieux  que 
Ton  y  re(pire  ,  &  par  celui  qû  on  y  exhale  j  mer 
orageufe  ,  où  dé  frag^iles  vaifleâux  fe  fervent  d*c- 
cueils  les  uns  aux  autres  ,  fe  brifent  &  périflent 
parun  conrmun  naufrages  Monde  injufte  qui  n*a 
.point  connu  le  Père  céleffte  ;  Monde  réprouvé 
fur  lequel  tombent  toutes  les  malédicStions  terri- 
bles j  dont  JefuS'ChrïJè  le  charge  dans  fa  colère. 
Or ,  il  eft  conftant  que  le  Monde  ainfi  enten- 
du ,  &  regardé  comme  l'Empire  du  Prince  des 
Ténèbres  j  eft  trop  oppofé  à  Tefprit  de  vérité 
pour  en  allier  les  maximes  impies ,  avec  les  rè- 
gles faintes  de  l'Evangile  ;  gardons-nous  bien  de 
méprifer  les  anathèmes  que  Jefus  -  Chrijl  a  fi 
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|àftemeiit  prononcés  »  &  dé  vouloir  accorder  le 
culte  de  Bélial ,  avec  cplui  du  Dieu  d'IfracL 
'  Mais  à  confidcrer  le  Monde  comme  une  fo^ 
dété  de  perfonnes  qui  remplifTenc  difierenres  pro- 
férions ,  comme  un  aflemblage  de  conditions 
plus  ou  moins  élevées  ^  où  les  hommes  engagés 
par  leur  naidànce ,  ou  par  leurs  taleus  ,  fe  pcètent 
des  fecours  mutuels  ,  veillent ,  chacun  félon  fon 
état  yi  leur  sûreté ,  à  leur  commodité  ^  a  la  gloire 
ôc  au  bonheur  de  la  Patrie  :  ce  commerce ,  cette 
iiaifon  9'  cette  utilité  réciproque  ,  qui  forme  les 
ttUlrars  y  qui  polit'  la  raifon  ,  qui  nous  rend  né*- 
cedkices  les  uns  aux  autres  ,  eft  fans  doute -dans 
Tordre  naturel  ^^le  chef- d'oeuvre  de  la  Sagedè 
âfVine  yle^  cataâère  paniculier  &  le  plus^^o« 
Éiëtix  appanage  de  la  namre  humaine.-  -  -  •  - 
*  Âinfî  donc  c'eft  une  erreur  de  préteiidfe  que 
les  miarximes  de  l'Évangile  &  la  pureté  de»  fa  mo- 
rale ,  fuient  manifeftement  incompatibles  avec 
les  devoirs  Se  les  bienfcances  de  chaque  profef- 
.  (ion  ;  erreur  d'autant  plus  groflière  ,  que  même 
ce  grand  titre  d'Honnête  Homme  félon  le  Monde , 
ne  peut  fubfifter  fans  le  fecours  de  la  Religion 
chrétienne. 

Examinons  ces  deux  vérités  ,  &  tâchons  de 
faire  feniir ,  que  non-feulement  on  peut  être  louc 
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enfemble  »  &  parfaicement  Chrétien  »  &  parfaî« 
^emenc  Honnête  Homme  ;  mais  qu'on  ne  peuc 
même  être  véritablement  Honnête  Homme ,  félon 
le  Monde ,  fans  être  en  même  tems  véritablemem 
Chrétien. 

Un  ancien  préjugé  attaqua  la  Religion  dans  & 
naillànce  ,  &  lui  porta  des  coups  auffi  dangereux 
que  ceux  des  Tyrans  les  plus  déclarés  &  les  plus 
cruels.  Les  Philofophes  accoutumés  à  juger  félon 
les  priiKÎpes  de  l'amour  propre  >  ne  purent  goû- 
ter une  morale ,  qui ,  détruifantrorgueilleux  édi- 
fice de  leurs  fauflfes  vertus  ^  ne  les  repréfentotc 
que.comme  des  vices  déguiCés  >  &  ils  ne  purent 
foutenir  les  rayons  pénétrants  de  cette  lumière  » 
qui  faifoit  voir  avec  évidence  que  toutes  lents 
études  &  toutes  leurs  veilles  n'avoient  aboucti  qu'à 
flatter  leurs  ^oûts  &  leurs  paffioas.  D  autres 
mêmes  plus  prévenus ,  ne  pouvoient  ^écou« 
vrir  dans,  la  (implicite  du  Chriftianifme ,  cette 
Sageflè  profonde ,  ic  cette  nobleffe  de  fentiments 
qui  y  font  renfermés  ,  ^  prenoient  pour  imbé* 
cillité  ,  la  modeftie  ,  Vhumilké  y  le  mépris  des 
honneurs  &  de  leftime  des  hommes  ,  dont  le 
Chrétien  fait  profedion.  AinA  foit  par  malice  ou 
par  ignorance  ,  on  exclut  dès- lors  la  Religion 
chrétienne  du  commerce  &  de  la  fociété  àQ% 
tommes  :  &  Ton  n'en  regarda  Téxercice  poûible  « 
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que  dans  les  delercs  eu  Von  releguolc  chaque 
jour  fes  feébteurs. 

Cette  opmion  Ci  déraifonna&Ie  n'eft  pas  tom^ 
bée  avec  les  Idoles  ;  le  Mondain  s*en  remplit, 
&  s'en  fait  d^autant  plus  un  rempart  contre  les 
remords  de  fa  confcience  »  &  les  devoirs  de  la 
Religion  }  que  les  nœuds  qui  Tattachent  au  mon-* 
de  lui  paroilTc nt  plus  légitimes  &  plus  facrés  % 
que  la  bonté  de  Dieu  qui  l'y  a  placé.  Sa  conduite 
cft  payenne  ,  parce  qu'il  ne  vit  pas  en  Chrétien 
dans  (es  emplois  :  Ton  efprit  cependant  eft  tran^ 
quille  'y  parce  qu*il  n'ignore  pas,  quec'eft  de 
Dieu  qu'il  tient  tout.  Son  intérêt  eft  la  fource  de 
fes  défordres  ,  &  l'abus  de  la.  vérité  efl:  le  motif 
de  fa  pernicieufe  confiance. 

Et  enefiTet,  quoique  l'obligation  d'un  Chrétien 
la  plus  indifpenfable  Coït  dà  vivre  conformément 
i  la  loi  qu'il  a  embraflee  y  cependant  il  feroit  en 
quelque  façon  excufable  ,  fi  VHonnêtc  Homme  , 
félon  le  monde, .&  le  véritable  Chrétien  dévoient 
marcher  par  des  routes  oppofées  ;  &  dans  cette 
incompatibilité  de  maximes  &  de  fentiments  ,  on 
lui  pardonneroit  peut-être  d'ctre  mauvais  Chré- 
tien en  faveur  de  l'honnête  homme.  Mais  ce 
vain  prétexte  lui  eft  encore  enlevé  ,   VHonnêtc 
Homme  même  félon  le  monde  ,  &  le  Parfait 
Chrétien  fuivent  la  même  route  javec  cette  feule 
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différence  ,  que  Tun  s*arretè,  &  l'autre  podrfuît 
fon  chemin  j  &  de  Y  Honnête  Homme  au  véritahlc 
Chrétien  ,  il  n*y  a  jamais  qu'un  pas  a  faire. 

Car  enfin  quelle  efl:  l'idée  que  Ton  fe  forme 
d'un  Honnête  Homme  félon  le  Mondé  ?  c'eft  un 
aflemblage  des  qualités  les  plus  eATentielles  diî 
Chrécien.  U Honnête  Homme  a  le  cœur  bon  Se 
les  intentions  droites  ;  fon  efprît  eft  éclairé  pour 
difcerner  le  bien ,  &  fa  volonté  s'y  livre  fans  rc"- 
ferve  j  (qs  fentimens  font  nobles  &  élevés  j  atten- 
tif à  la  juftice  plus  qu'à  fes  intérêts,  il  n'a  poîiit 
dansfes  propres  affaires  de  juge  plus  éxaft  &  plus 
févèreque  lui-mcme  :  s'agit- il  de  l'avantage  de 
l'État ,  fès  biens  devienneht  les  trcfors  publics'  ; 
prêt  d'irnmoler  fa  famille  &  fa  perfonne  au  pre- 
mier befoin  de  la  patrie  ,  en  fwt-il  le  libérateur, 
il  ne  perd  rien  de  fa  première  modeftie.  Ses  fei:- 
vices  n'ont  pour  principes  ,  que  la  grandeur 
d'âme  ;  &  pour  but  j  que  la  gloire  j  fon  obéiflànce 
eft  l'effet  de  fa  raifon  ,  &  non  d'une  crainte  fer- 
vile.  Sa  générofîté  agiflànte  ne  peut  demeurer 
dans  cecce  oifiveté  de  ces  hommes  tiêdes ,  non- 
chalants ,  exempts  de  défauts  ^  mais  vmdes  cïe 
vertus.  L,* Honnête  Homme  quitte  envers  le  Prince  , 
fe  tourne  auflî-tot  du  coté  de  fes  amis ,  &  de  fa 
famille  ;  loin  de  lui  cette  amitié  qui  s'éyapore  en 
Eaux  compliments  ,  la  ficnne  èft  tendre  ,  vive  , 
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égale  ,  confiante.  Elle  a  pour  motif  la  vertu  ,  & 
non  pas  le  plaific  ^  pour  objet  la  perfonne  ,  Sc 
non  pas  la  fortune. 

Suivez  V Honnête  Homme  dans  fa  famille  ,  pé- 
nétrez dans  le  fecret  de  fon  domeftique  \  la  mcme 
Sagefle,  qui  le  conduifoit  dans  ces  deux  états  de 
l'égalité  &  de  l'obéiflance  ,  le  conduit  encore 
dans  cet  état  de  fupérioritc.  Eft-il  engagé  dans 
le  mariage  ?  avec  quelle  prudence  diflîmule-t-il 
les  caprices  &  les  paflfions  de  fa  femme  ,  ou  de 
fes  enfants  !  ne  craignez  pas  qu'un  Honnête 
Homme  aille  divulguer  la  honte  de  fa  maifon , 
ic  mettre  le  public  de  la  partie  par  un  éclat  in** 
firudueux.  Sans  préventions  ,  fans  aigreur ,  fans 
foibledè  ,  il  étudiera  les  caractères  de  ceux  qu'il 
gouverne,  il  conformera  les  emplois  aux  talents; 
la  récompenfe  au  mérite ,  le  remède  à  la  ncceili- 
té  y  &  fera  voir  dans  cette  petite  République  un 
abrégé  réel  &  effedlif  ,  de  celle  dont  un  grand 
Philofophe  nous  a  donné  Tidce  ,  &  qui  ^  pour 
être  trop  parfaire ,  ne  pouvoit  Jamais  fubfifter. 

Mais  donnez  -  moi  des  Chrétiens ,  difoit  un 
Père  de  l'Églife  ,  &  je  vous  aurai  bientôt  forme 
cette  République  fi  accomplie.  En  effet ,  efl-ce 
le  portrait  d'un  Honnête  Homme  félon  le  monde, 
ou  le  portrait  d'un  Chrétien  que  je  viens  de  tra- 
cer; &  la  Morale  de  Jefus-Chrift  ne  m'a-t-elle 
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point  fourtii  les  couleurs  donc  je  le  repréfente? 
Car  avec  quelle  fidélité  un  véritable  CbrésUn 
eft-il  attaché  à  fon  Prince  !  Quel  refpeâ  pour  ces 
traits  de  la  Divinité  répandus  fur  la  perfonne  des 
Rois  l  Dix  perfécutions  firent  cent  mille  Martyrs, 
&  ne  piireàt  faire  un  rebelle.   Audi  foumifes 
qu*intrépides  »  ces  viâimes  obéiflfantes  y  après, 
s'être  couronnées  dans  les  batailles ,  alloient  fans, 
fe  plaindre  confommer  leur  factifice  fur  1  cchaf- 
faud  ^  &  chargées  de  chaînes  y  levoieiu  au  Ciel  y. 
pour  la  profpcricé  des  cruels  Empereurs  ,  ces 
mains  triomphantes  qui  venoient  de  décider  de 
la  deftinée  de  TEnapire. 

Le  Chxiftianifme  qui  forme  les  Sujets  les  plus 
fidèles ,  produit  auiE  les  amis  les  plus  efFeûifs  ^ 
parcourez  les  Livres  Saints ,  par- tout  Tamitié  cef* 
peâce ,  fes  droits  facrés  ,  tes  liens  lndi(Iblubtes  ». 
les  infidélités  chargées"  d'imprécations.  Malheur 
à  quiconque  abandonne  fes  amis  y  trahit  leur  fe- 
cret  y,  ou  cherche  i  leur  en  impofer  ,  dit  l'Ecri- 
ture !  il  eft  aullî  coupable  qu'un  aflàfiin  >  qui  ai- 
guife  fes  flèches  pour  donner  la  mort.  Sages  du 
inonde  ,  portez-vous  aufll  loin  dans  l'amitié  y  1^ 
délicatefle  &  la  vivacité  de  vos  fentiments? 

Mais  fi  la  Religion  s'introduit  dans  une  famille^, 
quelle  douceur  ,  quelle  ttanquilité  j  quelle  fu-. 
bordination  1  foupçons  ,  jalouûcs  ,  infidélités,^ 
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taprlces  bifarres ,  préférence  injufte  »  dureté  de 
commandement ,  écueils  de  la  paix  &  du  bon- 
heur domeftique ,  vous  n'entrez  point  dans  la  mai- 
fon  d*un  parfait  Chrétien.  Époux  tendre  ,  fon 
amour  conjugal  ne  le  dépouille  pas  de  fon  au- 
torité \  Père  équitable  ,  il  n'admettra  point  ces 
partages  fi  inégaux  de  biens  ou  d'amitié  »  foutce 
des  plus  implacables  fureurs  ,  &  des  haines  les 
plus  irréconciliables  ;  Maître  doux  &  modéré ,  il 
foulagera  de  fa  propre  main  j  le  joug  de  la  fer- 
yitude.  Enfin  j  la  Religion  met  la  férénicc  fur  le 
vifage  d'un  Chrétien  ,  les  inftru&ions  dans  fa 
bouche  ,  les  exemples  dans  fa  conduite ,  la  mo^* 
dériition  dans  fes  ordres  ^  &:  la  règle  dans  tous 
fesprojets. 

Quelle  conformité  de  mœurs,  de  conduite,  de 
fentiments ,  entre  V Honnête  Homme  &  le  Parfait 
Chrétien  j  dans  ces  circonftances  efientielles  de  la 
vie  »  qui  font  les  points  décififs  de  la  Probité  5c 
de  la  Religion!  Mais  ,  me  dira-t-on  ,  comment 
accorder  les  loix  févères  du  Chriftianifme  ,  avec 
des  manières  liantes  que  le  Monde  demande  dans 
un  Honnête  Homme  i  ces  égards,  cette  complai- 
fance ,  ces  attentions ,  ce  tour  d'efprit  agréable  ? 
on  ne  peut  faire  defcendre  le  Chrétien  dans  tous 
ces  détails  du  grand  art  de  plaire.  Vous  vous  trom- 
pez,  la  Charité  fait  en  l'un  ,  ce  que  la  Politeflc 
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fait  en  l'autre.  Le  Parfait  Chrétien  eft  d'un  com* 
merce  aifé  j  Tes  mœurs  font  douces  ,  fes  manié*' 
res  prévenantes  \  il  n'aime  point  i  dominer  dans 
les  aflembices }  fon  entretien  eft  éx-mpc  o  aigieuc 
&  d'amertume  ;  fon  cœur  ne  coi.  loîc  point  lés 
mouvements  de  l'envie  i  &  ne  rel^  amais  cette 
joie  maligne  que  lesdifgraces  d'auci-u  lépandent 
fur  le  vifage  &  dans  les  difcours.  tafia  ;  la  Cha- 
rité fournit  au  Chrétien  des  raifons  générales  d'ai- 
mer &  d'honorer  tous  les  hommes  ,  en  les  lui 
repréfentant  comme  les  frères  ,  &  les  co-héritiers 
de  Jefus^ChriJl  ;  &  fubftitue  ainfi  des  fentiments 
à  des  paroles  j  &  une  tendreffe  fincère  à  ce  lan- 
gage d'afFe&ion ,  que  la  politeflfe  humaine  a  in- 
troduit dans  le  commerce  du  monde. 

C'eft  donc  en  vain  ,  que  vous  prétendez  mettre 
une  barrière  infurmontable  ,  entre  VHonnête 
Homme  félon  le  monde  ,  &  le  véritable  Chrétien  : 
il  ne  faut ,  pour  confondre  votre  malice,  ou  diffi- 
per  votre  ignorance ,  que  vous  les  préfenter  i'ua 
&  l'autre  j  même  port  ,  même  adion ,  même 
langage  ,  même  conduite  ;  ajoutons  un  trait  â 
VHonnête  Homme ,  &  nous  en  ferons  un  Chrétien  ; 
c  eft  le  Motif. 

En  effet ,  comme  le  Motif  eft  l'âme  de  toutes 
nos  aftions  ,  il  en  fait  tout  lé  cara£kère  }  c'eft 
lui  qui  les  détermine ',  il  ne  peut  leur  apporter 


S^A  G  E  S  S  1.  lîr 

pfus  de  folîdîté  ou  de  conftance,  qu'il  en  a  lui- 
même.  U Honnête  Homme  ne  travaille  s  que  pour 
une  gloire  vaine  \  &  dès- là  fes  vertus  font  enipoî- 
fonnées  dans  leur  fource  ,  &  fon  mérite  n*a  pas 
plus  de  réalité  ,  que  le  prix  qu'il  fe  propofe. 
Atnfi  toute  la  Sagiâffôdes  Stoïciens  n*a  pu  parve- 
nir qu'à  former  un  fantôme ,  &  cet  Honnête 
Homme  à  qui  la  Wiifofophie  Payenne  s  applaudif- 
loîr  d'avoir  donné  l'être,  n'eft  en  effet  qu'une 
belle  idée ,  que  le  Chriftianifme  exécuté  ,  &  qui 
prouve  invinciblement,  qu'on  ne  peut  être  véri- 
tablement Honnête  homme  félon  le  monde ,  fans 
erre'  en  même  remps  véritablement  Chrétien. 

L'homme  dégradé  par  le  péché ,  de  la  noblefle 
de  fon  origine  j  n'a  cônfervc  de  tout  fon  bon- 
heur, que  le  défir  d'être  heureux.  C'eft  précifc- 
ment  par  ce  défir  fi  naturel ,  qu'il  règle  fes  fen- 
timens  &  fes  démarches  j  &  qu'il  rapporte  à  lui- 
même  "tous  les  objets  qui  Tenvironnent  :  ainfî 
comme  il  eft  trop  inrérefle  pour  pratiquer  la  ver- 
tu, par  amour  pour  la  vertu  même,  il  a  fallu 
fourenir  fa  foiblefle  ,  par  l'efpcrance  du  falaire  ; 
ou  arrêter  les  effets  de  fa  corruption,  par  la  crainte 
des  châtimens.  ' 

Maïs  comme  îi  y  a  une  infinité  d'aârionsj  qui , 
poiic  n'être  point  connues ,  échappent  aux  loix 
hufnaifïiés,  où*  font  taire  ces  mêmes  loiic,  par" 
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l'autorité  de  ceux  qui  les  commettent;  il  s^ctf^r 
fuit  évidemment  >  que  fi  l'homme  ne  craignoit 
pas  après  cette  vie  »  un  jiige  éclairé ,  pui&nt , 
févère ,  incorruptible  y  il  fereit  ou  publiquement 
méchant  »  oa  tout  au  plus  extérieurement  ver- 
tueux y  parce  que  fe  dérobant  aux  fupplices  pré«- 
fens  pai^  Téclat  de  fa  pui({ance>  par  robfcurîté  de. 
fes  crimes ,  8c  n'attendant  pour  l'avenir,  ni  fup^ 
plice  j  ni  récompenfe  y  il  pourroic  fuivre ,  fans, 
bleflèr  fes  intérêts ,  la  bifarrerie  de  £es  caprices  ^ 
&  rimpétuofité  de  fes  paflions. 

En  effet ,  à  quels  excès  fe  portent  les  grands  ^ 
lors  qu'au- defllis  des  loix  par  Leur  puiflànce»  ils 
fe  feht  mis  au-deiTus  de  la  Religion  par  leur  inv« 
piété  !  Que  ne  doit-on  pas  craindre  de  ceux,  qui 
pouvant  tout  »  ne  font  point  retenus  par  ce  frtinb 
facré,  qui  règle  leur  autorité  fur  leurs  devoirs! 
Qu'eft-ce  que  le  pouvoir  fuprème  entre  les  mains 
d'un  homme  fans  religion  ,  (inon  l'aiguillon  de 
fa  cupidité,  Tindrument  de  fespaffions,  l'afyle 
de  fes  crimes  ,  &  un  gage  certain  de  toutes  le& 
calamités  publiques.  S'il  paroît  jufte  &  modéré  ^ 
ou  ce  font  des  impréffions  d'une  éducation  ver- 
tueufe  qui  le  retiennent  encore ,  ou  c'eft  le  pé- 
ril d'une  circonftance  préfente  qui  l'intimide. 
Mais  attendez  ,  ces  impréffions  s'effacent  ^  cette 
circonftance  change  ^  ces  fauffès  vertus  vont  bieor 


thx  fe  ijémenun  Joas  a  fecoué  le  joug  de  laRe- 
[igion«  le  voilà  facrilége»  ingrat ^  parricide;  il 
commence  par  abandonner  le  Temple  >  il  finie 
par  afTafliner-  font  parent  >  le  Souverain  Pontife , 
6c  le  fils  de  fon  libérateur. 

Les  Loix  (  il  eft  vrai)  peuvent  contenir  ceux  j 
qui,dans  un  rang  moins  éclatant^font  fournis  à  leur 
autorité  -,  mais  au  fond»  que  produiront-elles  ? 
Que  plus  de  circonfpeâion  dans  le  crime ,  on  plus 
d'hypocrifîe  dans  la  vertu  ;  elles  empêcheront 
peut-être  les  hommes  d'être  de  fameux  criminels; 
mais  en  feront-elles  d'excellents  Citoyens?  non  ' 
(ans  doute^Car^qu-eft-cequelesLoix  ?  une  règle 
fuperficielle ,  qui  dirige  l'aâion  iàns  lui  donner 
}'âmei  un  joug  ,  qui  aifujettit  le  dehors,  fans  le 
fonfentement  de  la  volonté  ;  un -appareil  ,  qui 
couvre  la  plaie  &  ne  la  guérit  point  ;  un  mai-* 
tre  impérieux,  qui  commande  avec  dureté,  auquel 
on  obéit  pat,  force  y  contre  qui  l'on  fe  révolte  i 
Ia  première  occafion.  Enfin ,  le  tyran  de  Texte* 
rieur ,  qui  établit  une  contradidtion  perpétuelle 
entre  le  cœur  &  le  vifage ,  &  au  lieu  d'une  vertu 
réelle ,  &  d*\in  Honnête  Homme  ^zdtii^  ne  forme 
qu'un  mérite  impofteur,  &  un  véritable  hypo* 
crite. 

11  faut  donc  ,  pour  faire  un  Honnête  Homme 
des  teflbrts  intérieurs  >  qui  agifTent  fouverainer 
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ment  fur  refpric  &  fur  la  voloncç.,  £c  qui  conl« 
inencentpar  former  une  beU§  âme*  Or  ,*quel  fera 
ce  principe  fecret  de  toutes  »08  aâioi»  »  qui 
puifle  répondre  4e  leur  t^\m  ».  iC  de  leur  conf- 
iance ?  fera-ce  Teftime  des  hommes  ?  mais 'que 
peut  produire  un  piotif  fi  vain,.fifugile  ?  Qu'a  de 
folide  ou  d'avantageux  V  ce  qui  dépend  prèfque 
toujours  du  caprice  ,  Se  qui  p atTe  comme  une  fu- 
mée ?  fera-ce  l'amour  d'une  gloire  pure  &  défîn- 
téreflce  ?  mais  queft-ce  que  cette  gloire  !  eft-elle 
jbien  pure  ,  bien  dcfintéreffce  >  ou,  n'efl-ca  point 
un  inrérêt  plus  délicat  ^  &  une  cupidité  moins 
groflîère  ?  Qui  pourra  donc  affermir  le  ccèiurde 
1 -homme  dans  U  vertu  ?  :1e  Sang  ,  T Amitié^ 
TAmour  <le  la.  Patrie  ?  mats  oreft-ce  pas  plutôt  1^ 
(cœur quidoit  répcnidre  deces fehtiments.  Ainfî.» 
que  produiront  tous  ces  motifs? les  uns  font  fauri 
te  ne  peuvent  agir  :  les  autres  font  foibles ,  &  ne 
peuvent  vaincre  .:  tous  font  finis  i  Se  ne  peuvent 
fûbfifter.  Et  comment  donc  triompheroient  -  ils 
pour  toujours  de  i'opiniatreté  de  nos  habimdes 
Ôc  de  la  vivacité  de  nos  mouvements  !  : 
t  -'  Vous  aurez  beau ,  vous  appujranc  fur  ces  moi* 
tifs ,  &.  leur  donnant  la  place  de  la  Religion  ^ 
vous  faire  des  maximes  inviolables  de  probité  , 
&  d'une  conduite  uniforme  >  tant  que  le  devoir 
fera  d'accord  avec  l'intérêt  i  VQUsifiiemplirez  fans 
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AôvLte  5  vous  vous  éblouirez  même  >  8c  ramour- 
propce  vous  découvrant  Taâion ,  faura  bien  vous 
en  cacher  le  principe.  Mais  ce  lien  vient-il  â  fe 
rompre  :  s'agit-il  de  prononcer  entré  l'intérêt  &  le 
devoir?  le  fyftcme fe déconcertera  bien- tôt;  vous 
croirez  avoir  été  vertueux  ,  &  vous  n  aurez  été 
qu'intéreffc. 

Il  n'y  a  donc  que  la  Religion  qui  puifle  répon- 
dre du  cœur  de  Vhomme  ,  ôc  donner  quelque 
confiftance  à  fes  vertus.  Elle  feule  peut  fixer  nos 
vues ,  par  le  caractère  de  vérité  qui  raccompa- 
gne j  elle  peut  enchaîner  nos  paflîons*,  par  les 
^  punitions  dont  elle  nous  menace  y  elle  peut  exci^* 
ter  notre  indolence  ,  par  la  grandeur  du  prix 
qu'elle  nous  propofe.  Sa  morale  auflî  conforme  i 
la  raifon ,  que  fes  myftcres  font  impénétrables  » 
porte  la  conviction  de  l'équité  de  fes  préceptes. 
Enfin  la  Religion  anime  toutes  nos  adions  ,  par 
des  motifs  immortels  ;  étend  fes  droits  ,  jufques 
fur  nos  penfées  j  examine  avec  attention  tous  noi 
défirs  les  plus  fecrets;  détruit  les  vices  par  la  raci- 
ne ,  purifie  les  vertus  dans  leur  fource ,  accorde  le 
cœur  avec  le  dehors,  &  nous  rend  eflentiellement 
tels,  que  nous  défirons  efFedtivement  de  paroître. 
Ceflez  donc  >  Sages  du  monde ,  ceflez  de  van- 
ter fièrement  une  Sagefle ,  qui  n'eft  point  éclairée 
par  la  foi  ^  ui  animée  par  la  Charité.  Ceft  en 
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rain  ^  que  tous  prétendez  vous  routemr  danS  lé 
fentier  gliflànc  de  la  vertu  î  tant  que  vous  n'aurez 
pour  appui  que  votre  cœur,  &c  pour  guide  que  vo- 
tre raifon  :  Tun  eft  trop  foible ,  l'autre  trop  aveugle. 
.  Vous  nous  trompez  y  ou  vous  vous  trompez  vous- 
mcme  ;  ainfî  votre  vertu  n'eft  toujours  qu'une 
impofture  j  &  le  Chrétien  feul  peut  être  le  garant 
de  V Honnête  Homme.  Quelle  eft  donc  cette  erreur  » 
de  vouloir  qu'ils  ne  puifTent  s'accorder  enfemble? 
eft-ce  ignorance  ,  qui  ne  connoit  ni  VHonnêtc 
Homme  y  ni  le  Chrétien  ?  eft-ce  foiblefle  ,  qui  ne 
croit  pouvoir  fbutenir  ces  deux  caradères  ?  eft-ce 
fureur  y  qui  voudroit  les  détruire  l'un  par  l'autre. 

C'eft  toujours  une .  prétention  bien  vaine  , 
d'efpérer  être  véritablement  Honnête  Homme  , 
fans  être  véritablement  Chrétien  j  &  c'eft  une 
conféquence  bien  claire ,  &  une  vérité  bien  con& 
tante  ,  que  l'on  peut  être  tout  enfemble  ,  parfai- 
faitement  Chrétien  ^  &c  parfaitement  Honnête 
Homme. 

Ajoutons  une  grande  preuve  à  ce  fujet.  Don* 
nons  un  grand  fpedbcle  à  l'Univers  >  plaçons  un 
parfait  Chrétien  fur  le  Trône ,  pourquoi  la  Reli- 
gion ne  fera-t-elle  pas  d'excellents  Citoyens  ^ 
puirque  c'eft- elle  qui  forme  les  Grands  Rois  f 
c'eft  la  Religion,  dit  l'Écriture,  qui  affermit  les 
Trônes  ,  Se  qui  donne  aux  Légiilateurs  l'efprit 

do 
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de  juftice  &  de  difcernement*  C'eft  la  Religion , 
qui  n'infpiranc  aux  Souverains  que  des  deflèins 
cquicables^lescouronn^d'un  glorieux  fuccès*  C  eil 
la  Religion  ,  qui  les  rendant  les  Pères  de  leurs 
peuples  ,  les  vainqueurs  de  leurs  ennemis  ,  les 
arbitres  des  Nations  étrangères  ,  leur  zfCwtQ  l'im- 
mortalité ,  &  confacre  éternellement  leur  mé- 
moire. 

C'eft  ainfi  que  les  Conftantins  3c  les  Théodo^ 
fes ,  les  Saint  Louis  Se  les  Cbarlemagnes  ,  pla- 
çoient  fur  un  même  Trône  les  devoirs  du  Chrif- 
tianifme  &  les  qualités  des  plus  grands  Princes  ; 
que  dociles  aux  vérités  de  l'Evangile  ,  ils  recon- 
noiflbienc  Jefus^Chri/l  pour  leur  Maître  ;  tandis 
que  toute  la  terre  les  reconnoidoit  pour  fes  Sou* 
verains  ;  qu'ils  puifoient  dans  les  fources  pures 
de  la  vérité  &  de  la  Juftice  ,  leurs  vertus  politi- 
ques &  militaires  ;  &  que  TÉtendart  de  la  Croix 
qui  les  rendoit  vainqueurs  de  leurs  pallions  ,  les 
rendoit  encore  vainqueurs  de  leurs  ennemis.  Ils 
n'alléguoient  »  ni  les  dangers  de  leur  rang  ,  ni  la 
multiplicité  de  leurs  occupations  ,  ni  la  grandeur 
de  leur  deftinée. 

Faux  Sages  du  fiècle  ,  quelle  preuve  pour  la 

Religion ,  &  quel  argument  contre  vous  l  L'on 

ne  peut  ,  dites-vous  ,  être  Honnête  Homme  Se 

parfaitement  Chrétien  tout  enfemble  y  Se  de  par^; 
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faits  Chrétiens  font  bien  de  Grands  Rois  !  leur 
règne  qui  fait  l'admiration  de  TUnivers  ,  fait  là 
condamnation  de  vos  vains  préjugés  ,  Se  l*éloge 
du  Cliriftianifme.  Vous  ne  rifquez  rien  en  vous 
réglant  fur  ces  principes  ;  puifque  ces  Héros  cou- 
jours  craints  ,  toujours  révérés ,  toujours  invinci* 
blés  ,  ne  paroidbient  jamais  plus  fagés  ,  plu^ 
grands ,  plus  magnanimes ,  que  quand  la  Religiotl 
les  conduifoit ,  Se  qu'ils  la  faifoient  triompher. 
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La  Douceur  eji  une  vertu ,  qui  afarccom^ 

pcnfe  dès  ce  monde. 

_  '  < 

J\r  ou  s  n'apportons  pas  tous  en  naîfSm  ceca-» 
raékère  de  Douceur^  6t  dé  modération  ,  qui  con^ 
tribue  au  bonheur  :  mais  nous  fommes  tous  rmî^ 
très,  jufqu'à  un  certain  point ,  de  réprimer  notre 
humeur,  d'étouffer  nos  refTentimens ,  de  préfiaréé 
les  voies  de  Douceur^  à  ceHesde  violence  6c  d'ém^ 
portement.  Quoiqu'il  femble  en  un  fens/queleè 
paflîons  des  uns  foient  une  forte  barrière  à  oppo- 
fèr  aux  paflfîons  des  autres  ;  parce  que  l'envie  dt 
nuire  eft  fouvent  arrêtée  par  la  crainte  de  rie  lé 
pas  faire  impunément;  cependant  il  eft  vrai  ert 
général  ,  que  lès  diflentions  ne  produifent  que 
des  maux;  elles  empoifonnent  le  cours  de  la  Vreî 
fi  elles  pouvoient  amener  quelque  bien  >  jamab 
ce  bien  ne  répareroit  le  mal  dont  il  auroit  été  U 
fuite.  Attacheroit-on  donc  de  la  honte  i  cédet 
quelquefois ,  à  ne  pas  prendre  toujours  fous  le 
moindre  prétexte  ,  les  partis  extrêmes?  Ce  pré- 
jugé ne  pourroît  fubfifter ,  qu'autant  que  les  hom- 
mes feroient  déraifonnables  :  mais  ils  fe  poliffeiUf 
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de  plus  en  plus  ^  les  mœurs  s*adouciflênc  ^  &  le  ' 
préjugé  difparoît. 

Que  les  hommes  reconnoilTènt  donc  ,  que  ce 
qu'ils  appellent  vivacité,  fermeté;  n'eft  fouvent 
qu'humeur ,  que  roideur  :  les  prérendues  vertus 
donc  le  vulgaire  fe  déclare  l'admirateur  ,  ne  font 
fouvent  qu'un  faux  héroïTme ,  p]us  digne  de  pitié 
que  de  louanges*  Au  contraire,  la  Do^c^^r  marque 
ordinairement  de  la  grandeur  d'âme.  C'eft  une 
vertu  précieufe  à  la  fociécé  y  vertu  qui  a  fà  ré- 
compenfe  dès  ce  monde  :  elle  procure  à  ceux  qui 
la  pratiquent ,  deux  avantages  ineftimables  j  la 
tranquillité  de  la  vie  •  &  les  agrémens  de  la 
ibciété. 

L'orgueil ,  la  cupidité ,  mille  intérêts  particu« 
liers  ,  nous  tirent  fouvent  de  l'état  de  tranquillité 
où  nous  nous  fixerions ,  £  nous  étions  vraiment 
raifonnables.  La  moindre  contradiâion  ,  le  moiii* 
dre  choc  étranger  nous  agite.  A  n'envifager  les  au* 
très  que  comme  nos  rivaux^  que  comme  nos  en- 
nemie qui  nous  envient  nos  avantages  ,  ou  qui 
nous  les  enlèvent  j  comment  pouvoir  nous  coa* 
tenir  dans  les  bornes  de  la  modération  ?  Ce  (è- 
roit  cependant  un  grand  mérite ,  que  de  fçavoic 
fupprimer  fes  reffencimens  ;  ou  du  moins  les  dîA 
fimuler ,  d  oppofer  la  Douceur  aux  mauvais  pro^ 
céaés. 
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De  quelle  reflfburce  cette  vertu  n*èff-elle  pas  * 
quand  mcme  elle  ne  ferviroit  qu'à:  produire  la 
paix  intérieure  ?  Défa  elle  ruppofe  dans  ceux  qui 
la  pratiquent ,  l'égalité  d'âme  ;  elfe  en  eft  ea 
même  temps  &  l'effet  &  la  caufe.  Si  nous  poa^ 
vions  conferver  cette  heureufe  égalité  ,  elle  nous 
procureroit  les  biens  qui  font  l'objet  de  notro 
empreffement  :  ou  elle  les  remphceroit  d'une  autro 
manière;  'elle  nous  fqurniroit  pour  dédommage- 
ment ,  le  détachement  de  ces  mêmes  biens. 

II  y  a  plus  :  la  Douceur  n'annonce  pas  ,  que 
l'on  foît  indifférent  aux  biens  de  l'a  vi^  y  eHe  ne 
confîfte  pas  a  ignorer  fes  droits ,  Jf  les  n^liger  ^ 
à  les  abandonner  \  mais  i  en  faire  quelouefois  le 
facrifîce.  Pefons  donc  les  avantages  de  cette  ver- 
tu ;  prenons-la  dans  le  point  de  vue  ou  elle  flatte 
notre  cupidité  mrême;  nous  la  verrons  fervir  nos 
intérêts,  faciliter  l'cxécurion  de  nos  defTeiny^ 
nous  procurer  les  moyens  d'acquérir  les  biens  de 
la  terre ,  prefque  fans  obftacle  ^  &  de  les  poiïcder 
fans  rrouWe. 

Les  pallions  à^ns  fa  vivacité  de  letns  tranfporti^ 
ne  coimoiffènt  guère  l^ufagede  b  Douceur.  Vz^ 
mour  propre ,  indépendant  &  avide  de  demi-* 
ner  ,  fe  méprend  très  -  fouvene  fur  les  moyens 
d'affurer  fa  liberté;  ou  d'ufurper  la  domination» 
Si  on  le  laifloit  le  Biakre  de  porter  fes  coups  &c 
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lout  ce-qiits*oppofe  à  fon  élévation  ;  combien  de 
vi^imes ,  on  le  verroit  s'immoler  !  Deftrudfceur  de 
fes  fupérieurs,  il  ieviendroit  le  tyran  de  fes  iiv- 
férieurs.  Nulle  mefure  de  refpeâ:  &  d'obciflànce 
ne  pourroitle  facisfaire.  Heureufement  pour  là: ib- 
çiété ,  Tamour-propre  des  uns  eft  croifé  par  i'a^ 
inour  propre  des  autres,  Si  je  veux  m'élever  » 
|e  vois  des  obftacles  au-deflus  de  ma  têre^  la 
puiflance  de  mes  fupérieurs  obferve  mes  dé- 
marches ,  brife  mes  efforts  ;  8c  me  précipice  » 
plutôt  que  de  me  voir  à  fes  cotés.  Â  mes  pieds , 
je  trouve  d'autres  écueils  ;  mes  inférieurs ,  de  qui 
je  voulois  exiger  un  tribut  qui  oe  m'étoit  point 
dû  y  me  refufent  même  les  devoirs  ordinaires^  ils 
s'aflPrancindènt  d*une  fubordination  ^que  je  voa-* 
lois  leur  rendre  onéreufe. 

Voulez- vous  voir  rentrer  les  chofes  dans  l'or^ 
dce?  Le  joug  que  Ton  nous  impofe  eft,  dites* 
vous  y  trop  pefant  ;  paroiflbns  nous  y  prêter  :  cé- 
dons pour  quelque  temps  à  la  tempête  :  plaignons- 
nous^  mais  fans  fiel  &  fans  amertume  :  employons 
les  armes  de  la  raifon ,  &  non  pas  celles  de  la 
rébellion.  Il  feroit  bien  dur  >  ce  fupérieur  y  s'il 
contif^uoic  d'appéf^ntir  fon  bras ,  &  s'il  ne  fû 
laidbit  pas  défarmer  par  la  Douceur.  D'an  aiura 
côté  ,  nos  inférieurs,  qvie  nos. panières  dures  au- 
xoiem  rebutés^ qui  »  aa  hafafdrde  fuccomberfouc 
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notre  autorité  ,  auroient  peut-être  eflfayc  dy 
atteindre  ,  font  de  leur  liberté  un  ufage  qui  leur 
plaît  j  en  nous  rendant  des  devoirs  ^  en  nous  mar- 
quant de  rattachement.  Dans  quelque  état  que 
Ion  prenne  les  hommes  ;  de  père^  de  maître  , 
de  Roi ,  la  Douceur  du  gouvernement  eft  le  plus 
folide  fondement  de  l'autorité  ^  comme  la  i^oz^- 
ceur  de  ceux  qui  font  fubordonnés,  eft  le  plus  sus 
moyen  de  fe  concilier  les  fupérieurs. 

Cependant  >  à  quel  point  les  hommes  s^abufent! 
s'ils  afpirent  à  des  richelTes  ^  à  de  certains  avan- 
tages y  Texpédienc  auquel  ils  ont  recours  ,  eft  or- 
dinairement celui  de  la  force  ,  &  de  la  violence  ; 
mais  la  violence  &  la  force  font  naître  les  obfta- 
clés ,  au  lieu  que  la  Douceur  fauroit  les  écarter  ^ 
ou  même  n'en  trouvevoit  point  â  combattre* 

Si  vous  remontez  aux  tems  de  barbarie  ,  où  la 
force  décidoit  du  droit  &  des  intérêts  des  hom- 
mes >  vous  voyez  le  fort  dépoflféder  le  foible  j  Se 
dépouillé  à  fon  tour  par  un  plus  fort.  La  force 
dont  les  hommes  abufoient  ne  produifoit  que  des 
injuftices,  que  des  cruautés  y  que  des  révolutions.» 
l^'ufurpateur  fe  trouvoit  réduit  à  prêter  le  Flanc 
à  de  nouveaux  aggreilèurs  qui  s'ofFroient  pour  le 
combattre.  On  n'a  commencé  à  jouir  des  biens 
tranquillement)  que  dans  le  tems  où  les  mceurs 
fe  font  adoucies  ^  &c  plus  Ton  réfléchira  fur  fies 
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vrais  intérêts  ,  plus  l'on  concevra  combien  I» 
Douceur  eft  utile  i  ceux  qui  la  pratiquent. 

Deux  hommes  briguent  un  pofte  diftingué  \  l'un 
fait  valoir  fes  droits  avec  hauteur  ^  s'annonce 
comme  le  feul  homme  capable  de  remplir  là 
place  \  l'autre  plus  modefte  ,  demande  comme 
une  grâce ,  ce  qu'il  pourroit  efpérer  à  titre  de 
juftice ,  laide  au  difpenfateur  du  pofte ,  le  mérite 
du  choix  &  du  bienfait.  Si  la  modeftie  de  ce  der- 
nier ne  détermine  pas  le  fuffrage  en  fa  faveur  » 
il  ne  fe  rebute  point  \  il  paroifToit  quitter  prife  , 
il  revient  i  la  charge  ;  il  attend  un  tems  plus  fa- 
vorable ,  il  redouble  d'efforts.  Et  voici  le  fruit  de 
fa  Douceur  &  de  fa  modedie  :  dès  qu'une  fois  fes 
fupérieurs  ont  démêlé  fon  vnémQS^Douceur  ajoute 
à  leurs  yeux  un  nouveau  prix  à  fes  bonnes  quali- 
tés \  d'un  autre  coté ,  fa  modeftie  dérobe  fa  mar- 
che à  fes  rivaux ,  leur  donne  moins  d'inquiétude 
fur  la  concurrence: ils  l'aiment,  &  ne  le  redoutent 
point  ;  double  raifon  pour  eux  de  ne  le  point  tra- 
verfer.  Enfin  ,  il  leur  eft  préféré  ,  &  cette  préfé- 
rence ne  leur  eft  point  à  charge  :  il  ne  s'enor- 
gueillit point  de  fa  viâoire  ;  ils  fe  font  un  pcHnr 
d'honneur  de  lui  pardonner  leur  défaite  ,  peut*- 
erre  même  vont-ils  jufqu'à  fe  réjouir  de  fon  fuc- 
cès  \  au  moins  ,  ils  lui  témoigneront  y  prendre 
part  :  &  ne  fut-ce  qu'une  fimp^e  démonftratioa^ 
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elle  lui  tient  encore  lieu  d'un  avantage  téeïy  puit 
qu'elle  Tautorife  à  efpérer  la  ftabiliré  dans  fa 
fituation. 

C'eft  un  privilège  attaché  à.  la  Douceur  ^  non- 
feulement  d'obtenir  les  biens  qui  rintéreflènt  ; 
niais  encore  de  s'en  afliirer  la  poilèflion.  Vous 
avez  des  mœurs  douces  ,  &  dès-U  vous  n'avei 
point  d'ennemis.  Par  une  fuite  de  votre  caraâè- 
re  y  vous  n'étalez  point  une  pompe  frivole ,  & 
ce  n'eft  que  cet  éclat  apparent  qui  eût  pu  exciter 
l'envie  ,  avertir  les  homnres  de  fe  rendre  vos 
ennemis.  'Avez-vous  de  l'autorité  fur  les  autres? 
Ils  fupporteront  le  joug  ,  parce  que  vous  le  leur 
tendez  léger  ;  parce  que  vous  ne  cherchez  point 
â  briller  i,  leurs  dépens.  Si  la  cupidité  s'éveille  » 
vous  aurez  bien  -  tôt  appaifé  l'homme  avide  ,  qui^ 
fur  la  foi  de  votre  Douceur ,  vous  croit  difpofé  k 
partager  avec  lui  vos  avantages. 

£h  !  pourquoi  ne  pas  renoncer  à  quelques  avan« 
rages  ,  pour  conferver  la  pofTeffion  des  autres? 
quelle  fatisfaârion  feroit-ce  pour  moi,  d'avoir  en 
mes  mains  des  biens,  qui  devroient  bientôt  m'ètre 
enlevés  ;  qui  me  laifleroient  appréhender  des  re- 
vers ,  qui  affembleroient  autour  de  moi  une  foule 
d'ennemis  ?  les  honneurs  ic  les  richeffes  n'in- 
fluent fur  notre  bonheur ,  qu'autant  que  nous  en 
jouiflbns  tranquillement }  &  cette  polfeifion  traiir 
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quille  ne*  fat  jamais  que  le  fruit  de  la  Douceur. 

Cette  paix  tant  vantée,  fans  laquelle  les  autres 
biens  ne  font  rien  \  &  qui  feule  peut  fixer  notre 
fort,  tous  les  hommes  la  fouhaitent  :  mais  tous 
n'y  tendent  pas  direûement ,  &  par  la  voie  la 
plus  courte  ;  fouvent  pour  y  parvenir  ,  ils  pren- 
Denc  le  chemin  tout  oppofé. 

Les  uns  fe  plaignent  d*une  infulte  ,  d'un  ou- 
trage ,  qu'il  faut  laver  dans  le  fang  :  inutilement 
Youdriez^vous  les  ramener  à  la  modération  ,  à  la 
Douceur.  Leur  colère  eft  un  feu  qui  ne  s'étein- 
dra point ,  qu'il  n'ait  confumé  leurs  ennemis  j  oa 
eux-mêmes.  Les  autres  s'emportent  j  fe  tourmen- 
tent pour  des  droits  mal  entendus ,  pour  des  inté- 
rêts mal  éclaircis  y  &  répondent  â  de  mauvais  pro- 
cédés ,  par  des  procédés  peut- être  encore  plus 
condamnables. 

Par  quelle  fatalité  ,  les  hommes  qui  pour- 
roient  mettre  à  profit  pour  leur  bonheur ,  l'avan- 
tage qu'ils  ont  d'être  réunis  en  corps  de  fociécé» 
De  font- ils  le  plus  fouvent  occupés  qu'a  s'incom- 
moder ,  qu'à  fe  nuire  réciproquement  ?  La  plus 
légère  offenfe  les  ble(Ie  ,  les  aigrit^  &  quand  ils 
stn  tiendroient  a  vivre  enfemble  dans  la  froi- 
deur ,  c'eft  déjà  un  état  violent  qui  les  gêne ,  qui 
les  fatigue.  Mais  l'animofité  a  quelquefois  des 
fuites  encore  plus  fâcheufes.  L*efprit  de  vengean*^ 
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ce  fait  oublier  les  devoirs  ;  &  ii  les  Loix  ne  Im 
metroient  on  frein ,  on  nous  verroit  bientôt  pé- 
rir par  les  mains  les  uns  des  autres.  Au  défaut 
des  armes  ,  nous  iaiiiflbns  d'autres  moyens  de 
nous  venger  :  nous  nous  répandons  en  difcours 
injurieux  »  nous  femons  des  Ecrits  fatyriques  les 
uns  contre  les  autres  ,  &  quel  eft  le  fmit  de  nos 
emportemens  ?  les  coups  que  nous  portons  j  nous 
atcirent^les  bie/Iùres  que  nous  recevons.  Si  on 
épargne  notre  vie»  on  n'épargnera  pas  notre  ré» 
putation }  le  trait  partira  de  la  main  d'un  de  nos 
ennemis ,  qui  ne  l'eft  devenu  que  parce  que  nous 
nous  fommes  les  premiers  élevés  contre  lui  :  trifte 
état  y  Se  d'autant  plus  fâcheux  j  qu'il  eft  notre 
propre  ouvrage. 

Pourquoi  l'homme  doux  jouit  *  il  d'un  fort 
tranquille  ?  c'eft  qu'il  ne  blefle  point  l'amour- 
propre  y  il  ne  heurte  point  les  paffions  :  il  abhorre 
la  violence.  Dans  TadverGté ,  on  ne  le  voit  point 
éclater  en  murmures ,  en  impatience  y  accufer  U 
providence  d'injuftice.  Dans  la  profpéricé ,  il  ne 
fe  méconnoît  point  :  s'il  efface  les  autres  par  l'au- 
torité ,  par  les  richelTes ,  par  les  talens  i  il  ignore 
ia  fupériorité ,  ou  nen  fait  ufage  que  pour  pro- 
curer le  bien  d'autrui.  Qui  efl:-ce  qui  voudroit  lui 
livrer  la  guerre  ?  que  l'on  ait  contre  lui  les  pré- 
tentions les  pUis  chimériques  p  il  ijnagine  qu'elles 
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ne  font  pas  fans  quelque  fondement.  Comme  (eS 
mœurs  font  d'autant  plus  douces  ,  qu*ii  a  plus  de 
lumières  ;  fi  l'homme  altier  le  traire  avec  hau- 
teur ^  avec  dureté^  fi  l'homme  inégal  lui  fait  ferr- 
tir  Tes  caprices  ^  il  lie  les  effets  dans  les  caufes  ^  il 
regarde  moins  ces  mauvais  trairemiens  comme 
des  injures  qui  lui  font  perfonnelles ,  que  comme 
des  fuites  d*un  caradtère  marqué  ,  d'une  pailioii 
dominante  ;  ou  dans  un  autre  Ctns^  il  Çis  foup- 
çonne  de  s'être  attiré  les  défagrémens  qu'il  effliye. 
S'il  a  embraffc  la  profeflî jn  des  armes ,  expofé 
par  écar  aux  vivacités  d'une  ieunelfe  fougueufe  » 
qui  ne  refpire  que  les  occafions  de  montrer  de  la 
valeur  :  combien  de  différends  &  de  querelles 
n'étouffe- 1- il  pas  dans  leur  naiffancel  fon  moin- 
dre  mérite  eft  de  ne  les  pas  occafionner.  Le 
fends  de  Douceur  qu'il  conferve ,  vient  pcrpc- 
tuellement  à  fon  fecours  ;  &  au  fecours  des  au- 
tres. Comment  lutter  contre  un  homme  qui  fçait 
acheter  la  paix,  en  n'ajoutant  point  de  foi  aux 
&UX  rapports,  en  interprétant  dans  le  fens  te 
-plus  favorable,  les  termes  équivoques  dont  on. 
ufe  avec  lui ,  en  fermant  les  yeux  fur  les  démar^ 
ches  peu  mefurées  des  autres  j  &  fur  leurs  procé- 
dés peu  obligeans?  H  n*y  a  plus  qu'une  extrême 
férocité  ,  qui  foit  capable  de  le  pourfaivre  &  de 
le  harceler  :  (^elle  s'acharne  contre  loi»  il  liH 
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pppok  fa  Douceur ,  &  elle  donne  le  temps  à 
1  aggrefTeur  de  fencir  le  péril  qa'il  court  lui-mèmeji 
&  rinutilicé  de  s'y  expofer  :  comme  elle  efl:  très* 
compatible  avec  une  fermeté  bien  entendue,  elle, 
eft  encore  le  figne  de  la  bravoure  elle-même }  & 
devient  d'autant  plus  redouuble  ,  qu'elle  marche 
de  concert  avec  la  préfence  d'efprit  ,  fi  décifive 
dans  toutes  fortes  de  combats.  C'eft  donc  en  tout 
fens  un  avantage  bien confidcrable  que  ce  calme» 
que  cette  tranquillité  confiante  qui  naît  de  la 
Douceur  ;  &  ce  repos  n'eft  pas  le  feul  bien  ,  donc 
la  Douceur  difpofe  en  faveur  des  caradkères  doux 
&  modérés  ;  elle  leur  procute  encore  les  agré« 
mens  de  la  fociété. 

Une  vie  qui  ne  feroit  que  tranquille,  pourrok. 
devenir  ennuyeufe  par  trop  d'uniformité,  Com- 
bien de  gens  au  milieu  des  commodités  de  la  vie , 
Di'éprouvent  qu'un  repos  léthargique  ?  mais  que 
le  repos  devient  précieux  ,  lorfqu'on  y  goûte  les 
agrémens  de  la  fociété  ;  qui  ,  de  l'aveu  de  tout 
homme  né  fenfîble  ,  font  la  fource  où  Ton  peut, 
puifer  les  vraies  fatisfadions  ,  les  vrais  plaifirs  ? 
.  &  ces  agrémens ,  ce  ne  font  pas  toujours  les  talent^ 
&  les  vertus  d'éclat  qui  les  procurent,  c'eft  biea 
plus  fouvent  la  Douceur, 

Ne  la  confondons  pas  avec  cette  fade  comptai-, 
Xance  »  avec  cette  baifei  flatterie ,  qui  ne  font  pro^ 
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près  qu'à  faire  leur  <x)ar  fervilement  j  qui  font 
piurôc  des  fîgnes  de  foibieflfe  ,  que  des  marques 
de  bonté  :  car  quel  mérite  y  auroit-il  â  abandon* 
ner  des  droits ,  que  Ton  ne  feroit  pas  capable  de 
défendre  ?  La  Douceur  n'ctôufFe  pas  entièrement 
les  paflîons  ,  fcuUment  elle  leur  impofe  fileiice  ; 
&  par  l'habitude  de  les  réprimer  ,  elle  parvient 
quelquefois  à  les  dompter.  Nous  lui  tenons  tou- 
jours compte  des  facrilîces  qu'elle  nous  fait  ;  elle 
nous  gagne ,  elle  nous  prévient  :  elle  prend  em- 
pire fut  les  cœurs  &  fur  fes  volontés. 

Celui  dont  les  mœurs  font  douces  eft  à  nois 
yeux  ,  rhomme  de  prefque  toutes  les  vertus.  Nous^ 
fommes  naturellement  portés  à  les  lui  attribuer^ 
toutes.  Il  n*eft  Doux ,  que  parce  qu'il  ell:  équita- 
ble ,  que  parce  qu'il  fait  rendre  juftice  atix  au«' 
très  ,  &  fe  la  rendre  à  lui-même.  Il  eft  Doux  , 
parce  qu*il  eft  défintéreifé ,  ou  fa  Douceur  le  con^*- 
duit  à  le  devenir.  La  Douceur  fuppofc  encore  en 
lui  de  la  patience  &  de  l'humilité  j  elle  ne  fe  ren;^ 
crontre  guère  avec  les  vice*. 

Celui  qui  montre  un  caractère  Doux  :  celui 
qui  fait  être  agréable  ,  ou  du  moins  n*ctre  pas 
incommode  dnusla  fociété  ,  ne  commettra  guère 
que  des  fautes  légères  ,  que  des  imprudences** 
que  nous  hii  pardonnons  d*aVani:e  ;  tandis  ijue 
ITioBime  vetttiiwiî  qui  nous  a  choqué  par  fa  nr-  • 
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éeffc ,  ne  peut  pas  fe  réconcilier  avec  nous  par  la 
pratique  des  vertus.  Il  eft  noble  8c  généreux  ; 
mais  je  ne  fuis  point  lob/et  de  fes  bienfaits  :  il 
eft  fidèle  à  fes  ptomeflès  ;  mais  je  n'ai  point  con- 
tradté  d'engagement  avec  lui.  ' 

Au  contraire ,  quelle  vertu  eft  d^un  ufage  pU« 
fréquent  que  la  Doaceur  ?  quelle  vertu  reçoit  plus 
fouvcnt  fa  récompen/e  ?  combien  d'avantages  ne 
remporte  pas  fur  les  autres ,  Thomme  qui  prati- 
que la  Douceur 'j  foit  que  cette  qualité  foit  un  don 
de  la  nature ,  foit  que  fes  réflexions  aient  encore 
contribué  à  Taugmenter  ?  Témoin  impartial  de$ 
défordres  qui  fe  paflent  fur  la  fcène  du  monde  ^ 
9  voit  fans  émotion  les  intérêts  fe  croifer  ,  le^ 
paffioni  fe  heurter  j  les  humeurs  fe  contrarier* 
Seul  ,  il  eft  à  couvert  des  orages  ,  il  écarte  le^ 
nuages ,  &  conferve  toute  fa  férénité. 

Mettez-le  aux  prifes  avec  les  dîfFérens  caraftc- 
fes  ;  (a  Douceur  eft  une  Egide  qui  rompt  tous  les 
coups  ,  un  lien  qui  rapproche  tous  les  efprits. 
Quelqu'un  l'attaque  ou  Je  repoufle  avec  des  expref- 
fions  impérieufes  ?  fa  Douceur  lui  diûe  fa  ré- 
ponfe  :  l'homme  altiér  eft  vaincu  ,  &  s'il  ignore 
fa  défaite  ,  qu'il  life  dân$  les  yeux  des  fpedateurs  j 
il  apprendra  combien  il  perd  dans  leur  efpfit,  8c 
combien  il  eft  huttiitié  par  celui-là  même  qu'il 
croyôtt  renie  atucbéi  fou  char.  L'homme  Doua 
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ne  paroît  pas  plus  fenfible  aux  duretés  ;  il  fembld 
qu'elles ^e  puiflfent  pas  l'efFaroucher  :  par  fa  Dou-^ 
ccur  y  il  fe  maincienc  en  bonne  intelligence  avec 
celui  qui  craignoic  de  l'avoir  blefTé  ^  &  il  rrioin<* 
phe  de  cet  autre  ,  chez  qui  les  termes  durs  écoienc 
l'expreflion  des  fentimens* 

Voyez  encore  ,  comment  il  fe  comporte  avec 
ces  gens  qui  apportent  dans  la  foçiété  une  hu« 
meur  inégale  ;  leurs  inégalités  nous  déplaifent  y 
le  caradère  Doux  fait  s'y  prêter  ,  fait  démêler 
leurs  bonnes  qualités  j  mettre  à  proBt  leurs  ta* 
lens  >  leurs  vertus  y  leurs  bonnes  intentions  ,  fe 
charger  de  quelques  uns  de  leurs  torts ,  reconnoî- 
tre  qu'avec  quelques  défauts  »  ils  peuvent  n'être 
pas  entièrement  dénués  de  mérite  ;  en  un  mot  » 
qu'on  peut  fe  donner  le  plaifîr  de  les  aimer  :  8c  en 
effet ,  il  n'y  a  que  les  vices  qui  puifTent  exciter  Se 
jttftifier  notre  haine  \  les  .défauts  ont  droit  à  notre 
indulgence.  N'approfondirons  point  les  caraâè* 
res  d'un  œil  chagrin.  Ayons  la  vue  moins  bonne  , 
&  le  cœur  meilleur.  Sçavoir  être  content  des  au- 
tres ,  eft  le  vrai  fecret  d'en  être  goûté  foi- même. 

Pourquoi  ne  pas  envifager  les  hommes  du  côté 
favorable  ?  pourquoi  nous  exercer  pcrpctuellemenc 
à  découvrir  les  travers  &  les  ridicules ,  fans  porreç 
notre  attention  fur  les  bonnes  qualités  ?  Si  nous. 
ne  pcjuvons  reâ^fier  notre  cobuc.  ^  montrons  du 
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ftioîhs  ie  la  Douceur,  Cefl:  elle  qui  eft  Pâme  de 
la  converfation ,  qui  a  le  don  de  s'iniinuer  dans 
Its  efprits. 

Qu'eft-ce  qa*une  aflemblce  d'où  l*on  a  banni 
Tefprit  de  Douceur  &  de  paix  ?  c'eft  un  aflTem- 
blage  d'hommes ,  qui  ne  favenc  que  fe  craindre, 
fe  combattre  ,  fc  haïr.  On  eft  perpétuellement  ea 
garde  les  unis  dontre  les  autres.  On  s'cpie  ,  oa 
s'examine  avec  malignité.  On  difpute  le  plus  fou-' 
vent ,  fans  erre  convenu  de  Tctac  de  la  queftion. 
Les  difpures  ,  au  lieu  d  eclaircir  les  chofes ,  n'a- 
boutiflTent  qu'à  aigrir ,  qu'à  aliéner  les  perfonnes. 
On  parle  paf  envie  de  briller.  On  garde  le  filence 
par  dépit  Cc  par  orgueil.  Les  uns  s'emparent  de 
la  parole  «  fe  ctoient  féconds  en  idées  ,  lorfqu'ils 
îït  font  qu'abondans  en  expreflions  \  ou  parce 
qu'iU  ont  quelque  grâce  ,  quelque  éloquence  , 
&  ils  perdent  le  fruit  de  leurs  talens ,  parce  qu'ils 
en  abufent.  Les  autres  fe  retranchent  dans  un 
iilencô  opiniâtre ,  dédaignent  de  fe  mcler  dans 
des  entretiens,  où  ils  ne  tiendroient  pas  une  place 
aflez  honorable  à  leur  gré  ,  réfiftent  à  qui  veut 
les  fubjuguer,  &  fe  vengent  du  mépris  par  le  mé- 
pris :  mépris  bien  mérité  de  part  &  d'autre ,  quoî?. 
que  par  une  conduite  toute  conr  raire. 

Vous  ,  Tyrans  de  la  converfation  ,  vous  vou- 
lez y  régner  ?  vous  n^ave2  point  a(fez  mcfuré  vo9 
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forces  &  vos  droits»  hçin  de  vous  accorder  Ie$ 
honneurs  que  vqus  yous  arrogez  j  ou  ne  vous 
permettra  pas  de  jouir  tranquillement,  même  de 
votre  dominapop  imaginaire.  Et  vous  ,  préten* 
dus  partifanç  de  la  liberté ,  qui  harcelez  ,  ou  qui 
tncpriifez  quiconque  peut  nous   plaire  ou  nous 
inftruire  y  apprenez  que  vous  détruifez  la  liber^ 
de  la  converfation  par  les  tnoyens  mêmes  quQ 
vous  employez  pour  1  établir.  Tout  excès  de  li- 
berré  eft  licence  ,  &  la  licence  eft  le  renverfe^ 
ment  de  la  liberté. 

Que  Ton  introduife  dans  l'^fTeniblée  un  homtna 
d'un  caractère  Doux  &  aimable  ,  tous  les  yeux  fe 
tournent  fur  lui.  Voilà  un  afteur  intéreflant  qui 
change  (a  fcène  ,  qui  ranime  la  converfation» 
Bien  intentionné  pour  nous ,  il  npus  met  d^ns  les 
difpofitions  les  plus  favorables  X  fon  égard*  U 
jouit  du  progrès  prompt  &  rapide ,  qu'il  fait  dans 
l'efprit  de  ceux  qui  ne  le  connoiflent  pas  }  eo  un 
mot  y  dç  la  pUce  avantageufe  qu'il  tient  dans  no^ 
cœurs.  S'il  eft  doué  des  qualités  de  l'efprit ,  que 
d*agrémens  ne  va-t-il  pas  apporter  dans  la  focié« 
té  !  il  répand  dans  nos  entretiens ,  je  ne  fais  quelle 
teinture  de  gaieté  ^  d'enjouement  fi  propre  à  faits 
éclore  les  idées ,  a  faire  valoir  la  raifon  elle-mêtpç« 
Plus  il  eft  éclairé  ,  &  mieux  il  fait  parler  le  Uor 
^age  du  cœur  :  langage  bien  f^péjrieur  à  celui  d9 
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l  e/prît.  Sa  bonté  ingénieofe  porte  dans  fcs  dis- 
cours &  dans  Tes  procédés  ^  des  attentions  &  des 
égards  »  dont  i'efprit  tout  feul ,  ou  la  bonté  toute 
feule  >  ne  s'aviferoient  pas.  II  nous  plairoit  par  la 
feule  Douceur  ^  G  la  Douceur  écoit  fon  unique 
mérite.  Par  elle  ,  il  échauffe  nos  efprits  ,  il  noua 
engage  comme  par  un  charme  fecrèt  ,  à  lui  dé- 
couvrir  nos  âmes  ,  à  lui  faire  part  de  nos  vues 
&  de  nos  fentimens  ;  ic  même  dans  les  inftans 
où  la  converfation  eft  moins  animée  j  notre  fenfi- 
bilité  une  fois  remuée  ,  ne  trouve  plus  rien  d'in-- 
différent  ,  eft  toujours  agréablement  occupée , 
dès  que  la  préfence  des  perfonnes  nous  intérefTe. 

Que  j'aime  à  voir  l'homme  Doux  s'éloigner 
également  par  un  ffiet  de  fon  bon  naturel  ,  8c 
de  cette  circonfpe&ion  gênante,  qui  impofe  fîlen* 
ce  au  cœur  &  à  l'imagination  5  de  cette  envie  de 
difcourir  immodérée ,  dont  le  but  eft  trop  foa- 
venc  de  briller  8c  de  dominer. 

Dans  un  combat  d'opinions ,  il  eft  plus  près 
du  vrai ,  que  ceux  qui  fe  lai(Tent  emporter  par  la 
fougue  des  paffions  y  ou  par  le  feu  de  l'imagina- 
tion. Combien  fa  Douceur  n'eft-elle  pas  utile , 
pour  établir  la  vérité  qu'il  a  faifie  !  Il  ne  la  pré- 
fente  ni  avec  cette  vivacité  d'un  homme  j  touc 
étonné  d'avoir  fait  une  découverte  ;  ni  avec  ce 
ton  d'autorité  ,  qui  veur  perpétuellement  fabjuh-. 
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gatt  Taudiceur ,  fans  lui  donner  le  cetns  de  VéyaL^ 
jtnen  Se  de  la  difcuffion.  La  vérité  prend  dans  fa 
bouche  ce  ton  perfuafif  >  auquel  on  ne  ^éûfke 
point.  11  ne  rejette  point  les  objedlions,il  les  efti- 
me  aflèt  pour  les  combattre  î  mais  il  emploie 
contre  elles  des  armes  qui  «e  portent  que  fur  To- 
pinion  ,  &  qui  ne  blefTent  point  Tamour- propre. 
Il  remporte  aifément  la  vidoire  ,  parce  qu'on 
fait  qu'il  a  renoncé  à  Thonneur  du  triomphe. 

Si  par  hafard  il  eft  dans  Terreur  >  il  n'a  pk>iat 
de  reproches  ,  ni  d*infultes  à  efTuyer.  Ses  prooé- 
dés  font  la  mefiue  &  la  règle  de  ceux  qu'on  dent 
à  fon  égard.  On  le  refpe£le ,  on  le  ménage.  Si  les 
raifons  décifives  ne  Tébranlent  point^on  apportera 
des  preuves  plus  rapproché^  de  fa  manière  de 
penfer ,  &  plus  propres  a  le  ramener ,  que  d'au* 
très  peut-ctre  plus  concluantes.  A  quelque  prix 
.que  ce  (bit^  on  veut  obtenir  fon  fuflfrage.  C'e&i 
proportion  de  l'eftime  que  l'on  a  conçue  pour  lui, 
que  l'on  fait  des  efforts  pour  le  perfuader. 

£t  fî  dans  la  difpute  aucun  des  combattans  œ 
^  rend  les  armes ,  c'eft  l'homme  Doux  qui  devient 
le  médiateur.  L'aigreur  &  l'emportement  de  (ès 
adverfaires ,  la  foibleflfe  de  leurs  raifonnemens» 
la  violence  de  leurs  inveâives  ne  le  rebacenc 
point.  11  fe  fert  de  toute  fa  raifon ,  pour  conferyec 
.l'équilibre  qui  alloit  être  dérangé.  11  fuipend  loi 
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îioftilicfe  ,  il  rompe  Us  coups  qu*îl  ne  tepouflfe^ 
point;  Si  il  nous  apprend  par  fon  exemple j  que^ 
la  différence  des  opinions  ne  doit  point  troubler 
le  bon  ocd^e  de  la^fociécé. 

Mais  il  ne  fuffic  pas  de^  ne  pomc  troubler  cer 
ordre  ;  il  faut  encore  contribuer  de  toutes  fes  (oï^ 
ces  à  le  maintehir.  Il  eft  mile  de  faire  taire  ks 
caprices  »  de  foumettre  quelquefois  fa  volonté  i 
celle  d'autrui  ;  par  là ,  on  acquiert  le  droit  de  ne- 
fuivre  dans  d'autres  rencontras  que  la  (ienne  pro-- 
pre  ,  >ôc  même  d'y  afllijettir  les  autres.  H  rtett 
coûte  qu'un  premier  effort»  A-t-on  une  fois  con^  >. 
uadé  l'habitude  de  fe  plier  aux  défirs  d'autrui  ^ 
de  fe  conformer  au  goût  général  ,  de  fe  prêter 
auramufemens  de  mode  'y  on  aurott  peine  en^ 
fuite  à  fe  refufer  à  ces  attentions.  Se  à  ces  égards 
réciproques  ,  qui  font  l'agrément  de  la  fociété» 
Et  c'eft  »  là  un  avantage  de  l'homme  qui  a  des 
mœurs  douces  ^  de  paxoitre  agir  au  gré  d'une  vo* 
lonté  étrangère  ;  lorfqu'il  ne  fait  que  fe  contea- 
ter  lui  même.  En  faifant  la  volonté  ds&  autres  » 
il  ne  fait  y  à  propremeint  parler  ,  que  la  fienne;. 
parce  qu'il  a  pris  te  pli  général  ;  parce  qu'il  fait 
panager  les  plaifks  des  autres  y  quand  même  ils. 
.  ne  feroient  pas  le  plus  de  fon  goût.  D'un  autre 
côté  3  il  a  l'avantage  de  n'être  point  contrarié 
4ans  les  occaiions  effentielles^  Se  dans  les  chofes 
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qu'il  a  U  plus  à  cœur.  La  complaifance  eft  le  prî:r 
de  la  Douceur.  On  ceçoic  volontiers  la  Loi  ,  de 
celui  qui  ne  cherche  point  à  la  donner.  Il  n'éxi- 
gç  rien  \  il  ne  donne  point  (on  goût  pour  c^le» 
On  entrevoit  fes  déiks  ,  ou  on  les  devine  j  c'eft 
une  raifon  de  plus  d'y  déférer. 

£ft  ce  bifarrerie ,  eft-ce  SagefTe  de  Tamour-pro- 
pre  ,  de  fe  laiHèr  dominer  par  quiconque  a  l'a- 
dreffe  de  le  ménager  >  Ce  feroit  mal  le  connoî- 
tre  9  que  de  chercher  à  lui  impofer  par  les  avasH 
tages  extérieure  \  au  contraire  ,  favoir  gagner  les 
liommes  ,  favoir  fe  rendre  agréable  dans  la  to» 
ciété  par  la  Douceur  des  mœurs  ;  c*eft  obliger  les 
Iiommic  par  un  moyen  plus  sûr  ,  que  celui  des 
bienfaits  ;  c'eft  s'afsûrer  un  fort  également  traii^ 
9«iUe  £c  agréable. 
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ARTICLE   QUATRIEME/ 

La  Négligence  dans  les  petites  cfiàjes^  con^ 
duit  infenfîblenunt  dans  de  grands  de^. 
fùrdres. 

O  'l  L  eft  vrai ,  comme  le  <Kt  un  Père  de  TÊglife  > 
qu'on  peut  tomber  dahs  le  Vice  par  la  voie  même 
de  la  Vertii ,  que  fouvent  on  va  à  TOrgucil  par 
f Humilité,  &  que  le  poifon  de  la  Vanité  s^avale 
quelquefois  avec  les  amertumes  de  la  Pénitence  *y 
faut-il  s'étonner  que  le  Sage  ,  pour  donner  auSC 
homnîes  une  fufte  criinre  du  Péché  ,  les  avertiflè 
qu'un  moindre  mal  engage  à  un  plus  grand  \  qUe** 
le  mépris  dès  fautes  légères  aboutit  jirefque  tou- 
jours à  des  faiires  énormes ,  &  que  la'  Négligence 
dans  Us  petites  chofes  conduit  ïnfenjîblcmcnt  à  de 
grands  défordres^ 

En  effet .,  s'il  n*^y  avoit  que  le  crime  qui  cori- 
duifit  au  crime ,  Tiniquicé  feroit  ihoins  univer- 
felle.  La  laideut  naturelle  du  Vice ,  k  terreur  des 
fugemens  de  Diep  ,  la  crainte  de  fe  perdre  > 
ramout-prbprè  noiis  en  défendroît ,  &  nous  fe- 
roit trouver  Acs^  préfervatifs  ou  les  remèdes  dii 
mal ,  dans  le  mal  mênie.  Mais  les  voies  lés  plils 
ctimindlès  »  celles  <^ûi  stiènent  ait  défordrè  fani 
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détour  ,  ne  font  pas  toujours  les  plus  dangéreu- 
fes.  Un  Précipice  ouvert  eft  un  avernflTement  qui 
en  détourne.  Les  maux  affreux  qu'on  trouve  dans 
ces  voies  d'iniquité  ,  vérifient 'Thorreur  qu'elles 
înfpirent  ,  les  malheurs  préfens  y  annoncent  un 
avenir  terrible  ,  &  la  misère  en  fait  fentir  le  dan- 
ger. Mais  les  périls  où  jettent  les  fautes  légères  ,  . 
font  des  périls  d  autant  plus  inévitables  ,  qu'ils 
font  cachés  ;  les  chaînes  qu'elles  forment ,  fe  for- 
tifient d'autant  plus  aifément  ,  qu'elles  pcfent 
moins  à  l'Innocence  y  &  les  coups  qu'elles  por- 
tent font  d'autant  plus  fuiieftes  ,  qu'ils  tuent  fans 
^tre  fentis.  C  eft  véritablement  ici  ^cette  voie  qui 
paroît  droite  y  mais  dont  la  fin  mène  à  la  mort^ 
c'eft  un  calme  plus  dangereux  que  l'orage  ,  c'eft 
une  mer  tranquille ,  mais  infidelle  ;  &  qui  cache 
dans  fon  fein  les  caufes  de  bien  d^is  naufrages. 

Aitid  pour  infpirer  aux  âmes  négligentes  une 
crainte  falutaire  de  leur  état,  faifons-leur  en  voir 
le  danger  ;  montrons-leur  le  crime  ,  comme  le 
terme  fatal  où  aboutira  leur  négligence  y  réveil- 
lons le  iufte  endormi  y  la  vertu  qui  s'endoit  u'eft 
pas  en  état  de  fe  défendre. 

On  peut  confidérer  les  Fautes  légères  fous  deux 
regards  différens  ,  pat  rapport  à  Dieu  ,  ou  par 
rapport  à  l'Homme,  Par  rapport  à  Dieu  qu'elles 
offenfçnt,  &  par  rapport  à  rHommc  qu  elles  aflFoi^ 
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bliffènt.  Mais  de  quelque  côte  qu*on  les  confi-» 
dère ,  on  verra  toujours  que  cet  état  conduit  au 
crime ,  parce  que  Dieu  fe  lutte  de  nous  y  foute- 
nir  ,&  que  de  nous-mêmes  dans  cette  négligence» 
nous  fommes  déjà  tout  difpofés  â  tomber. 

Il  n*y  a  dans  le  Péché  rien  de  peut  par  rapport 
i  Dieu  9  tout  ce  qui  l'ofFenfe  eft  énorme.  Mais 
ce  qui  diminue'en  nous  Thorreur  des  Fautes  (^*on, 
appelle  légères;  c'eft  la  légèreté  des  peines  qui  y 
font  attachées  y  ou  une  entière  efpérance  d'im- 
punité. Accoutumés  à  ne  juger  des  chofes  que 
félon  nos  intérêts ,  nous  ne  nous  femmes  ici  point 
démentis.  Nous  ne  méfurons  le  Péché  non  fur  fa 
malice  &  fa  grièveté  naturelle  >  mais  fur  lesmal-^ 
heurs  qu'il  nous  caufe  y  nous  ne  regardons  point 
la  fainteté  de  Dieu  qu'il  outrage  &  qu'il  blefle  , 
nous  ne  regardons  que  nous  qu'il  afflige ,  &  qu'il 
accable  ^  le  Péché  ne  nous  paroît  plus  ou  moins 
énorme  >  qu'autant  qu'il  nous  eft  plus  ou  moins 
funefte  :  le  nom  même  qu'on  donne  aux  Grands 
Crimes ,  femble  être  impofé  par  la  feule  Cupi- 
dité j  Se  nous  ne  les  appelions  Mortels ,  que  parce 
qu'ils  nous  damnent.  Mais  fi  nous  pouvions  re* 
garder  un  moment  le  Péché  avec  des  yeux  purs 
6c  défintéreiTés  3  nous  découvririons,  jufques  dans 
les  plus  légers ,  des  taches  &  des  noirceurs  capa- 
bles d'attirer  fur  nous  le$  maiédi^ons  de  Dieu  j 


û  fa  juftrce  ne  fe  relîchoii  de  fes  dïoxts  >  &  ne  fê 
propordônnoir  à*  notre  foibleffê» 

Mais  ce  qtie  Dreu  veut  bien  ne  regarder  que 
comme  an'é  foifatelfe  ,  quand  il  n'eft  que  l'effet 
de  la  fragilité  KuMaiitë  y  il  le  regarde  comme  une 
malice  &  un  attentât  ,  par  le  mépris  qu  on  en 
fait.  Car  cé  rie'  fôhf  point  précifémènt  les  Fautes 
légères  qui  nous  përdfent.  Créatiîtes  fragiles  nous 
gémi(Tônis  ici  bas  riialgré  nous ,  fous  le  jotl^g  de 
Ta  Vanité  ;  St  le  plu^  juflre  y  futcombe  fepc  foiff 
le  jôuh  Auffi-  rarertiflèment  j  ou  la  menace  au 
$age  ne  regarde  pà^  celui  qui  tombe  dans  les  pe^ 
fitei  chofes  ;  itaiiis  celui  qui  les  méprife  y  qui 
fpernh  modica. 
'  Ce  ne  font  dont  pas  nos  fragilités  qui  laflenc 
Dieu  ,  c*e(l  notre  infenfibilité  &  notre  pa- 
itefle.  Dieu  fontienr  &  perfeâionne  la  Vertu  ^ 
^hd'dlè  eft' infirme  ;  mais  il  la  rejette  SC  la  ré- 
^tbuve  »  quand  elle  efl  tiède  ;  &  que  fes  lai^ueuts 
lie  viennent  que  de  fa  lâcheté.  Or ,  voilà  le  Crime 
de  la^  Négligence  dans  les  Fautes  légères.  Une 
tiédeur  &  une  parefle  de  1  ame,  où  Ton  demeuré 
par  choix  Se  par  délibération. 

EnrefFer,  ce  n'eft  fouvent  dans  cet  état  ni  la 
Paffioh  qui  nous  empone,  ni  TOccafion  qui  nous 
entraîne  ,  ni'  TErreur  qui  nous  féduit  j  c^efl  la 
Rdifoù  tôiMe  feule  qai  eft  infidelle.  Parce  qu'il  y 
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a  de  certaines  ofFenfes  que  ta  BoDcéf  <fe  iD^eii  <}£i 
robe  à  fa  Jadiee  »  &  fur  lefqaelles  il  veut  bietf 
nous  fai(e  gfac&  ,^  nous  les  réir^rons  chaque  four 
de  fang-froid.  Parce  que  nous  ne  croyons  pas  noi 
chutes  motiieiléS'  ^  Hôus  nous  en  faî(bns  un  Àac 
tranquille  &  régie  ,  ic  nos  infidcUtés  journalier 
res  entrent  dans  l'ordre  Se  dans  le  plan  de  notre^ 
conduite;  parce  que  nous  ne  croyons  pas  qu'elletf 
puiflènt  ehtter  dans  celui  de  notre  Réprobatk»il%i^ 
Ainfi  par  uae  Malice  digne  des  plus  grands  pé^ 
cheurs ,  nous  femmes  mauvais  j  parce  Dieu  effi 
bon  ;  fa  fecilité  à  nous  remenre  nos  dettes  ,  ne 
nous  rend  que  plus  hardie  à  en  canttaâer  de  non*' 
velles  i  8c  l'indulgence  du  Maître  ne  &i€  que» 
rendre  le  ferviteur  plus  négligent. 

Quel  attrait  pour  Dieu  Se  pour  (es  grâces  qa6 
de  pareilles  difpofitions,  &  quel  motif  pour  atti- 
fer de  nouveaux  bienfait!! ,  qu'un-  cœur  ingrat  i 
les  reflentir  ,  ou  inâdèle  dtos  Tufage  qu'il  ei» 
fait  ?  Grâud^DiieUj  eft-ce  ainfi  que  l'on  vous  fert  ; 
ou  efh-ce  ainfiqœ  Ton  fert  le  Monde  !  L'hommtf 
n'eft-il  vif  &  fenfible  que  pour  le  crime;  ou  croit-^ 
il  donc  fe  dëgradé^r  en  vous  aimant  ?  Son-  cœuif 
(i  grand  ,  fi  magnanime  dans  la  Paflion  »  n'eft 
plus  qu'un  c(riit  abattu  dans  là  Piété  ;  s'il  fert 
le  Monde  ,  rien  ne  lui  coûte  >  il  court  &  vole* 
avec  un  emjifreâbment  inconcevable  }  il  fe  dé^ 
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TOiiCj  il  br&Ic,  il  fe  cottfume  de  fes  propres  af* 

deurs  aux  pieds  de  fts  idoles  ;  &  devanr  vous  ^ 

Seigneur ,  fa  force  l'abandonne  >  tout  fon  fea. 

ç'éceiiif. 

Mais  quelle  apparence  ,  que  la  Charité  règne 

dans  cette  âme  négligente  ?  La  Piété  ,  quand  elle: 

eft  conduite  par  l'Amour  »  eft-elle  Ci  lente  &  (l 

pareflTeufe  ?  Eft-ce  aimer ,  que  de  fe  contenter  de: 

ne  pas  déplaire  ?  Mcc-on ,  quand  on  aime  ,  toute 

fa  fidélité  à  u  être  pas  rebelle  ,  &  toutes  fes  com- 

plaifances  à  ne  faire  à  l'objet  aimé ,  que  des  in- 

fultes  ou- des  ofFenfes  légères  ?  U  faut  du  moins 

convenir  que  la  Chaiité  eft  bien  foible  ,  quand 

^lle  fe  borne  à  l'obéifl&nce.  On  eft  bien  près  du- 

Péché  ,  cpand  on  fe  promène  fur  fes  limites*. 

Vous  demeurez  tranquillement   infidelle    dans 

hs  petites  chofes ,  bientôt  vous  ferez  teiué  de  l'être 

dans  les  grandes  ;  il  n'y  a  pas  loin  de  l'attention 

que  l'on  a'  à  n'obferver  précifément  que  le  pré» 

cèpte ,  au  défit  &  à  l'envie  de  le  violer.  Quand 

on  difpute  tant  avec  Dieu»  il  y  a  bien  à  craindre 

que  l'on  ait.  regret  à  ce  qu'on  lui  donne  ^  fi  oa 

obéit  encore ,  ce  n  eft  plus  qu'une  obéiffance  d*ef- 

clave  j  qui  murmure  du  fardeau  qu'il  porte  \  fi 

on  facrifie  quelque  chofe  ,  le  cœur  gémit  du  (a- 

crifice  que  )a  main  eft  contrainte  d'offrir  \  Tidole 

brifée  nous  anendrit  ^  6c  nous  lui  donnons  fou-«. 
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Tenc  nos  foapirs  &  nos  larmes  »  lors  même  ^oe 
nous  lui  refufons  nos  adorations  &  nos  homma- 
ges. Ainfi  on  peut  dite  que  dans  cet  état  »  on  hait  ' 
la  Loi  qu'on  obferve  ,  &  qu  on  aime  le  Crime 
qu'on  n'ofe  commettre  ;  que  les  Œuvres  cta«t 
pour  la  Vertu ,  le  Cœur  &  les  ^œux  font  pour  le 
Péché  y  qu'on  confentiroit  volontiers  de  voir  le 
Ciel  fermé  ,  pourvu  que  l'Enfer  le  Kit  aufli  j  8c 
à  perdre  Dieu  ^  fî  on  pouvoir  le  perdre  impuné- 
ment. 

Vous  le  perdrez  donc  j  âme  infidelle ,  ce  Dieu 
que  vous  ne  craignez ,  que  parce  qu'il  vous  me-* 
nace  ;  peut-être  même  l'avez-vous  déjà  perdu  ? 
Victime  forcée ,  vous  êtes  peut-être  dès-à-préfent 
rejettée  de  l'Autel.  Le  Dieu  jaloux  qui  a  des  yeux 
pour  voir  &  pour  confulter  lui  même  les  entrail- 
les des  viâimes  ,  a  horreur  des  facrifices  muti- 
lés oà  le  cœur  ne  fe  trouve  pas. 

Que  fi  l'âme  négligente  n'cft  pas  encore  tombée 
dans  ce  malheur ,  attendez  un  moment ,  &  vous 
verrez  fa  chûtejellenetientplusqu'àunfilde  vie, 
que  le  moindre  mouvement  peut  rompre;  qu'à  une 
étincelle  de  charité ,  que  le  moindre  fouffle  peut 
éteindre  ;  c'ell  la  lampe  qui  fume ,  &  qui  ne  rend 
plus  qu'une  clarté  mourante  ;  c'eft  Lazare  lan- 
guilTant ,  il  mourra  bientôt. 

Le  trajèc  du  vice  à  la  vertu  eft  immenfe>  mais 
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celui  de  la  vertu  au  vice  cft  prefque  imj^tc^ptiUe* 
On  defcend  plus  facilement  qu'on  ne  monte  ,  8c 
pour  tomber  ,  ou  n'a  qu'à  fe  laifTer  aller  au  pen- 
chant»  Cependant  comme  le  paflfage  le  plus  ordi- 
naire aux  grandes  chofes ,  ce  font  les  petites  ; 
comme  c'eft  le  milieu  qui  conduit  i  rextiêmité, 
&  que  naturellement  la  médiocrité  précède  tou- 
|oi|rs  l'excès  ;  il  eft  naturel ,  que  les  petites  fautes 
conduifent  aux  grandes.  Aind ,  le  plus  hardi  pé- 
cheur a  été  timide  j  l'impiété  n'eft  pas  un  abîme  y 
qu'on  fe  creufe  tout  d'un  coup  ;  on  balance  >  on 
recule  toujours  quelque  tems  avant  que  de  fran- 
chir le  pas  ^  8c  rarement  les  grands  crimes  onc 
été  les  coups  d'efHiis  des  plus  méchans.  Interrogez 
rimpie  fur  fcs  voies  ,  ôc  demandez  lui  la  route 
qu'il  a  tenue  pour  fe  perdre  ^  écoutez  &  trem-» 
blez ,  (on  hilloire  deviendra  peut  -  être  la  vôtre* 
Ce  n'étoit  d'abord  qu'un  oubli  des  devoirs  les 
moins  eflfentiels ,  ce  n'étoit  qu'une  péfanteur  Se 
une  laflitiide ,  qu'on  fe  fentoit  dans  les  exercices 
de  la  piété  ^  une  occasion  dangereufe  qu'on  n'a 
pas  pris  foin  d'éviter  ,  un  regard  trop  arrêté  fur 
les  plaitirs  de  la  terre  ,  a  rendu  le  cœur  fenfible. 
On  ne  s'eft  pas  avifé  d'abord  de  fe  précaution^» 
nec  contre  un  ennemi ,  qui  n'attaquoit  que  par 
fes  charmes ,  &  fouvent  que  par  fon  innocence. 
On  aoyoit  toujours  que  l'horreur  du  crime  nous 
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tetiendroic  dans  les  bornes  de  la  yectu  ^  pn  jTf 
repofoic fur  la  foi  de  fes  bon$  dcfirs^  cpjpa^Jlf 
Pilote  imprudent  qui  s'endort  pendant  le  ,c^lme  | 
on  expofoit  le  vafe  fragile  ,  comme  fî  rien  n*eut 
été  capable  de  le  brifer  j  &  con^e  (J  dans  Je  Ijyeif 
réxécucion  éto'it  aufli  facile  que  le  font  les  pro^ 
jets  ,  comme  s'il  fufiSfoit  ,  pour  fe  fauver  ,  de 
ne  vouloir  pas  fe  perdre ,  on  tombe  précifément 
parce  qu'on  croyoit  pouvoir  fe  foutenir. 

En  effet ,  ce  n'eft  pas  toujours  parce  qu'on  eft 
foible  qu'on  tombe ,  c'eft  fouvent  parce  qu'on  fe 
croit  fort.  La  préfomption  fait  faire  plus  de  chû- 
tes que  la  foibleffe  :  parmi  les  fages  y  un  péril 
connu ,  eft  un  péril  évité  ,  &  la  foibleflè  que  Toa 
fent  eft  facile  à  foutenir.  L'Ange  de  Laodicée 
étoit  pauvre  &  miférabie  ,  mais  fa  plus  grande 
misère  venoit  moins  de  fon  indigence  que  de  fon 
aveuglement.  S'il  n'eut  été  que  miférabie ,  il  eut 
pu  s'enrichir  en  puifant  dans  les  tréfors  des  ri- 
cheflès  &  des  mifcricordes  divines  ,  mais  parce 
qu'il  étoit  miférabie  &  aveugle  fur  fa  misère'^ 
fon  orgueil  en  lui  Sachant  fes  befoins ,  lui  ôtoit 
fes  relTburces. 

Voilà  votre  état ,  âmes  lâches  &  négligentes  j 
(î  vous  n'étiez  que  foibles  j  la  vue  de  votre  foi- 
bleflè vous  avertiroit  de  vous  foucenir  y  &  la  pré- 
caution feroic  en  vous  >  ce  que  pourroit  7  faire  la 
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force  :  mais  parce  que  vous  êtes  foible^  &  pté-^ 
fompraeufesvoustomberez,&fuffiez  voua  même 
auffi  fortes  que  le  redoutable  Samfon  ,  le  Philif-* 
dn  vous  furprendra  fi  vous  vous  endormez  ^  6c 
vous  perdrez  vos  forces  du  moment  que  vous 
aurez  perdu  votre  Prudence. 
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DE    LA  SùÙlÈti, 


DISCOURS   PRÉLIMINAIRE. 

Sur  la  Sagtjfc  Mondaine. 

JLi  A  Sagejfe  Mondaine  nous  dortne  la  ftianièfe 
d'agir  dans  le  moftde,  la  fcience  de  nous  y 
conduire  félon  les  bienféances  établies  pour 
le  rang  ,  la  naiflànce ,  le  fèxe  ,  l'âge ,  le  temps 
&  les  lieux. 

Chaque  natloa,  chaque  province  ,  chaqcc 
U.  Part.  *  A 
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.  ville  a  ks  ufages  ;  c'eft  la  cour  &   la  ville 
qui  décident  le  bon  ufage  en  France. 

L'ufage  du  JVIonde  eft  préférable  au  fçavoîr 
&  à  Te/prit ,  qui  ne  le  fuppléent  pas.  Souvent 
un  fot,  qui  en  a^'paffe  pour  avoir  de  refprit; 
tandis  qu'un  homme  d'efprit ,  fans  ufage  du 
inonde  ^.pafle  fouvert  pour  un  fot. 

Ce  qu'on  appelle  Tufage  du  monde  ,  dit 
M.  de  Moncrif,  confifte,  fi  je  ne  me  trompe, 
dans  la  précifion  avec  laquelle  on  emploie 
le  fçavoir-vivre ,  la  politefle ,  Tempreflement 
ou  la  retenue ,  la  familiarité  ou  le  refped:  , 
l'enjouement  ou  le  férieux  ,  le  refus  ou  la  com- 
plaifance  :  enfin,  tous  les  témoignages  de  de- 
voirs ou  d'égards  qui  forment  le  commerce  de 
^a  fociété. 

Il  ne  faut  jamais  fréquenter  que  de  bons  eP» 
prits  :  leur  entretien  eft  une  école  où  Ton  peut 
apprendre  avec  plaifir,  ce  qu'ils  ont  appris 
avec  peine. 

L'on  eft  plus  focîable  &  d'un  meilleur  com- 
merce par  le  cœur,  que  par  Tefprit;  il  faut  donc 
s'accommoder  à  tous  les  efprits. 

Il  n'y  a  point  de  gens  plus  à  charge  dans 
la  fociété  ,  que  ceux  qui  ne  fçavent  les  bien- 
féances  qu'à  demi  :  ils  font  défirer  de  pouvoir 
.toujours  wouver  des  hommes»r 
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Là  plupart  des  hommes  ne  mètrent  dans 
le  commerce ,  que  les  foiblelTes  qui  fervent  a 
]a  fociété  :  les  honnêtes  gens  fe  lient  par  les 
vertus,  le  commun  des  hommes  par  les  plaifirs, 
&  les  fcélérats  par  les  crimes. 

Ce  font  les  qualités  du  cœur  qui  entrent  dans 
le  commerce  :  Tefprit  ne  lie  point  aux  autres , 
&  vous  voyez  fouvent  des  gens  fort  haïffables 
avec  beaucoup  d'efprit. 

La  règle  de  voir  &  de  fréquenter  de  plus 
grands  que  foi ,  doit  avoir  fes  reftriftions  :  il 
faut  quelquefois  d'étranges  talens  pout  le  ré- 
duire en  pratique. 

On  doit  regarder  l'établiflement  des  focié- 
tés ,  conmie  une  efpèce  de  traité  contre  Tin- 
juftice  de  la  ^loi  du  plus  fort ,  &  deftiné  à  éta- 
blir entre  les  différentes  parties  du  genre  hu- 
main ,  une  efpèce  de  balance. 

Nous  fonmies  communément  fort  jaloux  & 
fort  fiers  de  cette  petite  portion  de  biens  de 
la  campagne ,  que  nous  pouvons  pofféder  en 
propre  ;  au  lieu  que  nous  n'avons  que  des 
idées  baffes  &  languiffantes,  de  ce  que  nous 
poffédons  en  commun.  Nous  croyons  ne  rien 
avoir ,  que  ce  qui  nous  eft  acquis  dans  ce  petit 
coin  du  monde  auquel  nousfommes  attachés; 
&  nous  regardons  tout  le   refle  de^Tûnivers 
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comiïi^  perdu  pour  nous  ;  parce  que  nous  n'y 
avons  .part  qu'avec  la  fociété  de  tous  les  hom- 
mes :  mais  ce  n'eft  point  un  bout  de  terre  qui 
fait  notre  domaine,  c'eft  toute  la  nature;  notre 
héritage  ne  nous  fournit  qu'une  petite  partie 
des  chofes  dont  nous  avons  befoin  ;  c'eft  la 
terre  entière  qui  nous  les  donne  ;  c'eft  donc  de 
toute  la  terre  que  nous  fommes  Rois  ,  &  quoi- 
que la  fociété  nous  dépouille  de  notre  fouve- 
raineté ,  c'eft  cette  fociété  qui  nous  en  affure 
la  jouiflance. 

Pour  nous  en  convaincre,  entrons  un  mo- 
ment dans  une  folitude  profonde  ;  rompons 
avec  le  genre  humain  ;  eflayons  de  pofleder 
notre  patrimoine  à  l'écart ,  &  d'y  régner  fans 
concurrent.  Réduits  à  oos  feuls  bras ,  defti- 
tués  d'avis  &  de  fupports ,  de  voitures&  d'inf- 
îrumens ,  c'eft  une  néceffité  que  nous  manquions 
de  tout  :  la  terre  auffi-tôt  <e  hèrifle  autour  de 
nous  de  chardons  &  de  ronces  :  c'eft  pour  d'au- 
tres qu'elle  prodigue  fes  fleurs  &  fes  fruits. 
Sans  la  fociété  nous  perdons  la  communica- 
tion de  tous  ces  fecours ,  &  nous  ne  les  re- 
couvrons qu'en  y  entrant. 

Pourqupi  en  effet  ouvre-t-on  les  ports ,  les 
marchés  &  les  places  publiques  ?  Pourquoi  les 
grandes  routes  ^  les  ponts  ^  les  voitures  public 


^ues  ont-elles  été  faites  ?  Pourquoi  les  produc* 
tions  de  tous  les  climats  font-elles  portées 
par-tout  ?  11  eft  vifible  ,  que  c'eft  pour  chacun 
de  nous.  Toute  la  terre  eft  donc  à  notre  fer- 
vice,  &  bien  loin  que  les  hommes  nous  en 
ôtent  ni  Tufage,  ni  la  propriété,  c'eft  au  con- 
traire cette  communauté  qui  nous  met  en  pof- 
feflîon ,  &  dans  l'exercice  de  tous  nos  droits. 

La  fociété  eft  l'affemblée  des  hommes  réu^ 
nis  en  communauté,  vivant  fous  une  même 
loi,  &  attachés  les  uns  aux  autres  par  de^s  devoirs 
réciproques.  Dieu,  qui  nous  a  infpiré  l'amour 
de  la  fociété ,  afin  de  la  maintenir ,  a  attaché 
aux  fervices  que  nous  lui  rendons ,  le  bonheur 
de  cette  vie  :  il  punit  c^ux  qui  lui  font  inutiles 
par  le  mépris  des  hommes^  &  l'ennui  de  la  fo- 
litude. 

Si  rien  n'occupoit  l'homme ,  dit  TAuteur  de 
VEJfai  de  Politique  &  de  Mt)rate  caltuUe  ,  il 
ièroit  contraint  de  pcnfer  à.  lui-même  ;  ce  qui 
lui  paroît  la  plu3  trifte  dç  toutes  les,oç.cupa-r 
tions,  parce  qu'il  eft  fur  que  fon  amouç-propre 
fera  choqué  de  l'affemblage  des  foiblefles  dont 
il  eft  paitri ,  &  dont  elle  travaille  fans  cefFe 
à  écarter  la  vue. 

L'un  des  premiers  befoins  des' hommes,  & 
Tun  des  moyens  X^ts  plus  propres  à  les  écartet 
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d'eux-mêmes ,  c'eft  la  fociété*  La  nature  ,  on 
plutôt  Tamour-propre ',  nous  approchent  les 
uns  des  autres  ,  &  forment  les  fociétés  ci* 
viles. 

Uefprit  de  fociété  confifte  dans  les  atten- 
tions ,  les  égards  ,  les  fervices.  On  doit  y  ca- 
cher fes  prétentions  &  fouffrir  celle  des  autres  ; 
chercher  à  concilier  les  efprits  oppofés ,  en  n'a- 
doptant aucun  parti  ;  éviter  la  médifance  &  la 
raillerie  ;  rendre  au  rang ,  à  la  naiflfance ,  aux 
dignités ,  au  mérite  ,  ce  qui  leur  efl  dû ,  fans 
baiTeffe  ;  ne  pas  fe  livrer  à  Tefprit  d'analyfe  & 
de  diflertation  ;  y  pjendre  un  air  ouvert ,  y 
annoncer  une  politeffe  prévenante  ,  &  s'y  ac- 
coutumer à  des  propos  obligeans  &  enjoués. 

Ce  qu'on  nomme  fociété , 
Eft  un  amas  d'efprits  raflèmblé. 
Qui  vivent  réunis  &  fe  choquent  enfemble. 

La  politique  anime  ce  grand  corps , 
Un  voile  d'amitié  couvre  un  vrai  fonds  de  haine  t 
Ses  mains  avec  adreflë  entrelaficnt  la  chaîne» 
Mais  l'intérêt  en  brife  les  rcfforts. 

L.  D.  V. 

La  meilleure  École  de  toutes  pour  la  no- 
bleffe  des  manières ,  pour  le  bon  air  ,  la  vraie 
poUteiTe ,  â;  tout  ce  qu'on  appelle  ia  fcience 


dumonde,  eft  le  commerce  des  Militaires. 
C'eft  de  la  manière  de  débuter  dans  le  monde 
que  dépend  ordinairement  la  réputation  ,  & 
particulièrement  pour  uil  homme  de  qualités 
on  n'y  joue  jamais  un  rôle  indifférent.  Le  monde 
eft  rempli  de  perfonnes  uniquement  occupées 
à  profiter  des  ridicules  les  uns  des  autres ,  à 
les  faire  fentir  ,  à  vous  en  prêter  même  lorC 
qu'elles  ne  vous  en  trouvent  pas  ;  le  feul  moyen 
de  vous  mettre  à  couvert  de  leurs  traits  ;  c'eft 
d'être  ûmple,  poli,  affable  fans  fadeur,  com- 
phifant  fans  baffeffe  ,  doux  fans  affedation, 
de  n'ambitionner  pas  la  frivole  gloire  de  don- 
ner le  ton ,  de  ne  dire  pas  toujours  ce  que 
vous  penfez  ;  mais  de  ne  trahir  jamais  votre 
penfée. 

Il  fuffit  qu'on  connoiffe  le  monde  pour  le 
méprifer  ;  mais  fort  peu  de  perfonnes  s'étudient 
à  le  connoître,  5;  c'eftla  plus  belle  étude  que 
l'on  fçauroit  faire  ;  l'utilité  qui  nous  en  revient 
eft  hors  de  prix. 

Il  faut  être  bien  ignorant  dans  l'ufage  di* 
monde  pour  aller  chercher  l'agrémenta  la  dou- 
ceur chez  les  fçavans;  l'efprit  de  conduite  & 
de  force  chez  les  femmes  ;  l'argent  chez  les 
princes;  la  reconnoifTance  chez  les  grands;  U 

bonté  .de  cœur  chez  les  gens  d'affaires. 

A  iv 
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On  a  beau  connoître  le  monde ,  il  offire  toii^ 
jours  à  apprendre.  Le  monde  de  la  cour  ne 
reiTemble  pas  à  celui  de  la  ca{Mtale ,  ni  celui 
de  la  capitale  à  celui  des  provinces.  Chacun  a 
fes  maximes  fur  le  monde  ;  les  petits  efprits 
qui  ont  fait  fortune  à  force  de  bafTefTes  &  de 
cupidité  y  ne  connoiflent  que  la  route  qu'ils 
ont  tenue  pour  réuffir.  Il  n'y  a  pas  de  règle 
certaine  pour  faire  ce  qu'on  appelle  une  grande 
fortune  dans*  le  monde  :  il  y  en  a  pour  réuf- 
fir ,  pour  mériter  au  moins  fon  eflime.  C'eft  à 
celles-ci  qu'on  doit  s'en  tenir  :  il  y  a  de  la 
fagejft  à  donner  quelque  chofe  à  l'incertitude 
des  évènemens  ^  &  de  la  folie  à  s'y  livrer 
tout  entier. 

Sur  ce  théâtre  de  révolutions  continuelles  ,' 
c'eft  le  hazaid  bien  plus  que  la  fageffe  qui 
décide  des  chûtes  &  des  fuccès.  On  n'apprend 
'  jamais  mieux  le  monde  qu'en  le  voyant  :  c'eft 
la  meilleure  manière  de  l'étudier;  mais  il  exige 
de  l'attention  ;  il  faut  fçavoir  profiter  de  ce 
flu'on  voit  ^  &  de  ce  qu'on  entend.  Ceux  qui 
prétendent  le  connoître  par  le  fecours  des  li- 
vres, ne  le  connoiffent  point. 

Le  monde ,  comme  affemblage  d'hommes  de 
toutes  les  efpèces  &  de  toutes  les  fortes ,  four- 
nie à  tout  ^  au  bien  &  au  mal;  mais  commt 
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întércfle  au  bien  de  la  fociété  ,  il  eft  en  même 
temps  un  tribunal  févère,  où  Ton  juge  fans  ap 
pel  &  avec  rigueur,  les  vices  &  les  défauts 
des  hommes.  11  ne  pardonne  point ,  quoiqu'on 
faifé  pour  réparer  fes  torts  ;  quand  on  perd  Ùl 
faveur ,  c'eft  pour  toujours. 

Il  fait  pour  les  ouvrages  de  Tefprit  &  de 
l'art,  ce  qu'il  fait  pour  les  honmies  :  il  leur 
donne,  ou  il  leurrefufe  l'immortalité  qu'ils  de- 
mandent :  il  étend  fa  cenfure  jufqu'aux  ridi- 
cules, &  il  s'en  divertit. 

Enfin ,  il  eft  difficile  à  contenter  :  il  ne  fuffit 
pas  qu'on  foit  vertueux,  il  veut  encore  qu'on 
foit  aimable.  Il  abandonne  avec  dédain  ceux 
qui,  fiers  des  avantages  de  leur  efprit  ,  ne  fe 
prêtent  à  rien  ,  rendent  infociables  des  vertus 
qui  ne  valent  qu'autant  qu'elles  tournent  au 
profit  de  la  fociété  :  il  aime  les  grâces  &  la 
figure,  &  plus  encore  celles  de  Tefprit  &  du 
caraâère. 

Quand  le  dégoût  que  nous  avons  pour  ce 
inonde  n'eft  pa's  un  effet  de  la  gr^ce ,  mais 
de  l'orgueil  &  de  l'amour-propre ,  il  nous  ra- 
mène bien  à  nous-mêmes  ;  mais  il  ne  nous  con- 
duit point  à  Dieu. 

Le  grand  ufage  du  monde  ,  6c  la  connoif- 


îro  Sâgcsss  Mondaine; 

fance  de  ce  qui  s'y  paflèy  tiennent  lieu  foa^ 
▼ent  dans  la  fociété ,  de  talens  ,  d'efprit ,  & 
même  de  venus. 


CHAPITRE    PREMIER^ 
L' HONNÊTE    Homme* 

I»  JLi  E  s  grandes  réputations  d^être  honnttt 
homme  ,  font  fouvent  plus  fondées  fur  les  ma- 
nières &  fur  un  grand  art  de  paroîtreÂo/7/z^/e, 
que  fur  un  mérite  véritable  &  foiide. 

Un  honn(u  homme  fe  paye  pas  fes  mains 
de  Tapplication  qu'il  a  à  fon  devoir ,  par  le 
plaifir  qu'il  fent  à  le  faire  ;  &  fe  défintéreflè 
fur  les  éloges ,  l'eftime  &  la  reconnoiffance  qui 
lui  manquent  quelquefois. 

Un  honn€tt  homme  qui  dît  oui  &  non ,  mé- 
rite d'être  cru  :  fon  caradère  jure  pour  lui  ^ 
donne  créance  à  fes  paroles ,  &  lui  attire  toute 
forte  de  confiance. 

L'homme  eft  plein  de  befoins  :  il  n^aime  que 
ceux  qui  peuvent  les  remplir  ,  c'eft  un  bon 
mathématicien,    dira-t-on;  mais  je  n'ai  que 


SkuSsBUL  Mokdaikc^Ch.  L  it 
faire  de  mathématique  ;  c'eft  nû  homme  qui 
entend  bien  la  guerre  ,  mais  je  ne  veux  la  faire 
à  perfonne  :  il  me  faut  donc  un  honné'te  homme; 
qui  puifle  s'acconmioder  à  tous  mes  befoins*. 

On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être  Aon' 
n(tt$  gens  ,  &  on  leur  apprend  tout  le  reflej 
cependant  on  ne  fe  pique  rien  tant  que  de; 
cela  :  ainfi  ils  ne  fe  piquent  de  fçavoir ,  que  la 
feule  chofe  qu*ils  n'apprennent  point.  M.  PafcaU 

Pour  être  un  honnùe  homme  dans  le  monde  jj 
il  faut  avoir  l'efprit  jufte  &  poli  par  les  plus 
fines  converfations  ;  &  acquérir  cette  urbanité 
tant  eftimée  des  Romains  :  les  manières  doi-i 
vent  être  délicates  ;  le  plus  beau  naturel  a  be-^ 
foin  d'être  cultivé  par  l'ufage  du  monde..  Il  eft 
néceflaire  fur-tout  d'avoir  une  inviolable  pro^ 
bitéyVLne  certaine  complaifance ,  qui,  (ans  avoir 
rien  de  bas,  s'accommode  à  toutes  fortes  de  ca»» 
radères;  u^i  air  modefte  &  toujours  favorable^ 
radrefle  à  bien  ménager  ce  que  l'on  a  de  bon- 
nes qualités. 

Un  honnùt  homme  oblige  fans  fafte  ,  & 
par  le  pur  principe  d'une  inclination  bienfaî* 
faute  :  il  n'attend  point  qu'on  le  regarde  pour 
faire  une  bonne  adion;  &  il  exerce  fes  ver* 
tus  à  l'ombre ,  fans  avoir  befoin  de  fpedateurs; 
il  ne  veut  que  plaire  aux  perfoiuies  de  bon 


goût  y  &  qui  fervent  à  rendre  le  mérite  plus  aî«' 
mable.  Le  chagrin  de  Tenvie  qui  ne  peut  par- 
donner aux  autres  leur  mérite  &  leur  profpé- 
fîté,  ne  troublent  point  fon  repos;  &  s'il  eft 
incapable  des  baflefles  de  la  flatterie ,  il  ne 
méprife  perfonne  par  une  trop  bonne  opinion 
de  foi-même. 

On  juge  mal  de  la  vie  des  hommes ,  quand 
on  n'y  confidère  que  le  détail  des  aâions  ;  les 
fidesSc  les  pécheurs  ont  des  occupations  com- 
munes ,  ils  pofledent  enfemble  le  monde ,  ils 
fempliflent  les  emplois  de  la  fociété ,  ils  fe 
donnent  aux  foins  particuliers  de  leurs  fa- 
milles &  de  leurs  affaires  perfonnelles  ;  ce  qui 
les  diftingue  ce  font  les  principes  fecrèts  qui 
les  font  agir ,  &  les  fins  qu'ils  fe  propofent, 
c'ell  la  difpofition  habituelle  de  l'âme.  Les 
uns  ne  font  qu'ufer  du  monde  en  paffant ,  & 
les  autres  veulent  en  jouir.  Ceux-ci  font  par 
affeâion  ce  que  ceux-là  font  par  néceffité;  les 
aftions  font  les  mêmes,  mais  Tefprit  &  le 
cœur  font  différens  ;  elles  font  d'an  côté  des 
élus  ,  &  de  l'autre  des  réprouvés. 

Il  y  a  des  gens  qui  demandent  fans  cefle 
quel  eft  leur  crime ,  &  quel  mal  ils  ont  fait  : 
on  ne  voit  point  en  eux  de  vices  groflîers  , 
ils  ne  font  point  d'injuftices  éclatantes ,  ils  font  * 
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appliqués  à  leur  travail,  à  leur  commerce  ^ 
à  leurs  charges  ,  à  leurs  commiflions ,  aux  be« 
foins  de  la  vie.  Jufques-là  ,  rien  ne  les  con-; 
damne  ;  il  eft  permis  d'avoir  des  penfées  pour 
la  terre  comme  pour  une  chofe  dont  il  faut 
ttfer. 

Mais  le  crime  eft  de  n'en  avoir  que  pour  la 
terre,  comme  pour  un  objet  qui  nous  borne 
ians  aller  plus  loin  ;  &  c'eft  la  difpoficion  do« 
minante  dans  le  monde  ;  c'eft  ce  qui  en  faic 
refprit  ;  ce  font  des  vues  ,  des  projets  ,  des  en- 
treprifes ,  d«s  mouvemens  qui  n'ont  point  d'au- 
tre but  que  de  fe  procurer  un  établiffement 
folide  ,  une  fîtuation  tranquille,  une  vie  douce, 
de  s'avancer,  d'établir  fes  enfans,  de  travailler 
uniquement,  comme  dit  le  Sauveur,  pour  une 
nourriture  qui  périt  :  l'efprit  ne  fe  porte  point 
au-delà  du  temps ,  on  vit  comme  on  vivoit  dans 
les  jours  de  Loth  &  de  Noé ,  avant  les  tra- 
giques évenemens  qui  ont  rendu  leurs  fiècles 
fi  célèbres  :  les  hommes  époufent  des  femmes  , 
&  les  femmes  des  maris  ;  on  mange,  on  boit, 
on  achète  ,  on  vend,  on  plante,  on  bâtit;  voilà 
ce  qui  fait  jufqu'à  la  mort  prefque  tous  les  foins 
de  ce  qu'on  appelle  honnêtes  gens  ;  il  femble 
que  le  fiècle  à  venir  ne  les  intérefle  point  affèz 
pour  les  occuper ,  £c  ne  foit  pas  digne  de  leurs 
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attentions.  Une  âme  créée  pour  un  bonheur  éter- 
nel, fe  borne  à  la  félicité  préfente!  elle  renonce 
à  fon  Dieu  &  réferve  la  plénitude  de  fon 
amour  pour  toute  autre  chofe  que  lui  !  Com- 
ment peut-elle  fe  croire  innocente ,  &  fe  raf- 
furer  dans  une  telle  difpofition  ?  Qu'on  ne  fe 
raffure  pas  même  fur  certaines  vues  folbles 
&  paflTagères ,  qui  rappellent  quelquefois  cette 
âme  à  fa  véritable  deftinée ,  &  dont  les  plus 
indifférens  font  capables  dans  de  certains  in- 
tervalles; il  faut  que  cette  penfée  foit  en  nous 
la  première  &  la  principale  ,  que  toutes  les 
autres  s'y  rapportent  comme  à  un  terme  fixe  qui 
domine  dans  le  cœur ,  que  nous  ne  travaillions 
pour  la  terre  qu'autant  que  le  devoir  &  le  be- 
foin  nous  y  contraignent.  Y  chercher  fa  tran- 
quillité, y  arrêter  fes  défirs  &  fes  affeâions^ 
ne  pas  foupirer  pour  une  autre  vie ,  ne  pas  fen- 
tir  les  dangers ,  les  mif^res  réelles ,  &  le  poids 
de  celle-ci ,  ne  pas  gémir  comme  captif  à 
Babylone  ,  c'eft  renoncer  à  la  joie  des  citoyens 
du  Ciel ,  &  s'en  rendre  indigne. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    II. 

Chohc  d^uft  État,  ProfeJJion  d'un  État. 
Choix   d'un    État. 

I.  JLi  A  voye  ordinaire  par  laquelle  on  fe 
trompe  dans  le  choix  des  conditions ,  eft  que 
la  plupart  des  états  ayant  leurs  biens ,  leurs 
maux  y  leurs  avantages  &  leurs  défavantages; 
Tefprit  de  l'homme,  qui  eft  naturellement  étroîc 
&  /oible ,  &  fouvent  prévenu  de  quelque  paf- 
iion ,  ne  fait  pas  choix  de  ces  ^tats ,  en  les 
conddérant  entièrement  dans  tous  leurs  avan-^ 
tages  &  leurs  défavantages  ;  mais  il  ne  confi- 
dëre  fouvent  que  ce  qu'il  y  a  d'avantageux 
en  celui  qu'il  choifit ,  &  ce  qu'il  y  a  d'incom- 
mode dans  celui  qu'il  ne  choifit  pas. 

Peu  de  perfonnes  fe  connoiffent  affez  pour 
faire  le  choix  d'un  état ,  faute  de  s'examiner 
mieux  qu'on  ne  fait.  On  prend  des  inclinations 
&  des  goûts  paflfagers ,  qu'un  peu  d'accoutu- 
mance détruit  fans  peine  ,  pour  des  inclina- 
tions fixes  &  durables  ;  &  on  ne  fait  point  de 
réflexion  à  d'autres  inclinations  qui  fe  fooc 
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fouvent  moins  fentir  en  certain  temps;  parce 
<Jue  notre  état  préfent  éloigne  les  objets  qui 
les  pourroient  exciter  ;  mais  qui  venant  à  être 
excitées ,  produifént  des  ébranlemens  incom- 
parablement plus  grands.  Il  y  a  des  états  qui 
flattent  par  une  faufle  apparence  ,  &  qui  ne 
préfentent  d'abord  à  l'efprit  que  ce  qu*ils  onc 
d'attirant;  mais  dont  les  difficultés,  quoique 
plus  cachées  ,  font  extrêmes  :  &  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  ont  quelque  chofe  de  rebutant ,  &  qui 
dégoûtent  d'abord,  dont  les  difficultés  s'ap- 
planifient  dans  la  fuite  ,  &  les  dégoûts  s'éva- 
BouîflTent. 

11  n'eft  pas  permis  aux  pères  &  aux  mères 
de  choifîr  un  emploi  &  ufie  vocation  à  leurs 
enfans ,  fans  fçavoir  fi  Dieu  les  y  appelle ,  & 
en  ne  confidérant  autre  chofe  dans  ce  choix  p 
que  des  intérêts  humains  &  des  raifoms  tem- 
porelles :  il  n'eft  pas  permis ,  par  exemple , 
de  deftiner  un  de  fes  enfans  à  l'Églile ,  l'autre 
aux  charges  du  monde;  Tun  au  mariage,  l'au- 
tre à  la  religion ,  par  la  feule  confidération  de 
l'âge ,  de  la  coutume  &  des  intérêts  defamil* 
le  ;  parce  que  l'un  eft  l'aîné ,  l'autre  le  cadet; 
parce  que  l'un  a  des  talens  pour  le  monde,  & 
que  l'autre  n'en  a  point  ;  parce  qu'une  fille  eft 
Belle ,  5ç  que  Tautre  ne  l'eft  pas. 
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•^  11  n'eft  pas  permis ,  lorfque  Dieu  fe  déclaro 
par  avance,  &  qu'il  donne  à  un  enfant  une 
force  inclination  de  le  fervir  dans  TÉglife  ott 
dans  la  Religion ,  de  s'oppofer  à  ce  choix  de 
Dieu  ;  &  bien  loin  de  s'y  oppofer  ,  les  pères 
&  mères  doivent  le  favorifer,  fe  croire  honq- 
rès  de  cette  vocation  ,  &  même  la  féconder. 

A  confidérer  le  monde  comme  une  fociété 
de  perfonnes  qui  rempliflent  différentes  prç- 
feffions,  comme  un  aflemblage  de  conditions 
plus  ou  moins  élevées  ,  où  les  hommes  fe  prê- 
tent des  fecours  mutuels  ,  quelle  erreur  de 
s'imaginer  qu'il  foît  inaliénable  avec  la  vertu  l 

J'avoue  que  c'eft  un  trifte  féjour ,  où  les 
pièges  font  fréquens  &  les  chûtes  ordinaires  i 
mais  la  grâce  ne  manque  pas  pour  découvrir 
Us  uns ,  &  pour  éviter  les  autres. 

Je  fçais  que  c'eft  une  région  empeftée,  où 
l'on  s'empoifonne  réciproquement  par  Tair  con- 
tagieux que  l'on  y  refpire  ,  &  par  celui" que. 
l'on  exhale; 'mais  il- y  a  des  préfeivatifs ,  & 
»ous  étant  offerts,  il  ne  tient  qu'à  nous  d'e^ufer» 

Je  n'ignore  pas  que  c'ell  une  mèr  ora^eufe  t 
où  de  fragiles  vàifleaux  fe  fervant  d'écueils 
les  uns  aux  autres  ,  fe  brifent,  &  périiïentpar 
un  commun  naufrage  ;  mais  la  perte  n'eft  ja- 
niais  plus    inévitable ,-  que   lorfque  s'agiflanç 

fl.  Fart.  B 
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d'uo  état  de  vie  ,  on  s'y  précipite ,  on  le   né- 
glige ,  on  s'en  dégoûte. 

N'avez-vous  encore  aucun  engagement  ? 
ChoifiiTez  votre  itat^  &  ne  vous  précipitez  pas. 

Etes-vous  engagé  ?  Remplirez  votre  état , 
&  ne  le  négligez  pas. 

Fidèle  à  vos  devoirs  ,  aimez  votre  état ,  & 
ne  vous  en  dégoûtez  pas. 

De  toutes  les  vérités  les  plus  eflentielles  au 
falut ,  il  n'en  eft  point  de  plus  importante  que* 
celle  qui  regarde  le  choix  de  fa  condition  ;  les 
fautes  que  Ton  y  fait  ne  font  jamais  petites , 
&  font  prefque  toujours  irréparables. 

Il  ne  s'agit  pas  dans  cette  affaire  de  fe  ren- 
dre heureux  ou  malheureux  feulement  un  jour, 
mais  encore  tous  les  jours  de  la  vie ,  &  même 
pour  une  éternité. 

Pour  ne  fe  pas  tromper  dans  ce  choix  ,  que 
de  qualioés  à  réunir ,  que  de  mefures  à  pren- 
dre,  que  d'écueils  à  éviter! 

Il  faut  un  efprit  yif  &  pénétrant,  qui  dé- 
(Bûuvr^  d'un  coup  d'oeil  ce  qui  convient  &  ce 
qui   ne  convient  pas. 

Un  efprit  jufte,  qui  dans  les  différens  partis 
qui  fe  préfentent ,  ne  prennent  jamais  le  change. 

Un  efprit  folide ,  qui  ne  fe  laiflfe  poin» 
éblouir  par  les  apparences  &  les  faufles  lueurs^ 
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Un  efpric  vafte  ,  que  la  multitude  des  ob«^ 
jèts  ne  confonde  point. 

Un  efprit  fublime ,  qui  iache  s*élever  au- 
deflfus  des  amufemens. 

XJn  efprit  ferme ,  qui  fe  foutienne  dans  la 
grandeur  de  Tentreprife  ,  &  dans  le  nombre 
des  obftacies« 

Plus  encore  un  efprit  maître  de  fon  cœur, 
&  fupérieur  à  fes  paffions. 

Mais  qaeis  efprits  n'entrevois-je  pas?  Efpms 
fuperficiels ,  qui  ne  pénétrent  rien;  efprits  faux , 
qui  prennent  toujours  le  change;  efprits  bor- 
nés, que  tout  arrête  ;  efprits  légers ,  incapables 
de  *fe  fixer  ;  efprits  confus ,  ^i  brouillent  tout- 
Ici  des  opiniâtres,  qui  s'entêtent  ;  là  des 
étourdis ,  qui  fe  précipitent  ;  &  par-tout  des 
imprudens ,  qui  ne  voyent  pas  ce  qui  eft ,  ou 
qui  voyent  ce  qui  n'eft  pas,  &  qui,  dans  l'o- 
bligation de  prendre  un  état ,  s'y  jettent  fans 
vocation,  fans  difpofition,  fans  délibération. 

Nul  foin  de  confulter  Dieu,  d'étudier  fes  for- 
ces ,  de   prendre  confeil. 

Il  faut ,  dans  le  choix  de  fon  iîat^  confulter 

la  volonté  Divine,  âcon  ne  la  confulte  pas* 

Il  faut,  dans  le  choix  dêYon  iîaty  étudier  fes 

propres  forces ,  &  on  ne  les  étudie  pas. 

11  faut ,  dans  le  choisi  de  fgn  ïtat^  fe  confeil- 

^    Bij 
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1er  avec  des  perfonnes  non  fufpèdes  ,  &  on 
ne  fe  confeille  pas. 

N'eft-ce  pas  s'y  précipiter ,  au  lieu  de   le 
choifir  ? 

L'homme  ,  infuffifant  à  foi-même  ,  doit  s'a- 
drefler  à  Dieu,  pour  lui  demander  la  fagelTe 
qu'il  donne  toujours  libéralement  à  celui  qui 
la  demande ,  cette  fagefle  amie  de  la  paix  , 
ennemie  du  trouble ,  modefle  dans  fes  def- 
feins,  difpofée  à  lajuftice,  exempte  de  pré- 
ventions, toujours  prête  à  faire  le  bien,  appli- 
quée aux  bonnes  œuvres ,  fincère  ,  ouverte , 
défintéreflfée ,  feule  capable  de  conduire  Thom- 
me  dans  fes  voies  avec  une  éxaûe  circonf- 
peftion. 

Sans  cettç  fagefle,  qui  pourroit  démêler  ce 
qui  lui  eft  propre?  Nos  penfées  font  timides, 
nous  ne  fçavons  (i  ce  qui  paroît  bon  ,  eft  bon 
en  eflet,  &  fi  ce  qui  nous  plaît,  nous  eft  tou- 
jours convenable  ;  nos  prévoyances  font  incer- 
taines ,  nous  doutons  du  préfent,  comment' 
pourrions-nous  prévoir  l'avenir  ?  Le  corps  qui 
fe  corrompt ,  appéfantit  l'âme;  &  donnée  en 
proie  à  la  concupifcence ,  elle  ne  reçoit  que 
des  vapeurs  de  corruption  ;  diflipée  par  un 
nombre  prefque  infini  d'afTeâions  différentes, 
elle  cherche  un  repos  qu'elle  ne  pourroit  trou- 
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ver:  Ufaut^  pourréiiffir  dans  fês  recherches j 
que  Dieu  lui  faiTe  connoîcre  fes  defleins  ;  mais 
les  connoîcra-t-elle ,  à  moins  que  du  haut  des 
cieux  ,  il  ne  lui  envoyé  fa  fagefle  f 

Vous  qui  dans  vos  établiiTemens  vous  faites 
le  plan  d'une  fortune  aifée ,  demandez-la  cette 
iagefle;  les  rkhefles  font  dans  fa  main,  & 
les  fciences  font  à  fa  fuite. 

Vous  qui  y  dans  la  condition  ou  vous  afpi- 
rez  y  prétendez  vous  diflinguer  ^  demandez 
cette  fagefle  ;  c'eft  elle  qui  Vous  accréditera 
parmi  les  nations  ,  &  rendra  votre  nom  célè- 
bre dans  tous  les  flècles. 

Je  veux  qu'il  y  en  ait  eu  qui  ayrat  para 
confommés  parmi  le$  enfans  des  hommes  ; 
mais  fi  cette  fagefle  n'a  pas  été  en  eux  ^  leur 
gloire  n'a  pas  tardé  à  s^évanouir  ^'ft  leurs 
biens  fe  font  malheureufement  diflipés. 

Dieu  de  mas  pères ,  Dieu  de  miféricorde, 
qui  avez  fait  tout  par  votre  parole ,  donnez^ 
moi  cette  fagefle  qui  efl  aflife  auprès  de  vous 
dans  votre  trône  ^  &  ne  me  rejettez  pas  du 
nombre  de  fes  enfans  ;  envoyez-la  moi  de  votre 
fanâuaire^  afin  qu'elle  foit,  &  qu'elle  travaillée 
avec  moi ,  &  que  je  fçache  ce  qui  vous  efl: 
agréable. 

C'étoit  I4  prière  de  Salomon  au  comi;;ieiw 

Piij 
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cernent  de  Ton  règne ,  &  Cf  àok  être  ia  nôtre 
àans  le  choix  de  $to4r<  itàt. 

Profession  o*un  État. 

II*  Il  y  a  4es  pères  &  des  mères  qui  ai* 
ment  mieux  deftiner  leur  fils  à  des  emp^lois  > 
oïl  la  probité  la  plus  icruputeufe  i^  le  fçavoir  le 
plus  profond  ^  &  le  fens  i&  plus  exquis  peu-- 
vent  échouer  ,  que  de  leur  tionner  des  vaca- 
tions où  une  boi!nét)e  induftrie  ne  fçauroit  man- 
quer de  réulFir.  Gocobien  y  a-t-il  de  Curés  de 
village ,  qui  auroient  pu  dsevenir  Echevins  de 
Londres  ,  s'ils  av oient  appris  à  faire  vadoir 
une  fomme  plus  petite ,  que  ce  qu'il  en  coûte 
d!ordinaire  pour  étudier  dans  les  Univeriitésf 
{  Ceft  un  Anglois  qui  parle.  )  Un  honnête 
homme ,  d'une  vie  frugale ,  avec  un  efprit  mé- 
diocre &  une  conception  lente  ,  auroit  pu  s'en- 
richir dans  le  commerce  ;  quoiqu'il  meure  dé 
faim  dans  l'exercice  de  la  médecine  :.  tout  de 
^ême  que  vous  feriez  bien  aife  d'acheter  des 
étoffes  d'un  autre  ,  à  qui  vous  ne  voudriez  pas 
confier  votre. bras  pour  vous  tâter  le  pouls.  Le 
malheur  éft  que  dans  une  des  plus  importantes 
affaires  de  la  vie ,  les  pères  &  mères  ont  plus 
<l*égards  à  leur  propre  inclination ,  qu'au  génie 
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&ïh  capacité  de  leurs  enfans.  Spe0à  /in^ois. 
Les  hommes  contraâent  un  certain  aii:|»r- 
liculier  &  de  mauvaifes  habitudes,  fiiWancJes 
profefTions  qu'ils  embraflênt.  L'emploi  auquel 
on  s'attache  ^  n«  donae  pas  feulement  un  cer « 
tain  tour  à  l'efpric;  maie  il  paroîc  fouvent  dans 
la  conduite  extérieure.  L^  arts  libérau^c,  quoi- 
qu'ils ayent  peu  d'inftuence  fur  rextérieur,  font 
néanmoins  une  fi  grande  impreflion  fur  l'efprit , 
qu'ils  le  tournent  abfolument  d'un  certain  côté. 
]>  Mathématicien  ne  veut  admettre  dans  les 
çhoÇcs  les  plus  triviales  ^  ^le  ce  qui  upproche 
de  la  démonftr^tion;  &  le  Scholaftique  aime 
|>eaucoup  les  définitions  Se  les  fyllogiûnes.  Le 
Médecin  &  le  Théologien  font  fouvent  tes 
dodeurs  en  compagnie  y  avec  la  même  auço- 
rite  qu'ils  exercent  fur  leurs  dilciples  ;  pendant 
que  le  Jurifconfulte  px>fe  de  nouveaux  cas  ^  & 
plaide  fur  tout  ce  qui  s'offre  dans  la  conyerfa. 
tion. 

En  géqér^ ,  les  hommes  ont  Tefprit  de  leur 
état  :  c'eil  la  raifon  pour  laquelle  nos:  Ma^if^ 
trats  y  nos  Avocats  ^  nos  Médecins  Se  bea^r 
.  coupd'Eccléfîailiques,  pnt  d'ordinaire  plus  dr 
lettres ,  dégoût  &  d'efprit,  que  l'on  n'en  troyy^ 
dans  d'autres  profeflions  ;c'eft  q^e  réellement 
ïeur  état  cft  d'avoir  l'efprit  cultivé  ^  comji^ 
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celui  d'un  marchand  eft  de  connoîcre  fon  nê^ 

gCiCÇ. 

sLar.probité  eft  l'habitude  des  adîons  utiles 
à  larfodécé  :  c'eft  l'obfervation  confiante  des 
loix  que  nous  imppfe  la  juftice. 

Le  premier  principe  de  la  probité,  ditlVf^ 
Duclos,  eft  Tobfervation  des  loix.  Mais  indé- 
pendamment dlEf  celles  qui  répriftient  les  entre- 
pTiks  contre  la  fociété  politique ,  il  y  a  des 
fentimens  &  des  procédés  d'ufage  qui  font  la 
fôteté  ou  la  douceur  de  la  fociété  civile ,  du 
conmierce  particulier  des  hommes ,  &  dont 
robfervation  eft  d'autant  plus  indifpenfable  , 
qu'elle  «ft  libre  &  volontaire  ;  au  lieu  que  les 
Ibîx  ont  pourvu  à  leur  propre  exécution.  Qui 
lî'auroitque  la  probité  qu'elles  exigent,  feroic 
encore  un  alTez  malhonnête  homme. 

Les  loix  fe  font  prêtées  à  la  fôlbleffe  &  auit 
pallions ,  en  ne  réprimant  que  ce  qui  attaque 
ouvertement  la  fociété.  Si  elles  étoient  entrées 
dans  le  détailde  tout  ce  qui  peut  la  blelfer 
îndirèâement  ^  elles  n'auroient  pas  été  unî- 
Verfellement  comprifes,  ni  par  conféquent  fui- 
vies:  il  y  auroit  eu  trop  de  criminels,  qu'il 
eût  quelquefois  été  dur  &  fouvent  difficile  de 
punir,  attendu  la  proportion  qui  doit  toujours 
être  entre  les  fautes  &  les  peines^ 
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Les  hommes  venant  à  fe  polir  &  s'éclairer  î 
Ceux  dont  l'âme  étoit  la  plus  honnête,  ont  fup- 
pléé  aux  loîx  générales ,  en  établiflant ,  par 
Une  convention  tacite,  des  procédés  auxquels 
Tufage  a  donné  force  de  loi  parmi  les  hon- 
nêtes gens.  Il  n'y  a  point,  à  la  vérité  ,  de 
punition  prononcée  contre  les  infràâeurs  ;  mais 
elle  n'en  eft  pas  moins  réelle.  Le  mépris  & 
la  honte  en  font  le  châtiment;  &  c'efl  le  plu^ 
fenfible  pour  ceux  qui  font  dignes  de  le  ref« 
fencir.  L'opinion  publique ,  qui  exerce  la  juf- 
tice  à  cet  égard,  y  met  des  proportions  exac- 
tes ,  &  fait  des  diftinâions  très-fines.  • 

On  juge  les  hommes  fur  leur  état ,  leur  édu« 
cation  ^  leur  fituation ,  leurs  lumières.  11  fem- 
ble  qu'on  foit  convenu  de  différentes  efpèces 
de  probités,» qu^on  ne  foit  obligé  qu'à  celle 
de  fon  état,  &  qu'on  ne  puiffe  avoir  que  celle 
de  fon  efprit.  On  eft  plus  févère  à  l'égard  de 
ceux  qui ,  étant  èxpofés  à  la  vue  ,  peuvent 
fervir  d'exemple ,  que  fur  ceux  qui  font  dans 
la  fécurité.  Moins  on  exige  d'un  homme  dont 
on  devroit  beaucoup  prétendre ,  plus  on  lui  fait 
injure.  En  fait  de  procédés,  on  eft  bien  près 
du  mépris,  quand  on  a  droit  à  l'indulgence» 

L'opinion  publique ,  étant  elle-même  la  peine 
^es  aâions  dont  elle  eft  juge,  ne  fçauroit 
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manquer  d^êt^e  févère  fur  les  cboTes  qu'elle 
çondainne.  Il  y  a  telle  aâion  dont  le  foup'» 
çon  fait  la  preuve ,  &  la  publicité  le  châtiment. 

Pour  éclaircir  enfin  ce  qui  coficeme  la  pro- 
bité 9  il  s'agit  de  fçavoir  fi  l'obéiflafice  aux 
loix ,  &  la  politique  des  procédés  d'ufage , 
fuinfent  pour  conftituer  l'honnête  homme.  On 
vçrra,  fi  Ion  y  réfléchit,  que  cela  n'eft  pas 
encore  ftiffifant  pour  la  parfaite  probité.  En 
effet ,  on  peut  avec  un  cœur  dur ,  un  efprit 
malin ,  un  caraâère  féroce  ,  &:  des  fentimens 
bas  ,  avoir  par  éducation ,  par  orgueil  ou  par 
crainte ,  par  intérêt  ;  avoir,  dis-je ,  cette  pror 
bité  qui  met  à  couvert  de  tout  reproche  de  la 
part  des  hommes. 

Mais  il  y  a  un  Juge  plus  éclairé  ^  plus  {é^ 
vère ,  &  plus  juile  que  les  toix  &  les  mtturs  ; 
ç'eâ  le  fentimem  întériettr  ^  qu'on  appelle  la 
confidence* 

Les  loix  n'ayant  pas  prononcé  fur  des  fau:» 
tes  autant  ou  plus  graves  en  elles-mêmes  que 
plufieufs  de  celles  qu'elles  ont  condanmées , 
Se  les  mœurs  n'ayant  pas  embrafie  tout  ce  que 
les  loix  avoienc  omis  ;  il  eft  honteux  pour  les 
homjnes ,  que  chacun  d'eux  ait  daus  fon  éœur 
4in  juge  qui  défend  les  autres^  ou  qui  le  con- 
damne lui-même» 


Combien  y  a-t-il  de  choses  tolérées  datif 
les  mœurs ,  Se  qui  fane  plus  dangereuses  que 
ce  qu'elles  ont  prefcrit  f  Dait-on  regarder 
conmie  innocent  un  trait  de  Càtyre,  ou  même 
de  plaifanterie  ,  dé  là  part  d'un  fiipérieur  ^  cpn 
porte  quelquefois  un  coup  irréparable  à  celui 
qui  en  efl  l'objet  »  un  fecours  ^taxait  refufé 
par  négligence  à  celui  dont  le  fort  en  dépend^ 
tant  d'aucres  fÊÊtécs  que  tout  le  monde  fent^ 
&  qu'on  s'interdit  fi  peu  ? 

Voilà  cependant  ce  qu'une  prc^ité  cxaâe 
doit  s'interdire  ^  &  dotnt  la  confcience  eft  le 
}uge  infailUble.  Il  y  a  même  bien  des  cfao- 
fes  condamnées  par  les  loix  ,  qui  font  tolé* 
rées  dans  les  mœurs* 

Je  né  prétends  pas  ici  parler  en  homme 
ipeUgieux  ;  la  Keiigion  eft  la  perfeâion  ^  & 
non  la  bafe  de  la  morale  :  ce  n'efl  point  en 
Métaphyficien  fubtil ,  c'eft  enThiiofopbe  mo- 
cal  y  qui  ne  s'appuie  que  fur  la  raifon  ^  &  ne 
procède  que  par  le  raifonnement.  Je  n'ai  done 
.pas  befein  d'examiner  û  cette  confcîenoeeft 
ou  n'eft  pas  un»  fentiment  inné  :  il  me  fuffic 
qu'elle  foit  une  lumière  acquife  ,  &  (fue  les 
efpms  les  plus  bornés  ayent  encore  plus  de 
connoiflance  que  les  loix  &  les  mœurs  ne  ieût 
en  donnent. 
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'  Cette  connoiflance  fait  là  mefure  de  nos  obli- 
gations. Nous  fommes  tenus  à  Tégard  d'au- 
trui  de  tout  ce  qu'à  fa  place  nous  ferions  en 
droit  de  prétendre.  Les  hommes  ont  encore 
droit  d'attendre  de  nous  ,  non  feulement  ce 
qu'ils  regardent  avec  raifon  comme  )ufte, 
mais  ce  que  nous  regardons  nous-mêmes  com* 
me  tel ,  quoique  les  autres  ne  l'aient  ni  exigé , 
ni  prévu.  Notre  propre  confcience  fait  l'éten- 
due de  leurs  droits  fur  nous. 

Plus  on  a  de  lumières,  plus  on  a  de  devoirs 
à  remplir:  fi  Tefprit  n'en  infpire  pas  le  fenti- 
ment,  il  fuggère  les  procédés,  &  démontre 
l'obligation  d'y  fatisfaire. 

Il  y  a  un  autre  principe  d'intelligence  fur  ce 
fujèt,  fupérieur  à  l'efprk  même;  c'eft  la  fen- 
iibilité  d'âme ,  qui  donne  une  forte  de  faga-» 
cité  fur  les  chofes  honnêtes ,  &  va  plus  loin 
que  la  pénétration  de  l'efpric  feul. 

On  pourroit  dire  que  le  cœur  a  des  idées 
qui  lui  font  propres. 

On  remarque  ,  entre  deux  hommes  dont. 
Tefprit  eft  également  étendu^  profond  &  pé- 
nétrant fur  des  matières  purement  intellec- 
tuelles ,  quelle  fupériorité  gagne  celui  dont  l'a* 
m^  eil  fenfible  j.  fur  les  fumets  qui  font  de  cette 
clafle  là.  Qu'il  y  a  d'idées  inacceilibles  à  ceux 
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qui  ont  le  fentimenc  froid  !  Les  âmes  fenfi^ 
blés  peuvent,  par  vivacité  &  chaleur ,  tomber 
dans  des  fautes  que  les  hommes  à  procédés 
ne  commettroient  pas  ;  mais  elle  l'emporte  de  . 
beaucoup,  par. la  quantité  de  biens  qu'elles 
produifent.  . 

Les  âmes  fenfibles  ont  plus  d^éxiftence  que 
les  autres  :  les 'biens  &  les  maux  fe  multi* 
plient  à  leur  égard.  Elles  ont  encore  un  avan- 
tage pour  la  fociété  ;  c'eft  d'être  perfuadées 
des  vérités  dont  refprit  n'eft  que  convaincu» 
La  conviftion  n'eft  fouvent  que  paffive  ;  la  per- 
faafion  eft  aâive ,  &  il  n'y  a  de  reflbrt  que 
ce  qui  fait  agir;  l'efprit  feul  peut-  &  doit  faire 
Thonmie  de  probité  ;  la  fenfibilité  fait  l'homme 
vertueux.  Je  vais  m'expliquer. 

Tout  ce  que  les  Loix  exigent ,  &  que  les 
mœurs  recommandent ,  ce  que  la  confcience 
infpire ,  fe  trouve  renfermé  dans  cet  axiome 
fi  connu,  &  fi  peu  développé  :ne  faites  point 
/à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous 
fUtfait  :  l'obfervation  éxaûe  &  précîfe  de  cette 
maxime ,  fait  la  probité.  Faites  à  autrui  et 
que  vous  voudrie^  qui  vous  fût  fait  :  voilà  14 
vertu. 

11  femble  au  premier  coup  d'œil ,  que  le» 
iégiflateurs  fufijbnt  des  hommes  bornés  pu  lu- 
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;éreirés  ;  qui ,  n'ayant  pas  befoîn  des  autres  ^ 
vottloient  empêcher  qu'on  ne  leur  fit  du  mal , 
&  fe  difpenfer  de  faire  du  bien.  Cette  idée 
paroic  d'autant  plus  vraifemblable  ^  que  les  ' 
premiers  légiflateurs  ont  été  des  Princes ,  des 
chefs  de  peuples;  ceux  en  un  mot  quiavoienc 
k  plus  à  perdre  Ôc  le  moins  à  gagner  :  auflî 
les  loix  fe  bornent-elles  à  défendre.  En  y  fai- 
fant  réflexion ,  nous  avons  vu  que  c'eft  par 
iagefle  qu'elles  em  ont  ufé  ainfi.  Les  mœurs 
pnt  été  plus  loin  que  les  loix  ;  mais  c'efl  en 
panant  du  même  principe.  La  confcience  mè« 
me  fe  borne  à  infpirer  la  répugnance  pour  le 
mal.  La  vertu  ,  fupérieure  à  la  probité ,  exige 
qu'on  faflfe  le  bien  ^  &  en  infpire  le  défir. 

La  probité  défend ,  &  la  vertu  commande. 
Ç)n  eilime  la  probité ,  on  refpeâe  la  vertu. 
La  probité  confifte  prefque  dans  l'inaâion  : 
la  vertu  agit.  On  doit  de  la  reconnoiflance  à 
la  vertu  :  on  pourroit  s'en  difpenfer  à  l'égard 
de  la  probité^  parce  qu'un  honmie  éclairé^ 
xi'çût-il  que  fon  intérêt  pour  objet,  p'a  pas  , 
pour  y  parvenir ,  de  moyen  plus  fûrs  que  la 
probité. 

Je  n'ignoré  pas  les  objeâions  qu'on,  peut 
ûrer  des  crimes  heureur  ;  mais  je  fçais  aufli 
qu^il  y  a  différentes  efpèces  de  bonheur^  qu'oa 
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doit  évaluer  les  probabilités  do  danger  &  da 
fuccès  p  les  comparer  avec  le  bonheur  qu'on 
fe  propofe  ,  &  qu*il  n'y  en  a  aucune  dont  Tcf- 
pérance  la  mieux  fondée  puiflè  contre-balancet 
la  perce  de  Thonneur ,  ni  même  le  fsmple  dan- 
ger de  la  perdre.  Âinfi ,  en  ne  faifant  d'une 
celle  queftion  qu'une  affaire  de  calcul  ^  le  parti 
de  la  probité  eft  toujours  le  meilleur  qu'il  y 
ait  à  prendre.  Il  ne  ferolt  ps^  difficile  de  faire 
une  démcînftration  morale  de  cette  vérité;  mais 
il  y  a  des  principes  qu'on  ne  doit  pas  metcre 
en  queftion.  Il  eft  coujours  à  craindre  que  le» 
rérités  les  plus  évidences  ne  contraftent,  par 
la  difcuffion,  un  air  de  problème  qu'elles  ne 
doivent  jamais-  avoir* 

La  vertu  eft  dans  le  coeur;  c'eft  un  fenti-* 
ment  ,  une  inclination  au  bien  ,  un  amour 
pour  rhumaaîté  :  elle  eft  aux  aâions  honnêtet 
ce  que  le  vice  eft  au  crime  ;  c'eft  le  rapport 
de  la  caufe  à  l'effet. 

En  diftinguant  la  vertu  de  la  probité^ -en ob- 
fervanc  la  différence  de  leur  nature ,  il  eft  en- 
core néceiTaire ,  pour  connoîcrele  prix  de  l'une 
&  de  l'autre ,  de  faire  attention  aux  perfon- 
nés  y  aux  temps,  &  aux  circonftances. 

11  y  a  tel  homme  donc  *la  probité  même 
plus  d*éloges  que  la  vertu  d'un  au^e.  Ne  doit- 
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on  attendre  que  les  mêmes*  aâions  de  ceux  qui 
ont  aes  moyens  fi  difFérens  ?  Un  homme  au 
lèin  de  Topulence  ,  n'aura-t-il que  les  devoirs, 
les  obligations  de  celui  qui  eft  affiégé  par  tous 
les  befoins  ?  Cela  ne  feroit  pas  jufte.  La  pro- 
bité eft  la  vertu  des  pauvres  ;  la  vertu  doit  être 
la  probité  des  riches» 

On  rapporte  quelquefois  à  la  vertu  des  ac- 
tions où  elle  a  peu  de  part.  Un  fervice  oHerc 
par  vanité ,  ou  promis  par  foiblelTe ,  fait  peu 
d'Honneur  à  la  vertu  :  la  fimple  vérité  exige 
alors  qu'il  foit  rendu. 

On  retire  un  homme  de  fon  nom,  d*un 
état  malheureux ,  dont  on  pourroit  partager  la 
honte.  Efl-ce  générofité  ?  C'eft  tout  au  plus 
décence ,  ou  peut-être  orgueil. 
,  D'un  autre  côté,  on  loue,  &  on  doit  louer 
k^  aâes  de  probité  où  l'on  fent  un  principe 
de  vertu..  Ua  homme  remet  un  dépôt  dont  il 
avoit  feul  le  fecrèt  :  il  n'a  fait  que  fon  devoir , 
puifque  le  contraire  feroit  un  crime  ;  cepen- 
dant fon  aâion  lui  fait  honneur ,  &  doit  lui 
en  faire.  On  juge  que  celui  qui  ne  fait  pas  le 
mal  dans  de  certaines  circonftances ,  eft  capa-, 
ble  de  faire  le  bien.  Dans  un  aâe  de  fimple 
probité,  c'^ft  la  vtrtu  qu'on  4oue. 

Un  malheureux,  prefie  de  befoins,  humi* 

lié 
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lié  par  la  honte  de  la  mifère ,  réfifte  aux  oc- 
cafions  les  plus  critiques.  Un  homme  ,  daiis 
la  profpérité ,  n'oublie  pas  qu'il  y  a  des  mal- 
heureux, les  cherche,  &  prévient  leurs  de- 
mandes. Je  •les  eilime,  je  les  loue  tous  deux; 
mais  c'eft  le  premier  ^ue  j'admire. 

Les  éloges  qu'on  donne  à  de  certaines^ro- 
bités  ,  à  de  certaines  vertus ,  ne  font  que  U 
blâme  du  conmiun  des  hommes ,  cependant 
on  tae  doit  pas  les  refufer.  Il  ne  faut  pas  ré- 
trograder avec  trop  de  févérité  fur  le  principe 
dei  adions ,  quand  elles  tendent  au  bien  de 
la  fociété.  Il  eft  toujours  fage  &  avantageux 
d'encourager  les  hommes  aux  ades  honnêtes  ; 
ils  font  capables  de  prendre  le  pli  de  la  vertu 
comme  du  vice. 

On  acquiert  la  vertu  par  la  gloire  de  la  pra- 
tiquer. Si  l'on  commence  par  amour-propre,  on 
continue  par  honneuf ,  on  perfévère  par  habi- 
tude. Que  l'homme  le  moins  porté  à  la  bien- 
faifance  vienne  par  hafard,  ou  par  un  effort 
qu'il  fera  fur  lui-même ,  à  faire  quelque  ac- 
tion de  générofité ,  il  éprouvera  enfuite  uns 
forte  de  fatisfadion,  qui  lui  rendra  une  fé- 
conde adion  moins  pénible-;  bientôt  il  fe  por- 
tera de  lui-même  à  une  troifième ,  &  dans  peu 
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la   bonté  fera  fon  caraftère.  On  contrade  le 
fentiment  des  adions  qui  fe  répètent. 

D'ailleurs  ,  quand  on  chercheroit  à  rapporter 
<le$  adions  vertueufes  à  un  fyftème  d'efprit  & 
de  conduite  plutôt  qu'au  fentiitierit ,  l'avantage 
des  autres  feroit  égal ,  &  la  gloire  qu'on  vou- 
droit  rabbaiffer  n'en  feroit  peut-être  pas  moin- 
dre. Heureufe  alternative ,  que  de  réduire'les 
cenfeursà  l'adminiflration,  au  défaut  d^  l'ef- 
time  ! 


'^^È 


CHAPITRE    IIL 

Mœurs  j  PoliuJJcj    Talcns. 

Des     M(eurs. 

1.  JLi  E  s  mœurs  font  les  qualités  de  l'âme  : 
elles  font  bonnes  ou  mauvaifes,  fuivant  fon 
élévation  ou  fa  baflefTe  :  elles  font  formées  par 
la  coutume  &  la  façon  de  penfer ,  &  fe  iha- 
liifeftent  par  les  aftiohs  &  les  difcours. 

.  Les  mœurs ,  en  parlant  d'un  particulier  &  de 
la  vie  privée,  nefïgnifient  autre  chofe,  dit  M, 
Puclos,'  que  la  pratique  des  venus  morales. 
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ou  le  dérèglement  de  la  conduite  ,  fuivant  que 
ce  terme  eft  pris  en  bien  ou  en  mal  :  mais , 
relativement  à  une  nation  ,  cela  s'entend 
des  coutumes  ;  non  pas  de  celles  qui,  indif-, 
férentes  par  elles-mêmes ,  font  du  reflbrt  d'une 
mode  arbitraire;  mais  des  ufages  qui  infljienc 
fur  la  manière  de  penfer,  d'agir  &  de  fentir  > 
qui  en  dépendent. 

Voici  de  quelle  façon  le  même  Auteur  peint 
les  mœurs  aduelles  des  François  ,  qu'il  met 
en  oppofitîon  avec  celles  de  nos  ancêtres,  plus 
fenfibles  à  l'honneur  que  nous. 

L'homme  d'honneur  penfe  &  fent  avec  «no 
blefle.  Ce  n'eft  pas  aux  loix  qu'il  obéit;  ce 
n'eft  pas  la  réflexion ,  encore  mpins  l'imitation 
qui  le  dirigent  :  il  penfe ,  parle  &  agit  avec 
une  forte.de  hauteur,  &  femble  être  fon  pro- 
pre légiflateur  à  lui-même. 

On  s'affranchit  des  loix  par  la  puiflance ,  on 
s'y  fouftrait  par  le  crédit  ,  on  les  élude  avec 
adrefle  ;  on  remplace  le  fentiment ,  &  l'on  fup- 
plée  aux  mœurs  par  la  politefle  ;  on  imite  la 
vertu  par  i'hypocrifie.  L'honneur  efl  l'inflind 
de  la  vertu  ,  &  il  eh  fait  le  courage,  il  n'exa- 
mine point  ;  il  agit  fans  feinte ,  même  fans  pru- 
dence ;  &  ne  connoît  point  cette  timidité,  ou 
cette  faufle  bonté   qui  étouffe  tant  de  vertus 
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dans  lés  âmes  fbibles  ;  car  les  caradères  foî- 
bles  ont  le. double  inconvénient  de  ne  pouvoir 
fe  répondre  de  leurs  vertus ,  &  de  fervir  d'inC 
trumens  aux  vices  de  tous  ceux  qui  les  gou- 
yernent. 

Quoique  l'honneur  foit  une  qualité  naturel- 
le ,  il  fe  développe  par  l'éducation ,  fe  fou- 
tien  par  les  principes,  &  fe  fortifie  par  les 
exemples.  On  ne  fçauroit  donc  trop  en  réveil- 
ler les  idées  ,  en  réchauffer  le  fentiment ,  en 
relever  les  avantages  &  la  gloire ,  &  attaquer 
tout  ce  qui  peut  y  porter  atteinte. 

Les  réflexions  fur  cette  matière  peuvent  fer- 
vir  de  préfervatif  contre  la  corruption  des 
mœurs  qui  fe  relâchent  de  plus  en  plus.  Je 
n'ai  pas  deffein  de  renouveller  les  reproches 
que  de  tous  temps  on  a  fait  à  fon  fiècle,  & 
dont  la  répétition  fait  croire  qu'ils  ne  font  pas 
mieux  fondés  dans  un  temps  que  dans  un  autre. 
Je  fuis  perfuadé  qu'il  y  a  toujours  dans  le 
monde  une  diftribution  de  vertus  &  de  vices  à 
peu  près  égale  ;  mais  il  peut  y  avoir  dans  dif- 
férens  âges  des  partages  inégaux  ^  de  nation 
à  nation,  de  peuple  à  peuple.  II  y  a  des  âges 
plus  ou  moins  brillans  ;  &  le  nôtre  ne  paroîc 
pas  être  celui  de  l'honneur. 

On  n'eft  pas  cçrtaincmenc  auffi  délicat ,  auili 
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fcnipufeux  fîirles  liaifons,  qu'on  l'a  été.  Quand 
nn  homme  avoit  jadis  de  ces  procédés,  tolérés 
Ou  impunis  par  les  loix ,  &  condamnes  par 
llîon'neuT;  le  reffèmîment  ne  fe  hôinoit  pas  à 
Poflfenfé  :tôus  les  honnêtes  jgens  prèqôienic  par* 
ii ,  8c  faifoient  juftice  par  un  méptîç  général 
&  public.' 

'  Aujtrârd'huî  on  a  des  ménagemehs^  même 
fôns  vue  d'intérêt,  pour  l'homme  le  plus  dé- 
crié. Je  n'ai  pas  ,  vous  dît-on ,,  (ïijèt.  de  m'ea 
plaindre  pèrfqnneilement  ;  je  nTraî  pas  me  faire 
le  réparateur  des  torts.  Quelle  foîbleflTe  !  C'eft 
Ken  mal'  entendre  leis  intérêts  de  la  fociété  , 
&  par  conféquént  les  fiens  jkopres.  Si  les  hon- 
nêreis  gens  s*avifoient  de  fairfe  caufe  commune ,. 
leur  ligue  feroit  biôri  forte.'  Quand  les   gens 
d'efprît  &  d'honneur  s'eiiténdront ,  les  fot$  & 
le^frippons  joueront  un  bien  petit  rôle.  Il  n'y 
a  malheureufement  que  les  fripporis  qui  faffent 
dès  ligues  :  les  honnêtes  gens  fe  tiennent  ifolés. 
On  fé  cachoit  autrefois  de  certains  procédés,^ 
&  J^n  en  rougiffoit ,  s'ils  Venoient  à  fe  décou- 
vrir. Il  me  femble  qu'on  les  a  aujourd*^hui  trop 
ouvertement;  &  dès -là  il  doit  s'en  trouver  da- 
vantage, parce  que  la  contrainte  &  la  honte 
retenoiënt  bien  des  hommes. 

Je  nefçache  que  ^infidélité  au  jeu  qui  foîft 
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,    plus  décriée,  aujourd'hui.,  que  dans  le  fièclô 
pstfTé;  encore  voit-on  des  gens  fufpèûs  à  cet 
ég^rd,  qui  n'en  font  pas  moins. a^ccuçilli?  dfail- 
leurs.  La  feule  juftice  quQjDi  eta  faffe ,  ell  d'ein- 
ployer  beaucoup    de  pqlitefle  &   de  détours 
pour  fe  dilpenfer  de  jouer  avec  eux  ;  cela  ref- 
femble  iribihs  au  inépris  qu'à  une  précaution  ; 
mais  un  homme  du  monde  ,   qui  eft  irrépro- 
chable par  cet  endroit  &    par  la  valeur,  efl; 
homme  d'honneur  décidé.  Quoiqu'il  fajQfe  pro-. 
feflîon  d'être  de    vos  amis  ,  n'ayez  rien  à  dé-, 
mêler  avec  lui  fur  l'intérêt ,  l'ambition  ou  l'a- 
mour-propre.  S'il  craint  feulement  d'ufer  fon 
crédit,  il  vous  manquera  fans  fcrupule  dans  une 
occafion  effentielle ,  &  ne  fera  blâmé  de  per-. 
fonne.  Vous  vous  croyez  en  droit  de  lui  faire 
des  reproches  ,  mais  il  en  eft  plus  furpris  que 
confus  ;  il  refte  homme  d'honneur.  Il  ne  con- 
çoit pas  que  vous  ayez  pu  regarder  comme  un  ; 
engagement  de  fimples  propos  de  politefle; 
car  cette  politeiTe  fi  recommandée ,  fauve  bien 
dès  baflfelfes  :  on  fesoit  trop  heureux  qu'elle 
ne  couvrit  que  des  platitudes. 

11  y  a  ,  à  la  vérité,  telle  aûîon  fi  blâmable , 
que  l'interprétation  ne  fçauroit  en  être,  équi- 
voque. Un  homme  d'un  caractère  lefte ,  trouve 
encore  alors  le  fecrèt  de  n'être  pas  déshonoré  ; 
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slit  a  le  courage  d'être  le  premier  à  la  publier , 
&  de  plaifantér  ceux  qui  feroienc  tentés  de 
la  blâmer.  On  n'ofe  plus  la  jui  reprocher  ^ 
quand  on  le  voit  en  faire  gloire  :  l'audace  en 
fait  fa  juftification  ^  &  le  reproche  qu'on  lui 
fçroit ,  feroit  un  ridicule  auquel  on  n'ofe  s'ex- 
pofer.  On  commence  alors  à  douter  qu'il  ait 
tort  ^  &  on  craint  de  l'avoir* 

Dans  la  façon  commune  de  penfer ,  prévoir 
une  objeftion^.c'eft  la  réfuter ,  fans  être  obligé 
d'y  répondre;  dans  les  mœurs,  prévoir  un  re- 
proche, c'eft  le  détruire. 

•  Un  homme  qui  en  a  trompé  un  autre  avec 
l'artifice  le  plus  adroit  &  le  plus  criminel , 
loin  d'en  avoir  des  remords  ou  de  la  honte,  fe 
félicite  fur  fon  habileté  :  il  fe  cache  pour  réuf- 
Ijr,  6ç  non  pas  pour  avoir  réuffi  :  il  s'imagine 
fimplemenc  avoir  gagné  une  belle  partie  d'é- 
çhècs.,  &^  celui  qui  eft  fa  dupe  ne  penfe  guère 
autre  chofe,  finon  qu'il  a  perdu  par  fa  faute  : 
c'eft  dfe  lui-même  qu'il  fe  plaint.  Le  reflenti- 
ment  eft  déjà  venu  un  fentiment  trop  noble: 
à  peine  eft-on  digne  de  haïr  :  la  vengeance 
n'eft  plus  qu'une  revanche  utile;  on  la  prend' 
conune  un  moyen  de  réuflîr ,  &  pour  Tavan-» 
tage  qui  en  réfulte. 

Cette  manière  de  penfer ,  cette* négligence 

'     C  iv 
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de  mœurs ,  zvilit  ceux  mêmes  qu'elle  ne  dés* 
honore  pas ,  &  devient  de  plus  en  plus  dan— 
géreufe  pour  la  fociété.  Ceux  qui  pourroient 
prétendre  à  la  gloire  de  donner  l'exemple  par 
leur  rang  ou  par  leurs  lumières ,  paroiflent  avoir 
trop  peu  de  refpeâ;  pour  les  principes ,  même 
quand  ils  ne  les.violent  pas.  Ils  ignorent  qu'in- 
dépendamment, des  aâions ,  la  légèreté  de 
leurs  propos,  les  fentimens  qu'ils  laifTent  ap- 
percevoir ,  font  des  exemples  qu*ils  donnent* 
Le  bas  peuple  n'ayant  aucun  principe  ,  faute 
d'éducation  ,  n'a  d'autre  frein  que  la  crainte  , 
&  l'imitation  pour  guide.  C'eft  dans  l'état  mi- 
toyen, que  la  probité  efl  encore  le  plus  en 
honneur. 

Le  relâchement  des  mœurs  n*empêche  pas 
qu'on  ne  vante  beaucoup  l'honneur  &  la  vertu  ; 
ceux  qui  en  ont  le  moins  ,  fçavent  combien 
il  leur  importe  que  les  autres  en  ayent.  On 
cturoit  rougi  autrefois  d'avancer  de  certaines 
matières ,  fi  on  les  eût  contredites  par  fes  ac* 
tions  ;•  les  difcours  formoient  un  préjugé  favo- 
rable fur  les  fentimens  :  aujourd'hui  les  dif- 
cours tirent  fi  peu  à  cotnféquence,  qu'on  pour- 
roic  quelquefois  dire  d'un  homme ,  qu'il  a  de 
la  probité,  quoiqu'il  en  fafle  l'éloge.  Cepen- 
dant les  dîîcours  honnêtes  peuvent  toujours 
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être  utiles  à  la  fociété  ;  maïs  on  ne  fe  fait  vrai- 
ment honneur,  &  Ton  ne  fe  rend  digne  de  les 
tenir ,  que  par  fa  conduite.  Ceft  un  engage- 
ment de  plus  ;  &  Ton  ne  doit  pas  craindre  d'en 
prendre ,  quarfd  il  efl  avantageux  de  les  rem^ 
plir- 

On  prétend  qu'il  a  règne  parmi  nous  un 
fanatifme  d'honheur ,  &  Ton  rapporte  cette 
heureufe  manie  à  un  (iècle  encore  barbare.  Il 
feroit  à  défirer  qu'elle  fe  renouvellât  de  nos 
jours;  les  lumières  que  nous  avons  acquifes 
ferviroient  à  régler  cet  engouement ,  fans  le' 
i:éfroidir  :  d'ailleurs ,  on  ne  doit  pas  craindre 
l'excès  en  ceicte  matière.  La  probité  a  fes  li- 
mites ;  &  pour  le  commun  des  hommes ,  c'eft 
beaucoup  que  de  les  atteindre  :  mais  la  vertu 
&  l'honneur  peuvent  s'étendre  &  s'élever  à 
l'infini;  on  peut  toujours  en  reculer  les  bornes, 
on  ne  les  paffe  jamais.  Connoijfances  de  T homme. 

Politesse. 

1 L  La  vraie  politejfe  ne  confifte  pas  à  faire 
des  complimens  &  des  révérences;  mais  à  dire 
&  à  faire  des  chofes  agréables  à  ceux  avec  qui 
nous  vivons. 

Ce  que  nous  appelions  politejje  de  mœurs  , 
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eit  purement  une  altération  de  notre  fimpU*' 
cité  primitive,  comme  la  politefle  d'une  lan« 
gue  efl  fa  corruption.  Nous  fommes  polis  h 
proportion  que  nous  nous  éloignons  de  la  na* 
ture  :  on  a  renurqué  que  la  pol/tejfe  dps  Grecs 
&  des  Romains ,  avoit  altéré  leur  courage ,  & 
bien  d'auures  qualités  naturelles. 

C*eft  le  défir  de  plaire,  dans  la  fociété ,  qui 
en  fait  prendre  Tefprit.  On  a  étudié  les  hom« 
mes ,  leurs  humeurs ,  leurs  caradères ,  leurs 
défirs  ,  leurs  befoins ,  leur  amour-propre.  L'ex- 
périence en  a  marqué^  ce  qui  déplaît  :  d'une 
infinité  de  réflexions  fur  le  beau  ,  Thonnête, 
le  décent,  s'eft  formé  un  art  précieux ,  Vart  de 
vivre  avec  les  hommes ,  de  tourner  nos  befoins 
€^  plaifirs,  de.  répandre  des  charmes  dansJa 
cpnverfation ,  de,  gagner  l'efprit  par  les  dif- 
cours  ,  &.  les  cœurs  par  des  procédés  :  égards^ 
attentions ,  prévenances ,  complaiiances ,  ref^ 
pcâ:,  autant  de  liens  qui  nous  attachent  mu« 
tuellement  :  plus  la  politejji  s'fift.  perfeâion- 
née,  plus  la  fociété  a  été  utile  aux  hommes* 
On  s'efl  plié  aux  bienféances ,  ibuvent.plus 
puiflantes  que  les  devoirs  :  les  inclinations 
font  devenues  plus  douces ,  les  caraâères  plus 
liâns  ,  les  vertus  fociales  plus  communes. 

11  entre  dans  la  politejfe  des.  mœurs  ,  plus 

de 


S^A  6  SS  S  E  Mo  K  1>  A  IN  Ç  ,  Ç^tty  Iff..       4) 

de  pjhilofbpliie  qu'on  ne  penfe  :  elle  refpèâe 
le  nom  Se  la  qualité  d'homme  ;  eUe  lèule  con- 
ferve entr'eux  une  forte  d'égalité fidive,  ma;» 
pxéckux  refte  de  leur  ancien  droit:  naturel  :  il; 
ne  s'enfuit  pa^  de-là  que.  l^s  hpoinies  nefoienc 
des.perfidesou  des.dupesy  parce  qi^'ils  éxe^' 
cent  habituell.en^ent  ces  dénaonfl^açipns  dedott* 
€;eur  &  de  bienyeiUance  :  car  enfin  ^  nos  cœurs 
ne  font  pas  afièz  parfaits  pour  fe  naoïjçrer.ffins 
•  voile, 

l^  polttejji  efl  le  facrifiçe  perpétuel  d(B  rha- 
meur^  de  Tamour-propje ,  &  de  Tefprit  de  fia- 
gularité*;  c'eft^  Un  vernis  qui  adoucit  les  teintest 
tranchantes  des;  caraâères  :  elle  rajpproche  les 
honunes  &  les  engage  à  s'aimer  par  les  ^  ref- 
femblaqces  générales  qu'elle  répand  fur  eux  ; 
fons  elle,  la  fociété  n'offriroit  que  des  difpa- 
rates  &  des  chocs.  L^  politejft  ne  fe  perfec- 
t^om^e  que  trop  fouven^aux  dépens  des  moeurs: 
la.charlatannerie  eft  devenue  commune  &;  har«. 
die ,  parce  qu'elle  eft  plus  fûre  de  réuflir  au* 
jQurd'hui  qu'autrefois. 

I^es  Grands  pnt  quelquefois  nn^poUte^e  fi 
mortifiante,  qu'99  leur  préfèrerpit  vqlpntiers 
une  brufquerie. 

Il  y  a  dan$  le  monde  une  efpèce  de  tarifa 
qui  règle  les  égards  qu'on  doit  aux  npnw:,  aux: 
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titres  ,  aux  places,  aux  fortunes;  mais  il  n^  a 
point  de  tarif  pour  apprécier  les  qualités  perfon- 
helles  :  à  rang  égal ,  on  ne  fait  pas  une  révé- 
rence de  moins  à  la  fatuité  qu'au  vrai  mérite. 
La  politejjc  eft  une  convention  tacite ,  que 
les  hommes  ont  faite  entre  eux  de  fupporter 
mutuellement  leurs  défauts ,  &  de  glîfler  lé- 
gèrement fur  leurs  ridicules  ;  fous  une  apparence 
de  modeftie,  elle  met  notre  amour-propre ,  & 
-  celui  des  autres  à  fon  aife  ;  voile  trompeur  ^ 
mais  néceffaire  dans  la  fociété  :  c'eft  un  com- 
merce de  complaifance  ,  qui  fait  les  délices  de 
la  fociété ,  &  le  lien  des  efprits.  Il  femble  au- 
jourd'hui qu'on  néglige  un  peu  trop  la  poU*- 
ttjfe  dans  le  beau  monde  parmi  les  jeunes  gens  : 
on  la  portoit  à  l'excès  dans  le  fiècle  dernier.  Le 
relâchement  a  conduit  infenfiblèment  dans  rèx-^^ 
CCS  contraire;  Ne  pourroit-on  pas  conjefturer^ 
que  la  licence  &*la  corruption  des  mœ^s  en* 
font  caufe?  Gemment  un  jeune  homme  ,-qiit 
paffe  la  plus  grande  partie  du  jour  avec  des 
femmes  méprifables ,  qui  lui  vendent  la  libeirté 
de  ne  fe  point  gêner  en  rîëh-avfec  eUes^VP^^^- 
roient-ils  fe  contraindre  avefcdès  femmes  rel- 
peftables ,  jufqu'au  point  de  ne*  leulr  manquer' 
jamais  ?  L'habitude  d'une  famîfiirité  crîmîneUe^ 
liifle  dans  l'efprit  des  impreflions ,  qui  s'cffa^' 
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cent  diiHciiemenc  :  ce  font  les  femmes  q^i  ont 
le  plus  contribué  à  la  politejpe  de  la  nation  ; 
le  François ,  naturellement  porté  à  la  galan- 
terie, fe  plioitïà  tout  pour  leur  plaire  :  atten. 
tions ,  foins  prévenans ,  tout  étoit  mis  en  ufa- 
ge  ;  l'amour  étoit  leur  maître  :  n^ais  Tamour 
n'étoit  alors  qu'un  fentiment ,  le  refpeft  &  la 
fincérité  étoient  des  qualités  indifpenfables  ; 
mais  depuis  que  notre  jeuneffe  effrénée  a  fait 
un  ridicule  du  fentiment ,  &  qu'elle  a  mis  la 
débauche  &  la  licence  à  la  place  de  l'amour^ 
elle  ne  garde  prefque  plus  de  ménagement  , 
même  avec  des  femmes  vertueufes  ;  &  cela  par 
le  dégoût  que  lui  ont  infpiré  celles  qui  ne  le 
font  point. 

La  poUnJfe  n'infpire  pas  toujours  la  bonté  ^ 
l'équité  y  la  coq|^laifance ,  la  gratitude  :  elle 
en  donne  du  moins  les  apparences ,  &  fait  pa- 
roître  l'homme  au  dehors  ,  comme  il  devroit 
être  intérieurement.  0 

Les  manières  polies  donnent  cours  au  mé- 
rite ,  le  rendent  agréable  :  car  il  faut  aroir  de 
bien  éminentes  qualités ,  pour  fe  foutenir  fans 
la  politejfs. 

L'efprit  de  politejfc  efl  une  cert«tine  atten* 
cion  à  faire ,  que  par  nos  paroles  &  par  no9 


4^       SA6ES58  MoND  AIKe/Ch.IIT. 

manières ,  les  autres  foient  contens  de  nous  ^ 
&   deux -mêmes. 

Il  ne  faut  prefque  rîen  pour  être  cru  fier,, 
incivil,  méprifant ,  défobligeant  :  il  faut  en- 
core moins  pour  être  eftimé  tout  le  contraire. 

Il  faut  tfès-peù  de  fonds  pour  la  politejje 
dans  les  manières  :  il  en  faut  beaucoup  pour 
celle  dé  Tefprit. 

L'éducation  dans  les  monarchies ,  exige  dans 
las  manières  une  certaine  politc{fe  :  les  hommes 
hés  pour  vivre  enfemble ,  font  nés  aufli  pour  fe 
j)laire;  &  celui  qui  n'obferveroit  jpas  les  bien- 
féances ,  choquant  tous  ceux  avec  qui  il  vi- 
vroit,  fe  décréditeroit  au  point,  qu'il  devien- 
droit  incapable  de  faire  aucun  bien. 

La  poUteJfc  eft  naturalifée  à  la  Cour  :  le 
Prince  étant  infiniment  éWé  au-deflfus  des 
autres ,  les  rend  tout  petits.  De-là  les  égards 
qiie  l'on  doit  à  tbÙL  le  monde  :  de-là  naît  la 
politejfe ,  qui  flatte  Imtant  ceux  qui  font  polis, 
que  céiix  à  Tégard  de  qui  ils  le  font. 

L'époque  de  la  polittfft  des  Romains ,  eft; 
la  même  qiiè  celle  de  rétabliffement  du  pou- 
voir arbitraire  :  le  gouvernement  ablçlu  produit 
l'oîfiveté ,  &  i'oifîveté  fait  naître  la  poUteJJc. 
Plus  il  y  à  de  gens  dans  une  nation  qui  ont 
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befoin  d'avoir  des  ménagemens  entr'eux ,  & 
de  ne  pas  déplaire ,  plus  il  y  a  dé  potUeJJe  \ 
mais  c'efï  plus  la  politejjt  des  mœurs,  que 
celles  des  manières ,  qui  doit  nous  diftinguer 
des  peuples  barbares. 

De  même  que  le  bon  goût  ne  s'acquiert  point 
par  des  remarques  fervîles  fur  les  phrafes ,  les 
expreffions  &  les  tours  des  bons  Ecrivains  ^ 
mais  par  la  leAure  de  leurs  ouvrages  ;  de  même 
IdipoUtcJfe  s'apprend  par  le  commerce  du  grand 
monde.  On  ne  s'y  propofe  pas  d'imiter  pré- 
cifément  les  manières  des  perfonnes  ;  ceux  qui 
s'en  tiendroient  là  ,  ne  par\fiendlroient  qu'à 
une  affeâation  ridicule  &  provinciale  ;  mais  à 
force  de  voir  avec  plaifir  les  égards  délicats 
que  les  gens  polis  ont  les  uns  pour  les  autres , 
on  parvient  à  cette  politeffe  générale  ,  qui  n'eft 
qu'un  fentiment  prompt  des  bienféances ,  & 
que  chacun  affaifonne  différemment ,. félon  fon 
humeur  &  fon  caraâère  perfonnel.  M.  de  la 
Motte. 

Une  trop  grande  application  à  ne  manquer 
en  rien  en  fait  de  politejjc ,  eft  une  affeifta- 
tion  défagréable. 

La  polltcjje  eft  le  vêtement  de  Tefprit  :  elle 
doit  fervir  comme  les  habits  de  tous  les  jours  ^ 
qui  n'ont  rien  dé  trop  recherché ,  &  cachent 
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les  défauts  du  corps  :  elle  ne  doit  pas  empê- 
cher refpric  d'agir  librement.  Bacon^ 

Prefque  toutes  chofes  font  bienféantes  à 
celui  qui  eft  véritablement  eftimé  ;  quand  ce 
point  manque ,  il  faut  chercher  un  appui  danç 
la  complaifance  &  dans  Xz,  politejfe. 

Lés  manières  polies  &  engageantes  font , 
comme  difoit  la  Reine  Ifabelle  de  Caftille, 
de  perpétuelles  lettres  de  reconmiandation 
pour  celui  qui  les  a. 

La  poUteJfe  préfente  Thomme  au-dehors  , 
tel  qu'il  devroit  être  au-dedans  :  elle  fe  mon^ 
tre  en  tout*,  dans  l'air ,  dans  le  langage,  dans 
les  aâions  :  elle  confifte  dans  l'attention  de 
plaire  &  de  dire  à  chacun  ce  qui  lui  convient. 
La  plupart  du  monde  ne  demanda  que  des 
manières  qui  plaifent  :  il  faut  avoir  bien  du 
ynérite ,  pour  que  ce  mérite  perce  au  travers 
des  manières  groffières. 

La  politejfe  eft  un  des  plus  grands  biens 
de  la  fociété,  puifqu'elle  contribue  le  plus  à 
la  paix  :  elle  eft  une  préparation  à  la  charité, 
une  imitation  même  de  l'humilité.  L'éduca- 
tion la  donne,  &  le  monde  l'augmente. . 

La  politejfe  eft  un  fupplément  de  la  vertu. 
Les  perfonnes  ies  plu^  polies ,  ont  ordinaire* 
ment  de  U  douceur  daos  les  mceurs ,  &  des 

qualités 
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qualités  liantes.  Avec  une  poliujfe  fine  &  dé- 
licate ,  on  vous  paffe  bien  des  défauts  ^  &  on 
étend  vos  bonnes  qualités.  Enfin  la  polirejfc 
coûte  peu ,  &  rend  beaucoup.  Ceux  qui  man- 
quent de  manières  ont  plus  befoin  de  qualités 
folides;  &leur  réputation  fe  forme  lentement. 
Avis  d'une  mère. 

Le  commerce  continuel  fi  vif  &  fi  poli  des 
deux  fèxes  ,  a  introduit  en  France  une  poli^ 
tejji  aflez  ignorée  ailleurs.  M.  de  Voltaire. 

La  polinjje  n'eft  jamais  entrée  chez  aucun 
peuple ,  que  par  les  lettres.  On  fçaic  que  les 
Romains  ne  devinrent  polis  ^  que  depuis  qu'ils 
curent  participé  aux  fciences  de  la  Grèce  ; 
comme  les  Grecs  ne  Tétoient  devenus,  que 
par  la  communication  qu'ils  avoieiit  eu  des 
fciences.  de  l'Egypte.  Quoique  ceux  qui  fe  li- 
vrent à  rétude ,  ne  foient  pas  toujours  polis 
eux-mêmes  ;  ce  font  eux  néanmoins  qui,  par 
leurs  ouvrages ,  ont  toujours  jette  le  vrai  fon- 
dement de  la  politejfe  parmi  leurs  conci- 
toyens. L'amour  des  fciences  &  le  repos  qu  elles 
demandent ,  éloignent  des  efprits  toute  pen- 
fée  de  révolte  &  de  fédition.  Outre  que  les 
fciences  exercent  &  ornent  Tefprit,  "elles  lui 
donnent  encore  une  certaine  foliditéy  &  une 
certauie  dxoiture  ,  qui .  empêchent  ^ordinaire-. 

//.  Fart.  D 
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ment  les  hommes ,  non-feulement  d'être  frî-» 
voles; ,  mais  encore  d'être  méchans  :  aufli  a-t- 
on vu  dans  tous  les  temps ,  les  grands  Prin- 
ces ,  &  les  grands  Miniftres ,  favorifer  les  let- 
tres ;  non-feulement  par  goût ,  mais  par  poli- 
tique ,  &  récompenfer  ceux  qui  s'y  diftin- 
guoient. 

Un  auteur,  qui  eft  fans  doute  un  étranger, 
&  qui  a  critiqué  les  mœurs  des  François  , 
s'e;îcprime  ainfi  au  fujèt  de  la  politejje  :  Le$ 
François  ont  pouffe  la  polltefft  à  un  point ,  où 
les^  autres  nations  pe  la  porteront  fans  doute 
jamais  :  on  peut  dire  même  qu'ils  l'ont  portée 
trop  loin  ;  car  ils  la  mettent  fouvent  en  des 
bagatelles,  &  ils  fe. gênent  pour  des  riens. 

Les  moindres  aâiojtis  d'un  François,  fes  plus 
petits  mouyemens,  font  embellis  à^  poUttfft... 
^  Il  préfente  la  main!  à  une  fenmie  qui  paf- 
3>  fe.  d'une  chambre  à  l'autre  ,  &  accourt  pour 
B>  la  lui  préfenter,  conmie  fi  ie.paflàge  étoic 
ao  difficile,  &  le  pas  dangereux  :  de. même 
s»  il  accourt  pour  ramafler  un  gant  ou  un  mou* 
9»  choir ,  avec  autant,  de  précipitation  que  s'il 
1»  s'agiffoit  de  le  tirer  du'.féiù.-La  chdfe  la 
9»  plus  indifférente  devient  une  grâce  pour  lui , 
M  c'eft  ^n  grâce  qu'il  la  demande  ;  ou  enfuite 
»  de  cette  façon  de  parkr ,  ofirai^jc  ,  pcr^ 
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»  mettei-moi ,  ou  autres  femlflables.  Il  ufe  du 
»  terihe  à^ honneur  jufques  dans  les  manières  , 
j»  il  a  Y  honneur  de  voir  cplul  qu'il  voit ,  de 
»  fuivre  celui  qu'il  fuit,  de  dire  ce  qu'il  dit, 
»  Ils  étendent  cette  politejje  jufqu'à  leurs  in- 
>>  férieurs ,  &  le  plus  fouvent  ils  ont  V honneur 
j>  d^Ùre  les  très-humbles  &  três-obéiffansfer-- 
>j  viteurs  ,  de  ceux  qui  ont  Ihonneur  à^€tre  les 
»  leurs  ,  &c.  y> 

C'eft  au  demeurant  uhe  très-utile  fcîence , 
que  la  fciénce  de  V entregent ,  (  c'eft-à-dire,  la 
potitejfe  ;)  elle  eft  comme  la  grâce  &  la  beauté, 
conciliatrice  des  premiers  abords  de  la  fociété 
&  familiarité ,  &  par  conféquent  nous  ouvre  la 
porte  à  nous  inftruire  par  les  exemples  d'au- 
trui  ,  &  à  produire  notre  propre  exemple ,  s'il 
a  quelque  chofe  d'inflruifant  &  de  communi« 
quable.  Montaigne. 

«  La  politejfe  nous  défend  d'exprimer  par 
»  paroles  les  chofes  licites  &  naturelles  ,  & 
>»  nous  Ten  croyons  :  la  raifon  nous  défend  de 
S»  n*en  faire  point  d'illidtes  &  mauvaifes  ,  & 
5>  perfonne  ne  l'en  croit.  Nous  ne  fommes  que 
?>  cérémonies;  la  cérémonie  nous duit,  &  nous 
yi  laiflôris  la  fubftance  dés  chofes  :  nous  tenons 
p>  aux  branches  ,  Se  abandonnons  le  tronc  8^ 
m  lé  corps.  Ibidem.  9 

Dij 
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Un  Auteur  a  die  ,  que  les  crois  quarts  de  lai 
poUteJJe  confifte  à  fçavoir  fa  langue;  en  effet 
quand  vous  fçaurez  porter  avec  grâce  un  pied 
devant  l'autre,  on  dira  que  vous  avez  eu  un 
bcn  maître  à  danfer  ;  &  quand  vous  fçaurez 
dans  un  cercle  prendre  la  place  qui  vous  con-^ 
vient ,  on  dira  que  vçus  avez  de  l'attention  ; 
mais  avec  toutes  les  apparences  d'éducation , 
fi  vous  parlez  mal ,  vous  pafferez  pour  impoli 
ou  mal  élevé.  A  quoi  ferc  de  tant  s'appliquer 
aux  langues  mortes  ou  étrangères ,  fi  vous  ne 
fçavcz  pas  la  vôtre  parfaitement  ? 

Que  direz-vous  d'un  homme  qui ,  pour  faire 
valoir  le  bien  d'un  autre  ,  laifieroit  le  fien  en 
friche  ? 

T   A   L    E   N    S. 

IIL  Le  talent cù.  une  dîfpofition  naturelle, 
une  aptitude  à  un  art  méchanique  ou  libéral  : 
ce  qui  conftitue  deux  fortes  de  taUns  ;  ceux 
de  l'efprit ,  &  ceux  du  corps.  Les  taiens  de 
l'efprit  font  ceux  des  belles-lettres ,  la  mufi- 
que  ,  &c.  Les  talcns  du  corps  font^  la  danfe, 
l'art  de  monter  à  cheval,  &c» 

Il  n'y  a  que  deux  fortes  de  ialens  :  l'un ,  qui 
ne  s'acquiert  que  par  la  violence  qu'on  fait  aux 
organes  j  l'autre,  qui  eft  une  fuite  d'une  heu- 
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îeufe  difpofition,  &  d'une  grande  facilité  qu'ils 
pnt  à  fe  dévelopjper.  Celui-ci  appartient  plus 
à- la  nature  ,  eft  phis  vif,  plus  aétif ,  &  pro-' 
duit  des  effets  bien,  fupérieurs  :  celui-là  au  con- 
ftàire  fent  Teffort.,  le  travail ,  &  ne  s'élève  ja- 
mais au-defTus  du  médiocre. 
.  Tous  les  taltns^  de  quelque  éfpèce  qu'ils 
foient ,  ne  dépendent  pas  de  nous  y  &  ne  doi- 
vent par  conféquent  nous  infpirer  ni  orgueil 
pour  nous ,  .  ni  mépris  pour  les  autres,  lis  ne 
deviennent  eflimables ,  que  par  le  bon  ufage 
que  nous  en  faifons;  &  ne  fe  rendent  recom- 
mandables ,  •  que  .par  la  modeftie  qui  en  re- 
lève le  mérite  &  Téclat.  '  - 

Que  jfont  les  grands  ràltns  ?  qtfe  dé  grands 
vices ,:  fi  nous  ne  les  employons  que  pour 
nous-mêmes  :  que  deviennent-ils  entre  nos 
mâinsr?  fouvent  les  inftrumens  des  malheurs 
publics ,  toujours  la  fource  de  notre  condam- 
nation &  de  notre  porte. 

Repaffbns  fur  tous  les  grands  taUns ,  qui 
rendent  les  hommes  illuftres.  Si  ils  font  don- 
nés aux  impies,  c'eft  toujours  pour  le  mal- 
heur de  leur  nation  &  de  leur  fiècle.  Les  vaf- 
tes  connoiffances ,  empoifonnées  par  l'orgueil, 
ont. enfanté  ces  chefs,  &  ces  dôdeurs  célè- 
bres demenfonge,  qui  >  dans  tous  les  âges  \ 

Diij 
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ont  levé  Tétendard  du  fchifme  &  de  Terreur, 
&  formé  dans  le  fein  même  du  Chtillianirme  , 
les  fedes  qui  les  déchirent.: Ces  beaux  efprits 
fi  vantés,  &  qui,  par  des  /tf/^/zx heureux  ,  ont 
rapproché  leur  fiécle  du  goût  &  de  la  poli- 
tefle  des  anciens  ,  dès  que  leur  cœur  s'eft  cor-i 
rompu  ^  ils  n'ont  laiffé  au  monde  que  d«s  ou- 
vrages lafcifs  &  pernicieux ,  oîi  le  poifon  ,  pré- 
paré par  des  mains  habiles ,  infèdle  tous  les 
jouri  les  mœurs  publiques,  &  où  les  fiècles 
qui  BOUS  fuivront ,  viendront  encore  puitèv  Ja 
licence.  &  la xorraption  du  nôtre. 
.  Comment  ;  ont  paru  fur  \2l  terré  ces  génies 
fupérieurs ,  mais  ambitieux  &  inquiets ,  mii 
p6ur  faire  mouvoir  les*  rejOTorts  des  Etats  &  des 
[(Impires,  &  ébranler  Tunivers  entier  ?  Lès 
peuples  &  lei  Rois  font  devenus  le  jouet:  de 
l^ut  ïimhition  &  de  leui;s  intrigues.  Les  dife 
fenfions  civiics  ,  &  les  malheurs  domeftiqaes 
ont  été  les  théâtres  lugubres  où  ont  brilles  leurs 
grands  talens.  Un  feul  homme  obfcur ,  avec 
les  avantages  éminens  de  la  nature ,  mais  fans 
confcience  &  fans  probité  ,  a  pu  s'élever  dans 
le  dernier  fiécle  fur  les  débris  dfe  fâ  patrie  : 
changer  la  face  entière  d'une  nsuion  vôîfine  & 
belliqueufe ,  fi  jaloufe  de  fes  droits  &  de  fa  \i^ 
berté  :  fe  faire  rendre  les  boounages^  qiie  lès 
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citoyens  difputenc  même-  à  leurs  Rois  :  rbn- 
verfer  le  Trône  ,  &  donner  à  l'univers  le  fpec* 
tacled'un  Souverain ,  dont  la  couronne  ne  peut 
mettre  la  tête  facrée  à'  couvert  de  Tarrêt  inoofi 
^î  le  condamna  à  4à  {>erdre. 

Efprit^  vafte^  y  mais  itVquièti  &  turbulens  ^ 
capables  de  tout  (butenir  hors  le  repos,  qui 
tournent  fans  cëflë  autour  du  pîvot  même  qui 
les  fixe  Se  qui  les  atiacfie';  &  qui  ainnient^n^ 
core  mieux  ébranlet*  l*idifice  ,  &  être  écrafés 
fous  Tes  ruines ,  que  de  ite  pas  s'agiter  &  faire 
uiTage  de  leurs  talens  6c  dé  leurs  forces  :  mal- 
heur au  fiècle  qui  produit  de  ces  hommes  r^es 
&  merveilleux  !    M*  de  Màffillon.  > 

Cette  difpofition  que  la  nature  nous  donne  ^^ 
portée  au  degré  de  perfeftion  dont  elle  eft 
fttf<^ép^iblë  y  forme  ce  qu^on  appelle  le  génie» 

H  eft  aifé  de  voir  par  cette  déEnition^  que 
comme  up: même  homntie  peut  avoir  des  dif-t- 
pofitions  à  bien  faire  pluileurs  chofes  ^  il.  peut 
avoir  plufîeurs  tahhs  ^  &  en  même  teinps  du 
génie  pour  une  chofe  particulière.  Le  Caidinal 
de  Richelieu  en  eft  un  exemple.  Avec  le  gé- 
nie des  grandes  affaires  ^  il  avoir  du  talent  pour 
la  poëiie  &  l'éloquence ,  ce  qui  eft  cependant 
fort  rare  ;  car  Teffèt  du  génie  eft  d*occuper  tout 
•nûer  celui  qui  les  poflede. 

Dit 
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Les  vues  courtes  ,  dit  la  Bruyère ,  )e  veux 
dire  les  efprits  bornés  &  refpedables  dans  leur 
petite  fphère  ,  ne  peuvent  comprendre  cette 
univerfalité  de  talens  que  Ton  remarque  quel- 
quefois dans  le.  même  fujet.  Où  ils  voient 
l'agréable,  ils  en  excluent  le  folide  :  où  ils 
croient  découvrir  les  grâces  du  corps ,  l'agilité  , 
la  fouplefle ,  la  dextérité ,  ils  ne  veulent  plus 
y  admettre  les  dons  de  Tâme  ,  la  profondeur, 
la  réflexion  ,  la  fagefle.  Us  ôtent  de  l'hifloire 
de  Socrate  ,  qu'il  ait  danfé. 
.  Voici  comme  M.  de  Fontenelle  définit  le 
talent  f  qu'il  compare  à  l'cfprit ,  &  qu'il  lui 
oppofe  en  quelque  façon.  : 
,  On  entend  par  le  mot  de  talent  ^  un  certain 
mouvement  impétueux  &  heureux ,  qui  nous 
porte  vers  certains  objets ,  &  qui  les  fait  bj&t 
fuiles ,  (ans  avoir  aucun  befoin  du  fecours  de 
la  réflexion  :  je  dis  aucun  ;  car ,  pour^peu  qu'on 
en  ait  befoin ,  c'eft  autant  de  rabatra  fur  l'ef- 
fence  &  fur  le  mérite  du  talent.  L'eiprit  par 
bppofition  au  talent ,  efl:  la  raifon  éclairée,  qui 
examine  les  objets,  les. compare,  fait  choix 
à  fon  gré ,  Se  y  met  autant  de  temps  qu'elle 
le  juge  nécelTaire.  Lç  talent  efl;  coflune  indé- 
pendant de  nous  ;  &  fes  opérations,  femblenc 
avoir  éré  produites  en  nous  par  quelque  Etre 
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Aipérieur ,  qui  nous  a  fait  Thonneur  de  nous 
choifir  pour  fes  inftrumens  :  d'ailleurs ,  elles 
font  promptes ,  ce  qui  a  encore  très-bonne 
gracjS.  Pour  ce  qu'on  appelle  efprît ,  ce  n'eft 
que  nous.  Nous  Tentons  trop  que  c'eft  nous  qui 
agilTons  ;  la  difficulté  &  la  lenteur  des  éxécu^' 
tions  ne  nous  permettent  pas  de  l'ignorer.  Voilà 
la  caufe  de  cette  préférence ,  que  l'on  donne 
volontairement  au  talent  fur  Tefprit  :  car  la 
raifon  humaine  >  fouvent  trop  orgueilleufe  ^ 
peut  auflî  quelquefois  être  trop  humble. 

Ce  qu'on  appelle  inflind  dans  les  animaur,  . 
efl  le  talent^  purement  talent  ;  &  porté  à  fon 
plus  haut  point.  Nous  admirons  les  loges  des 
caftors  l  les  ruches  des  abeilles  ^  &  mille  au- 
pes  effèts  d'une  induflrie  nullement  ou  du 
moins  peu  éclairée  par  une  intelligence.  Une 
infinité  d'hommes  n'en  feroient  pas  autant , 
fans  y  mettre  toute  l'intelligence  qu'ils  auroient 
leri  partagée  ULrte  ruche  eft  d'une  Urudure,  fans 
çomp^raifon  ^  plus  ingénieufe  que  la  cabane 
'd'un  héron.  Dans  l'enfance  du  morfde,  les 
ruches  ont  été  auflî  parfaites  qu'elles  le  font 
aujourd'hui.  Voilà  bien  des  fujcts  d'exalter 
l'inflind  ou  le  talent  :  mais  les  endroits  par 
où  on  l'éxalteroit,  font  ceux  qui  découvrent 
fon  extrême  imperfeââon.  Il  fait  bien  ce  qu'il 
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fait  y  mais  il  ne  le  fait  jamais  que  de  la  même 
manière  :  il  eft  renfermé  dans  de  certaines 
bornes  bien  marquées ,  d'où  abfolument  il  ne 
peut  fortir  :  il  ne  fe  perfedionne  jamais.  La 
jpremière  ruche  valoit  mieux  que  la  pfemière 
cabane;  mais  elle  vaut  infiniment  moins  que 
les  maifons  qui  ont  fuccedé  aux  cabanes  ^  que 
les  palais ,  que  les  temples.  L'efprit  eft  donc 
préférable  au  talent  ;  c*eft  de  leur  accord  que 
Ocût  laperfedion.  M.  de  Fontthellé. 
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I A  prudence  eft  Tart  de^ehoifir  de»' 
moyens  convenables  ,  pour  arriver  à  une  fin 
konnête.'  Elle  ne  veut  point  trompef ,  Se  elle 
Bepeut  être  trompée  que  rarement;  c'eftP^il 
lie  rame  y  &  le  ftambeau  de  tar^ratifoh.  Elle 
Be  confifte  pas  dans  une  feule  ^ion  ^  mais 
dans  l'habitude  formée  des  projets  mûrement 
concertés  ^  iàgeflient  détermina  f  pcomptement 
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^Kéciués.  Il  ne  f^uc .  pas  la  cotifondre  avec  la 
rufe  qui  s'inquiète  peu  de  nuire  ^  pourvu 
qu'eHe  parvienne  à  fes  fins  bonnes  ou  mauvai« 
ie^.  Gç  ne  feroip  plus  une  vertu  ^  mais  un  vice  ^ 
&  le  plus  odieux  de  tous. 
-  On  diftingue  trois  fortes  de  prudence* 

L2^  prud4nce  politique,  qui  a  pour  objet  I4 
bonheur  de  tout  ^n  peuple  ,  &  dont  la  règlç 
fondamentale  efl  que  les  loix  d-u»  Souverain 
te;idei;ic  à  rendrq  fas  fujèts  l^orts  &  heureuK^ 
'  &  qu!qllps  foientjrigoureufement  oVlervées. 
'  'Xadf.pru^e/içc' économique  ,  dont  h  fphère  efl 
le  çiercie  étroit  d'une  famille  j  &  dOnc  les  rè» 
gles  font  les  marnes,  proportion  gardée,  que 
celles  de  la  prudence  politique  ;  car  fi  un  royaux 
me  n'eft  autre  chofe  qu'une  grande  famille^ 
urte  :  fjaimille  peut  bien  s'appeller  un  petit 
royaume. 

^  E^fin  ^pni44nôem(xnafliqm  ou  individuelle,' 
qui , a. pour  but  la  félicité  d'ua  homme  confi^^ 
déré  comme  ifolé  &  dégagé  de  toute  liaifo» 
çu  fociété. 

y  Je  dois  parler  ici  de  cette  troifiime  pru* 
fieiic^e. 

L- homme  prudent,  doit  avoir  refprît  orné 
4e  connoifiances ,  &  le  cœur  enrichi  de  ver« 
^S|  a&i  que  ni  Tigiiosance  ni  la  malice  ne 
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fviiÇk  jamais  le  détourner  de  ce  qui  eft  raî- 
ibnnablei 

Il  ne  fe  propofe  rien  que  d'utile ,  &  il  ne 
regarde  comme  tel  ,  que  ce  qui  eft  jufte  Se 
honnête. 

Pour  le  faire  agir ,  il  ne  fufEt  pas  qu'une  fin 
lui  paroiffe  bonne  ;  il  n'y  tendra  point  fi  on 
lÉ*y  peut  arriver  que  par  d"injuftes  moyens, 
'  L'homme  vraiment  prudent,  eft  perfiiadé 
ique  ce  qui  plaît  n'eft  pas  toujours  permis  ,  & 
qu'il  faut  fouvent  s^'abftenir  de  ce  qui  Teft. 

Il  pèfe  avec  foin  tous  les  moyens ,  &  de 
plufieurs  il  choifit  le  meilleur,  relativement 
aux  circonftances  du  lieu-,  du  temps  ,  des  per- 
ibnnes;  d^autant  que  le  i bien  &  lé  mal,  î'aS 
vantage  &  le  défavantagé  confiftent  fbuVeiit 
plutôt  dan^les  circonftarices  ,  que  dans  là  fâb« 
ftance  même  des  chofes. 

Quand  il  a  une  fois  dirigé  fes  vues  ,  il  rap- 
pelle fans  ceffe  au  terme  de  fes  penfées  téutesi 
les  puiftances  .de  fon  âme.  Sa  mémoire  lui 
retrace  des  pofitions  femblables  à  celle  oiiil 
fe  trouve'V  des  exemples  de  fucçès  bons  ou 
mauvais  dans  une  affaire  toute  pareille  :  fon 
attention  examine  les  différences  ;  fa  pré- 
voyance le.  met  en  garde  contre  les  obftacles  ; 
fon  courage  les  lui  fait  franthir.  U  ne  connoîd 


rien  de  plus  honteux ,  que  d'être  contraint  de 
fe  dire  aprè$  avoir  échoué  :  je  n'avois  poisil 
penfé  à  cela  ;  non  putabam. 

Il  ne  fe  détermine  pas  aifément  ;  il  réfléchie 
beaucoup  :  mais  s'il  eft  décidé ,  il  exécute 
auflî-tôt. 

Conitant  dans  la  réfolution  qu'il  a  prife ,  U 
n'en  change  point ,  que  les  circonftances  ne 
changent;  &,  lorfque  cçla  arrive,  il  ne  fe  fait 
aucune  peine  de  fe  défifter  de  fon  premier  deA 
fein ,  le  changement  n'étant  point  alors  en  lui  ^ 
mais  dans  l'objet. 

Ses  a£kions  ne  font  jamais  l'efiec  du  hazard 
cm  de  la  précipitation.  Il  en  eil  le  maître  au^ 
tant  que  de  lui-même.  L'événement  répond-il 
à  fes  efpérances ,  il  en  devient  plus  aâif ,  pluf 
courageux.  A-t-il  mai  réufli ,  il  en  acquière 
plus  de  précaution  pour  l'avenir. 

11  tie  regarde  aucune  chofe  comme  aflei; 
facile  poiTr  ne  pouvoir  pas  foufFrir  de  grandes 
difficultés ,  ni  comme  fi  difficile  qu'avec  de  la 
confiance  &  de  la  fermeté  onn'enpuifTe  venir 
à  bout  :  &  ainfî  jl  ne  commence  rien  qu'il 
jie  finifTe, 

Il  agit,&  l'événement  efl  bon  ou  mauvais^ 
mais  il  ne  fe  repent  jamais  ,  parc  3  qu'ayant  eu 
Jl'intention  droite I  &  l'ayant  exécutée,  ^'ilréuC- 
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fit,  il  mérite  des  éloges;  s*fl  échoue,  il  bénît 
fans  fe  troubler  les  fecrèts  impénétrables  de  là 
Providence  ;  &  d'ailleurs  il  n*ignoroit  pas  qu'un 
fiicccs  fâcheux  fuit  quelquefois  la  conduite  la 
plus  mefiirée.  Il  eft  aifé  de  voir  que  pour 
Taccompliffement  d'une  adion  vraiment  pru- 
dente; il  faut ,  i®.  que  la  volonté  ne  défire 
rien  que  d^utile,  &  qu'elle  engage  l'enten- 
dement à  trouver  les  mojrens  propres  pour  ac- 
quérir la  jouiffance  de  la  chofe  défirée  :  £^.  que 
Fentendement  obéiffant  à  la  volonté,  cherché 
les  moyens  qui  peuvent  conduire  à  la  fin  pro- 
pofée  :  3**.  qu'il  les  é>camine,  lès  compaie, 
&  juge  quel  eft  le  plus  convenable  :  4^.  qu'il 
annonce  à  la  volonté  celui  qu'il  a  jugé  le  meil- 
leur, &  qu'il  la  détermine  à  Pembraffer  :  ^.  que 
la  volonté  fuîvra  le  coiifeil  de  Tentendeineiït  f 
je  parle  ici  d'un  homme  prudent  ,  &  dont 
par  conféquent  Tentendèment  eft  jufte  Ôc  fain, 
&  la  volonté  droite  &  pure. 
■  Mais  oh  Pentendement  trouvera-t-il  les 
moyens  dont  il  s'agît?  Dans  qûelqu^une  des 
fources  que  }e  vais  indiquer, 

La  première  eft  la  lumière  naturelle.  Toutes 
les  réflexions  de  l'homme  prudecit  roulent  fur 
ces  deux  qùefttôns.  Telle  chofe  eft-elle  pof- 
Jîble  ?  Convfem-il  de  la  faire  ?  Voici  les  prin-i 
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cîpes  généraux  fur  lefquels  la  première  de  cei 
deux  queftions  exige  qu'on  s'arrête. 

Tout  eft  poffible  quand  le  pouvoir  répand 
au  vouloir  ;  parce  que  pofez  la  fin  &  les 
moyens ,  l'effet  fuit  néceflairement, 

Lorfque  la  volonté  eft  ferme ,  la  chofe  eft 
à  moitié  faite  ;  d'autant  qu'une  réfolution  cont 
tante  étend  les  lumières  de  l'efprit ,  &  en  ai« 
guife  la  perfpicacité. 

Un  prompt  fecours  rend  aifé ,  ce  qui  fans 
aide  feroit  très-difficile. 

Qui  a  fait  plus,  peut  faire  moins. 

Si  vous  avez  pu  une  chofe,  vous  en  pourrez 
une  femblable.  Ce  qu'un  homme  a  fait ,  ua 
autre  homme  peut  le  faire. 

Chacune  de  ces  trois  dernières  propofitions 
fuppofe  mêmes  circonflances  &  toutes  chofet 
égales. 

Voici  les  principales  maximes  fur  ce  qui  eft 
convenable. 

Ce  qui  efl  unie  à  la  vie  de  l'homme  eft 
convenable  ;  tout  dans  la  nature  confpiranc  k 
la  conferver. 

Tout  convient  quand  il  efl  louable ,  puîf* 
que  l'honnêteté  feule  mérite  des  éloges. 

Rien  de  ce  qui  convient  n'eftinjufte;  nepoa^ 
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vant  y  avoir  de  compenfation  entre  Tutilite 
perfonnelle ,  &  le  défavantage  d^autrui. 

Tout  ce  dont  nos  amis  fe  réjouiflenc ,  & 
dont  nos  ennemis  s'attriftent ,  nous  eft  conve- 
nable &  avantageux  :  en  eflfet  ^  ce  que  nous  fou- 
baite  celui  qui  nous  veut  du  bien  ^  ne  peuc 
être  un  mal  ;  &  nous  ne  trouverons  jamais  lé 
bien  dans  ce  que  nous  défire  celui  qui  nous 
veut  du  mal. 

De  deux  chofes  qui  ne  conviennent  point , 
celle  qui  eft  la  moins  défavantageufe  doit  être 
réputée  convenable ,  lorfqu'on  ne  peut  éviter 
ni  Tune  ni  l'autre  ;  parce  que  dans  la  nécef- 
fité  abfolue  ^  le  moindre  mal  efi:  regardé  com- 
me un  bien  :  au  relie  la  pratique  de  ces  maxi- 
mes doit  fe  régler  fur  les  circonflances  dont 
elles  dépendent. 

La  féconde  fource  des  moyens  de  prudence^ 
confifte  dans  les  préceptes  des  Sages  ;  &  je  ne 
rougis  point  d'ajouter ,  dans  les  proverbes  mê- 
me les  plus  communs.  Ils  font  la  voix  du  pu- 
blic /  la  philofophie  du  temps ,  5ç  comme  an- 
ciens on  doit  fouvent  les  prendre  pour  autant 
d*aphorifmes  de  la  prudence, 

La  troifième  eft  une  attention. réfléchie  fur 
les  effets  de  la  nature  &  de  l*arc,  où    nous 
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appercevons  des  vérités  de  pratique,  des  rè- 
gles de  conduite  dans  le  commerce  des  hom- 
mes. Plus  les  animaux  font  parfaits  ,  plus  la 
iiature  efl  de  temps  à  les  faire  éclore  ;  &^plus 
des  projets  font  importans  ,  plus  on  doit  les 
péfer ,  les  combiner ,  y  réfléchir  avant  que 
île  les  produire  au  grand  Jour. 

Un  frelon  parefleux  naît  dans  une  ruche  d'a- 
beilles induftrieufes ,  &  il  en  dévore  le  miel; 
c'eft  l'image  fenfible  de  ce  fils  infenfé ,  qui  par 
fes  débauches  anéantit  un  bien  que  lui  ont 
laiile  fes  pères ,  6c  dont  il  efl  redevable  à 
toute  une  famille. 

La  médecine  a  deux  parties  :  elle  nous  pré- 
ferve  du  mal  que  nous  craignons  ^  &  nous  en 
guérit  y  lorfque  nous  en  fommes  attaqués.  Il 
'en  eft  ainfi  de  \^  prudence  ^  qui  empêche  Thom- 
me  de  mal  agir,  &  le  corrige  des  fautes  qu'il 
a  pu  faire. 

L'agriculture  nous  fait  voir  qu'un  petit  champ 
bien  cultivé,  rapporte  beaucoup  plus  qu'un 
champ  vafte  fans  culture;  &  la  réflexion  nous 
apprend  qu'un  efprit  médiocre ,  mais  qui  étu- 
die beaucoup,  fait  bien  plus  de  progrès  qu'un 
grand  génie  ,  qui  ne  cultive  fes  talens  que 
rarement  &  nonchalamment. 

Un  bon  pilote   efl;   le  parfait  modèle  de 
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rhomme  prudent  :  celui-là  examine  fouvent  fa 
carte ,  &  obferve  fous  quel  pôle ,  à  quel  dé- 
gré  de  longitude  ou  de  latitude  ,  &  à  la  fa- 
veur de  quel  vent  il  vogue ,  afin  d'éviter  les 
courans ,  les  écueils  ,  les  bancs  de  fable ,  con- 
tre lefquels  il  pourroit  échouer  :  celui-ci ,  dans 
quelqu'entreprife  qu'il  s'engage ,  ne  cefle  en  la 
pourfuivant  de  cenfidérer  attentivement  les 
circortftànces  des  lieux  ,  des  temps  &  des  per* 
fonnes ,  pour  fe  foùftraire  à  tous  les  inconvé- 
nions. 

La  quatrième  &  la  cinquième  fource  où  nous 
devons  puifer  des  moyens  (urs  de  nous  bicrt 
conduire  en  tout ,  font  l'exemple  &  l'expé- 
rience. 

L'éxeiïiple  rtous  montre  les  bons  &  mau* 
.vais  fuccès  de  ceux  qui  nous  environnent,  nous 
en  découvre  les  caufes  ,  &  nous  rend  plus 
courageux  ou  plus  attentifs  ;  &  quand  nous 
fommes  l'un  &  l'autre,  c'eft  alors  que  nous  mé- 
ritons d'être  appelles  véritablement  prudens. 

L'expérience  propre  opère  la  même  chofe,' 
mais  avec  plus  d'efficace,  d'autant  que  ce  qui 
nous  affefte  perfonnellement,  fait  dans  notre 
âme  une  impreflion  bien  plus  intime  &  bien 
plus  vive. 

J'ai  déjà  averti  qu'on  ne  confondît  point 
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la  prudence  avec  la  malice  ou  la  rufe ,  qui  ne 
peuvent  tendre  qu'à  une  fin  mauvaife  &  in- 
jufte^  &  qui  par  conféquent  font  des  vices 
monftrueux. 

L'imprudence  leur  feroit  préférable  :  celle- 
ci  n'eft  qu'un  vice  de  l'efprit ,  les  deux  autres 
font  la  corruption  même  du  cœur.  L'imprudent 
&  le  rufé  ont  des  défauts  ;  mais  avec  cette  dif  j 
férence ,  que  l'un  fe  conduit  ouvertement  & 
découvre  les  fiens  avec  {implicite  ,  &  que  l'au- 
tre n'emploie  que  des  fou  terrains ,  &  cache 
fous  le  voile  ide  la  difïïmulation  les  paffions  les 
plus  déréglées.  Celui-ci,  en  comparaifon  du 
premier,  femble  prudent \  &  l'imprudent  mis 
en  parallèle  avec  le  rufé  ,  paroît  innocent.  La 
rufe  naît  des  familiarités  contractées  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  de  méchans  &  de  fourbes  dans 
le  monde  ,  &  devient  une  fource  féconde  de 
maximes  impies  ,  pernîcieufes  &  cruelles  : 
l'imprudence  vient  au  contraire  de  l'inexpé- 
rience &  des  bornes  naturelles  de  Tefprit  :  elle 
enfante  une  certaine  (implicite  qui  paroît  une 
vertu  à  la  flupidité ,  &  qlie  les  effets  prouvent 
bientôt  être  un  défaut;  mais  bien  moins  dange- 
reux que  la  rufe ,  celle-ci  étant  le  mal  des  au- 
tres ,  lorfque  la  première  n'eft  nuifible  qu'à  elle- 
même  ;  aufli  chacun  plaint  celui  qui  a  échoué 
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par  imprudence  ^  &  tous  fe  réjouiflent  du  mau-^ 
vais  fuccès  d'un  fourbe,  dont  les  rufes  &  la 
malice  ont  trompé  4es  criminelles  efpérances. 

Tempérance, 

ÎI-  Mettre  un  frein  à  fes  appétits  corpo- 
rels ,  être  autant  attentif  à  la  voix  de  la  rai- 
fon  que  fourd  à  celle  des  fens,  ne  fe  livrer 
il  aucun  excès  lorfquUl  eft  néceflàire  de  pour-* 
voir  aux  befoins  de  la  nature  ;  c'eft  être  /e/71- 
pérant  :  kchafteté  &  la  fobriété  font  les  deux 
branches  de  la  tempérance. 

On  entend  auffi  par  tempérance^  cette  mo^ 
«dération  de  défirs ,  cette  égalité  d'âme ,  que 
le  Sage  conferve  dans  la  bonne ,  conmie  dans 
]a  mauvaife  fortune. 

La  tempérance  renferme  la  modération  dans 
ies  défirs ,  (i  néceifaire  au  bonheur  de  Thomme. 

Etre  perfuadé  que  les  difj^aces  de  la  vie 
ne  font  pas  fi  défavantageufes^à  l'homme  qu'on 
pourroit  fe  l'imaginer,  c'eft  n'être  détrompé 
qu'à  demi  ;  mais  êtfe  convaincu  qu^  les  plai- 
£rs  du  fiècle  portent  des  coups  plus  dange- 
reux que  les  atteintes  de  la  douleur ,  c'eft  être 
défabufé  tout  entier* 

De^là  un  ancien  difoit  ^  que  celui  qui  n'eft 
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tmcofc  veiitt  aux  prifes  qu*avée  la  mauvaif^ 
fcrmffe  y  nV  épreuve  qu'une  partie  <l6  fe^  for^ 
«es  ?  fîtes  ne  le  déploient  pleinement  que  lorf^ 
qu'oiy  fçait  fe  modérer  dans  les  heureux  fiic- 
6è$,  l'abondance  étant  plus  redotitable  que  la 
difôtce. 

De-là  entofe,  felbn  l'mgémeufe  penfée  de 
S.  Ambroife,  le  Prophète  Élifée,  oi>ligé  de 
inh/ti  parmi  les  délices  de  la  Cour  ^  cemblé- 
f  bônâertff^  auprès  dès  Hok,^  eut  befoiji  du. 
#dotl^le  éfpritde  icyn  Maîtfe  ^  ayant  tout  h 
^craindre  d^un  état  qui  n'eft  que  trop  propre  à 
flatter  la  vairité,  à  nourrir  lamalfcfle,  à  rendre- 
fânie  eiclave  des  fens  5c  des  pafltons. , 

Tant  qu'il  n'y  a  eu  que  des  Jefabeb  à  fuir  ,. 
&  des  perfécutions  à  elïbyer ,  il  n'a  fallu  qu'uivr 
feul  efprk  ;  maïs  s*agiffant  de  fe  roidîr  contre 
les  èharmes  de  la  £^eur,  contre  tes  atcraits^ 
ia  plàffir,  on  a  befoin  d'uB  redoublement  de.^ 
vertu. 

Mais  il  y  a  plaifirs  St  plaifirs;  fi  les  un» 
font  criminels,  lès  autres  peuvent  devenir  in- 
Rocens. 

Le  premier  homme,  placé  ^ans  un  jardin 
déUcieux ,  pouvoir  fans  crime  goûter  des  fruits. 
de  tous  les  afbres ,  à  un  feul  près;  &  Saine- 
Auguftiti  a  obfervé  que  la  Providence  aïKachft: 


70     s  A  «  «  5  s  E  M^  N  D  A  r  M  E  ,  Ch.  IV. 

aux  alimens  je  ne  fçais  quelle  douceur  qui 
jious  les  fait  défirer,  &  nous  y  porte  naturel- 
lement ;  ils  font  nécefTaires  à  la  confervatioa 
'de  la  vie. 

Néanmoins ,  comme  il  n'arrive  que  trop 
fouvent  qu'on  paffe  de  ce  qui  eft  permis  à  ce 
qui  eft  défendu,  on  ne  fçauroit  trop  s'étudier 
à  la  tempérance. 

Vertu  dont  l'emploi  eft  de  modérer  les  plaî* 
firs  ;  vertu  qui  ne    les  recherche  jamais  pour 
eux-mêmes ,  &  qui  n'en  ufe  que  dans  la  né-^ 
ceflité.  - 

Deux  écoles  différentes  ont  partagé  les  an- 
ciens Philofophes  fur  le  fujèt  des  plaifirs. 

Les  Épicuriens  difoient  qu'ils  étoient  tous 
permis. 

Les  Stoïciens  au  contraire  foutenoient  que 
tous  étoient  défendus.  Ceux-ci  ,  pour  faire 
rougir  ceux-là,  repréfentoient  la  Volupté  conti* 
me  une  Reine  délicate ,  affife  fur  fon  trône , 
&  les  Vertus  à  fes  pieds. 

Elle  difoit  à  la  Prudence  ,  prévoyez  avec 
foin  tout  ce  qui  pourroit  s'oppofer  à  mon  re- 
pos. Vous  ,  Juftice,  faites-moi  des  amis  par 
les  bons  Ojffices  que  vous  rendez,  de  peur  que, 
fi  les  loix  étoient  violées ,  ma  tranquillité  ne 
fût  troublée.  Votre  emploi,  Tmpérahce,  fera 
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de  mefurer  mes  plaifirs  ;  &  comme  je  m'empê- 
cherai de  languir  par  le  défaut  ^  ce  fera  à  vous 
de  modérer  l'excès.  Si,  malgré  tant  de  pré- 
cautions ,  il  arrive  quelque  défordre ,  Force-, 
vous  ferez  toujours  difpofée  à  le  repoufTer  avec 
vigueur. 

Quelle  indignité  d'affervir  ce  qui  eft  de  plus 
fublime  dans  la  morale ,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bas  dans  la  nature ,  tels  que  font  les  plaifirs 
des  fens!  » 

.  C'eft  pourtant  Tinjullice  que  nous  commet- 
tons ,  &  nous  renverfons  tout  pour  nous  fatis^ 
faire. 

L'homme ,  malgré  fa  corruption  ,  ne  fçau.- 
roît  fe  défendre  de  donner  fon  eftime  à  la  ^ 
tempérance]  admirée  ou  elle  fe  trouve  ,  quelles 
louanges  n'acquiert-elle  pas  à  ceux  qui  la  pra- 
tiquent ?  La   vidoire  qu'on  remporte  fur   le 
plaifir  ,   eft  préférable    aux   lauriers  qui  cou- 
ronnent le  conquérant  ;  &    réfifter  aux  char- 
mes de  la  volupté ,  eft  un  plus  beau  triomphe 
que   de  rompre  les   efforts  des    ennemis;  ici 
on  n'eft  vainqueur  que  des  hommes,  mais  là 
on  devient  maître  de  fon  propre  cœur.. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'y  méprendre ,  \e  parle 
d'une  vertu  &  non  d'un  tempérament  ;  je  mar- 
que un  ade  de  Religion ,  &  non  usxe  inknr 
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fibilicé  de  naturel ,  &  "je  m'exprime  en  Chré- 
tien plus  qu'en  Pbiiofophe. 

Saint  Paul  parlant  deKœconofmedes  Vertus  ^ 
met  la  T empirante  avant  la  Joftice  &.la  Piété  , 
comme  peur  nous  infinner  qu'elle  difpofe  à 
Tune  &  à  l'autre  ;  femblable  à  ces  tableaux 
qui  ne  fçauroient  recevoir  les  traits  les  plus 
fins ,  qtf  on  n'y  ait  auparavant  couché  les  cou- 
leurs les  plus  communes. 

Comment  un  homme  qui  ne  cherche  qu'à  le 
fatisfaire^  &  à  réunir  en  fa  perfonne  tout  ce 
^u'il  y  a  de  doux  &  de  commode,  pourroit- 
il  penfer  aux  autres  &  le  panager  avec  eux  ? 
Il  s'imagine  que  pendant  qu'il  eft  dans  l'a- 
bondance y  ils  ne  font  pas  dans  la  difette;  & 
comment  pourroit-il  rendre  à  Dieu  les  hom- 
mages qui  lui  font  dûs  ?  Il  ne  s'occupe  que 
de  ce  qu'il  croit  fe  devoir  à  lui-même. 

Tout  eft  borné  dans  Thomme,  &  lorfqu'il 
n'a  que  fon  plaidr  en  vue ,  nul  autre  objet  ne 
fçauroit  l'en  détourner;  tout  l'y  conduit,  ttwit 
l'y  entraîne  ,  &  je  ne  vois  pas  par  quel  endroit 
il  feroit  poffible  de  le  défabufer  ;  il  fuie  fon 
penchant,  &  à  mefure  qu'il  avance,  il  court 
à  fa  perte ,  fans  même  qu'il  s'en  apperçoive. 

Retenu  par  des  liens  d'autant  plus  forts 
qu'ils  femblenr  agréables  ,   loin  de  fonger  à 
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les  rompre,  il  ne  s'applique  qu'aies fefTerrer; 
&  pour  fe  tromper  plus  furement ,  il  fe  fbrtî- 
fie  dans  fe$  illufîons  ;  le  cf éfof dre  eft  trop  frap- 
pant pour  ne  pas  y  apporter  le  remède,  &  c'eft 
à  quoi  le  Fils  de  Dieu  s'eft  étudié  dans  TE^an- 
gtle  qu'il  a  donné  au  monde. 

J'ouvre  ce  divin  livre ,  &  je  ne  vois  que  des 
fi^aximes  du  crucifiement  pour  tous  les  fens. 

Maximes  du  cruciiBement  pour  les^  yeux ,  ne- 
leur  permettant  pas  de  regarder  ce  qui  leur 
eft  défendu  de  fonhaiter. 

Maximes  de  crucifiement  pour  les  oreilles  ^ 
leur  interdifant  d'écouter  avec  plaifir  ce  qu'elles 
ne  fçauroient  entendre  fans  péché. 

Maximes  de  crucifiement  pour  la  tangue ,  par 
la  circonfpeâion  qu'elle  doit  avoir  à  fes  pa^ 
rotes. 

Maximes  de  crucifiement  pour  le  goût,  oe 
cherchant  pas  à  contenter  fon  appétit,  s'agif-^ 
fane  d'aflbiblir  fa  fenfualité. 

Maximes  de  crucifiement  pour  les  mains  ^ 
n'en  ufant  que  pour  le  befoin. 

Maximes  de  crucifiement,  même  pour  le 
fommeil  ,  ne  le  prenant  que  dans  une  jufte 
médiocrité. 

Maximes  de  crucifiement  expliquées  fan» 
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ombres ,  fans  voile ,  fans  figure  &  fans  para- 
boles. 

Maximes  de  crucifiement  répétées  en  diffe- 
rens  endroits  ,  afin  que  tout  le  monde  en  foû 
inflruit. 

Maximes  de  crucifiement  inébfanlables,  éter- 
nelles ,  malgré  l'orgueil  des  fçavans ,  le  fajfte 
des  grands ,  la  puiffance  des  riches ,  la  mol- 
lefle  des  voluptueux. 

Maximes  de  crucifiement  d'une  néceflîté  fi 
étroite,  qu'on  ne  fçauroit  autrement  être  dif- 
ciple  de  Jesus-Christ  ,  &  avoir  part  au 
royaume  de  fa  gloire. 

Maximes  de  crucifiement  qui  regardent  tous 
les  hommes  fans  diflindion  d'âge ,  de  condi- 
tions, d'états. 

Aux  Rois ,  fur  l'élévation  du  trône;  &  aux 
courtifans ,  à  la  fuite  des  Rois  :  aux  Prêtres, 
dans  le  miniflère  des  autels;  &  aux  folitaires  , 
dans  l'obfcurité  de  la  retraite  :  aux  riches,  dans 
l'opulence;  &  aux  pauvres  ,  dans  la  difette- 
aux  jeunes ,  dans  la  fleur  de  Tâge  ;  &  aux  vieil, 
lards,  fous  le  poids  des  années  :  aux  Magiftrats, 
dans  l'autorité  des  emplois  ;  &  aux  Guerriers, 
dans  le  bruit  des  armes  :  aux  Marchands ,  dat\s 
les  foins  du  négoce  ;  &  aux  Aîtifans ,  dans. les 
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travaux  du  corps.  Il  eft  dit  à  tous  :  fi  quelqu'un 
veut  venir  après  moi ,  qu'il  renonce  à  foi- 
même  ,  qu'il  fe  charge  de  fa  croix  ,  &  me 
fuive. 

.Justice. 

III.  La  jujiicc  eft  la  reine  de    tontes  les 
vertus  ,  elle  en  eft  auffi  le  lien,  Ceft  par  elle 
que  nous  ne  faifons  rien  que  d'honnête  &  de 
raifonnable ,  foit  en   public ,  foit  en  parti- 
culier,  &  que  nous  rendons  à  Dieu  ce  qui 
appartient   à  Dieu,   &  aux  hommes  ce  que 
nous  leur  devons.  Ceft  par  elle  que  nous  fom- 
xci^s  pieux  envers  notre  Créateur ,  bienfaifans 
à  l'égard  de  la  fociété*,  reconnoiflans  des  fer- 
vices  reçus  y  prudens  dans  nos  confeils ,  fages 
dans  nos  démarches,  liiodérés  dans  nos  dé- 
firs ,  courageux  pour  vaincre  les  obftacles  qui 
s'oppoferoient  à  l'accompliffement  de  nos  de- 
voirs :  un   homme  amateur  de  Idi/uJIice,  ne 
conçoit  aucun  projet  dont  il  pourroit  réfulter 
pour  autrui  le  moindre  dommage  ,  &  préfère 
toujours  l'utilité  publique  à  fes  avantages  per- 
fonnels.  Voilà  une  idée  de  la  jujiicc  propre- 
ment dite. 

Ariftote    &    Cicéron   la  divifent  en  deux 
branches ,  qui  font  Iz,  jujiicc  diftributive,  &  la 
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fupice  comnmtatiye*  La  première  confifle  i^- 
donner  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû  ;  refpeft  ^ 
amour,  honneur^  dignité,  técompenfe  ou 
punition.  La  féconde  à  garder  la  foi  dans  les 
chofes  promifes  &  contraâées.  Mais  qu^il  y  a. 
peu  de  juftice  dans  le  monde  !  L'injuftice  au 
contraire  n'y  fègne-t-dle  pas  avec  audace  & 
même  avec  irtipunité  ?  L'efprit  d'indépendance 
perfoade  aux  inférieurs  ^  que  la  fùbordi^tioil 
cft  un  fyftème  de  la  politique  ,  &  que  pouc 
fétablir  autant  qu^l  eft  en  eux ,  parmi  les  hom- 
mes, régalîtê  prétendue  naturelle  ^  ils  font  eii; 
droit  de  refufer  àts  hommages  à  des  gens  quî^ 
lelon  eux ,  ne  font  devenus  leurs  fupérieursv 
^ue  par  ftratagême  &  par  violence. 

L'ingratitude  aveugle  les  enfafts  au  point  de- 
fe  croire  exempts  d'amour  Ôc  de  reconnoiflance- 
énvers  leurs  parens",  qui  en  contradant,  difenc- 
Hs  ,  n'ont  écouté  que  la  voix  de  l'intérêt ,  ou 
les  fureurs  de  la  cupidité. 

Sans  doute  il  y  a  des  fupérieurs  qui  né  Itf 
font  devenus  que  par  force  ou  par  artifice ,  & 
des  pères  &  mères  qui  n*ont  jamais  eu  d'au- 
tre vue  que  de  fatisfaire  leur  paflîon  ;  mais ,, 
quoique  les  uns  &  les  autres  foient  indignes 
de  nos  refpefts  &  de  notre  anîour ,  nous  ne 
fommcs  pas  moins  dans  l'écrôîte  obligation  de- 
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les  honorer  &  jde  les  aimer.  La  loi  cli  formelle 
fur  ce  point.  Toute  puiffance ,  toute  fupério-* 
rite  vient  d'en  haut  ;  c'eft  Dieu  même  que 
nous  refpeâons  &  que  nous  aimons  dans  nos 
fupérieurs  &  dans  nos  parens^  &  fi  nous  de- 
vons méprifer  le  vice ,  nous  ne  pouvons  que 
prier  &  pleurer  Air  les  vicieux. 

Mais  revenons  :  où  e(t  la  ju/lice  dans  la 
recherche  &  dans  la  difpeiifarion  des  honneurs 
&  des  dignités  f  De  vingt  compétiteurs  ,  il 
3îY  en  a  fouvent  pas  deux  capables  d'occuper 
la  place  qu^ils  briguent,  &  cette  place  eft  ra* 
Tement  accordée  au  mérite.  Je  ne  parle  ni  des 
intrigues  &  dçs  baiTelTes  des  afpirans,  ni  de 
l'avarice  ou  de  la  préoccupation  des  nominai* 
teurs.  Dans  les  tribunaux  ne  rend-on  aucuA 
jugement  avec  acceptation  de  perfonneP  Le 
t}on  droit  dans  la  bouche  du  pauvre  ne  perd* 
il  rien  de  fa  force ,  &  la  puiffance  ne  peut- 
elle  pas  quelquefois  ce  qu'elle  ofe  ?  Par- tout ^ 
en  toute  occafîon  la  récompenfe  ou  la  punitioa 
font-elles  éxadement  proportionnées  au  mérite, 
ou  au  délit  ? 

Récompenfermodîquement,  c'eft  toujours, 
ileItvrai,récompenfer  :mais  punir  avec  rigueur, 
c'eft  fe  rendre  coupable  d'une  in}u(lice  criaate; 
Summum  jus  ,  fwnma  injuria. 
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Or,  un  jugement  eft  porté  avec  rigueui', 
lorftjue  le  juge  fe  dépouille  de  tout  fentiment 
d'humanité.  Je  fçais  qu'un  juge  doit  être  in- 
flexible, &  qu'il  ne  doit  point  écouter  les 
prières ,  les  larmes  Se  les  promeffes  du  coupa- 
ble ,  ni  aucune  foUicitation  étrangère  ;  maïs  je 
n'ignore  pas  qu'il  eft  d'ufage  dans  toutes  les 
Cours  Souveraines,  d'invoquer  la  voix  de  la 
douceur,  qui,  toutes  les  autres  étant  égales, 
devient  la  prépondérante,  &  conclut  à  la  peine 
la  plus  légère. 

La  /uflice  commutative  eft  encore  plus  fou- 
vent  bleffée  que  la  diftributivc.  Combien  de 
perfonnes  promettent  fans  avoir  ou  le  pouvoir 
ou  le  défir  d'obliger  ?  N'eft-ce  pas  abufer  les 
gens,  ou  infulter  à  la  pofition  fâcheufe  où  ils 
fe  trouvent  ?  Que  de  créanciers  vidimes  de 
leur  confiance  en  de  belles  paroles  !  Combien 
d'acquéreurs  font  le  jouet  des  vendeurs ,  ou  les 
dupes  des  dépofitaires  de  la  bonne  foi  du  pu- 
blic! Dans  le  commerce  on  ne  cherche  qu'à 
fe* tromper  mutuellement  :  le  marchand  vend 
une/chofe  pour  l'autre,  fouvent  à  faux  poids 
ou  à  faufle  mefure,  rarement  à  juftè  prix  :  l'a- 
cheteur demande  un  crédit  dont  il  fe  promet 
bien  d'abufer  :  s'il  donne  du  papier,  au  jour  de 
l'échéance  il  diâere  &    cherche  à  éluder  le 
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payement  :  la  chicane  ne  manque  point  de" 
moyens  pour  embrouiller  !•$  traités  les  plus 
clairs  ;  &  après  avoir  long-temps  plaidé ,  on  en 
revient  enfin  à  un  acconmiodement  que  les 
frais  multipliés  ont  rendu  onéreux  pour  les 
deux  parties.  Les  banqueroutes  arrivent ,  qui 
brochent  fur  le  tout.  Témoin  de  ces  défor- 
dres ,  l'homme  jufte  &  de  probité  ne  peut  que 
s'écrier  :  6  tempora  !  6  mores  !  6  temps  !  ô 
mœurs  ! 

Force. 

IV.  1u2l  force  ou  la  magnanimité  entreprend 
des  chofes  grandes  &  excellentes  ,  efpère  heu- 
reufement  une  heureufe  réuflite ,  ne  s'abbat , 
&  ne  s'impatiente  point  des  obflacles  qu'elle 
rencontre ,  eft  ferme  &  confiante  dans  les  ré- 
folutions  une  fois  prifes  conformément  aux  loix 
de  la  raifon  &  de  l'équité. 

On  ne  mérite  point  le  nom  de  magnani- 
me pour  ne  fe  porter  que  vers  des  objets  aux- 
quels on  peut  atteindre  avec  facilité  &  fans 
danger.  La  grandeur  d'âme  fuppofe  d'un  côté 
des  obflacles ,  &  de  l'autre  des  efforts  fupé- 
rieurs.  Un  Roi,  qui,  avçc  une  armée, de  cent 
mille  hommes,  (toutes  chofes  d'ailleurs  éjcant 
égales ,  )   fubjugueroicnt  dix  mille  ennemis , 
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pafleroit-il  pour  un  Héros  du  premier  ordre  ? 
Non ,  fans  doute  i^fes  derniers ,  au  contraire  , 
feroient  autant  de  foldats  magnanimes  ^  fi,  dans 
une  circonftance  urgente,  ils  fe  déterminoienc 
à  attaquer  cette  '  armée  (i  nombreufe  ,  plutôt 
que  de  fe  rendre  à  fa  difpofition.  JVIais  la  ma- 
gnanimité efl  aufll  éloignée  de  la  témérité  , 
que  de  la  lâcheté.  Si  elle  doit  toujours  avancer 
fans  craindre  les  dangers  y  elle  ne  doit  pas 
s*y  expofer  imprudemment^  Le  véritable  cou- 
rage n'agit  pas  fans  néceffité.  Avant  d'exécu- 
ter il  confulte^  il  délibère;  &  une  fois  déter- 
miné ,  il  s'élance  avec  ardeur  &  avec  précau- 
tion vers  le  but  qu'il  s'eft  propofé.  La  hardieflè 
€ft  fon  caraâère ,  &  non  l'audace  :  s'il  entre* 
prend  des  chofes  difficiles ,  il  ne  tente  point 
rimpoffible  ;  &  quelques  exemples  de  téméri* 
tés  heureufes ,  ne  le  font  point  fonir  des  bornes 
que  la  raifon  lui  prefcrit. 

La  force  étant  une  vertu ,  ne  combat  jamais 
que  pour  la  juAice  ;  &  un  cœur  magnanime 
fiefj:ait  point  défirer  ou  pourfuivre  lajouif- 
fance  des  objets  prefcrits  par  la-  raifon ,  par 
rhonneur  ou  par  l'équité.  C'eft  une  erreur  grof- 
fière  du  vulgaire  d'appellery&rce,  courage, 
grandeur  d'âme  ,  ce  qui  n'eft  fouvent  que 
cruauté,  imprudence,  &  défefpoir. 

L'efpérance 
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L'efpérance  eft  ififéparable  de  là  magnani- 
mité; c'eft  elle  qui  la  rend  adive  &  entre- 
prenante :  elle  lui  prête  des  aîles  pour  voler 
à  foh  terme  ,  &  une  nouvelle  force  pour  fran- 
chir toute  barrière.  On  voit  des  gens  entrer 
avec  courage  dans  une  carrière  glorieufe  ,  y 
courir  fans  relâché,  tant  qu'ils  ne  trouvent  point 
d'obftacle$  y  ou  qu'il  ne  s'en  rencontre  que  d'aî- 
fés  rà  furmonter;  &  perdre  toute  efpérance, 
s'arrêter  ou  même  reculer  ^  lorfqu'ils  éprouvent 
une  réfiftance  opiniâtre.  Ils  ignorent  ce  qua 
c'eft  qvie  la  magnanimité. 

L^homme  courageux  redouble  fes  efforts  â 
la  vue  des  obftacles ,  femblable  à  ces  fleuves 
qui  roulent  leurs  eaux  avec  d'autant  plus   de 
violence ,  que  leur  canal  fe  rétrécit  davantage* 
Loin  de  fe  dépiter  contre  tout  ce  qui  s'oppofe 
à  fes  deffeins ,   il  s'arme  d'une  patience  invin- 
cible ,  fupporte  les  travaux  &  les  peines ,  ne 
s'abat  point  par  des  revers  imprévus  ;  il  en  fént 
tout  le  fâcheux  ;  mais  fa  fenfibiiité  eft  moins 
vive ,  plus  fa  patience  eft  grande  :  duram ,  fed 
levius  fit patitntia  quidquid  corjigert  efi  nefas. 
Il  diffère ,  il  temporife ,  attend  les   circonf- 
tances  favorables  ,  fe  tient,    pour  ainfi  dire, 
à  l'affût  des  occafions  ;  &  s'il  échoue  ,  il  lui 
fufEt  de  n'avoir  fait  aucune  démarche  qu'après 
II.  Part.  F 
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de  mûres  délibérations  :cei  projè»  ont  été  con- 
certés par  la  prudence  ;  mais  il  fçait  que  Thom- 
me  le  plus  fage  n'èil  pas  le  maître  abfoludes 
évènemens. 

La  confiance  eft  encore  un  caradère  propre 
de  la  grandeur  d'ân^.  Lorfqu'en  hommes  ver- 
tueux &  fages ,  nous  nous  fommes  déterminés^ 
ii  ne  doit  y  avoir  ni  blâme  ni  louange ,  ni  pro- 
mefTe  ni  menace  ,  ni  tourment  ni  plaifirs ,  qui 
puifTent  nous  faire  changer  de  réfolution.  Nous 
.fommes  fûrs  que  nous  fuivons  le  devoir  ;  nous 
ne  craignons  donc  point  le  repentir,  &  par 
coniéquent  nous  n'aurions  aucun  motif  légitime 
de  changer. 

Cette  réfolution  Inaltérable  de  perfévérer 
dans  nos  deifeins  .injuftement  conçus ,  cette 
fermeté  d'efprit  &  de  cœur ,  que  rien  ne  peut 
ébranler,  qui  n'agit  jamais  qu'avec  connoif- 
.fance  de  caufe ,  n'obtient  pas  toujours,  comme 
je  l'ai  infinué ,  l'effet  défiré ,  lorfqu'elle  fe  porte 
vers  les  chofes  d'ici-bas.  Il  n'eft  rien  de  fiable 
dans  la  nature  :  de  quelque  côté  qu'on  jette 
les  yeux ,  on  ne  voit  que  changemens  ,  vicif. 
fîtudes ,  contrafles  &  mélanges  de  faveurs  &  de 
difgraces ,  de  joies  &  de  plaintes,  de  gloire  Ôc 
de  honte  ,  de  plaiilrs  &  de  douleur  ;  dans  cetee 
révolution  upiverfelle ,  le  but  fuit  fouvent  les 
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traits  lancés  avec  le  plus^  ch'adrefle  &  de  force. 
Mais  que  notre  confiaace*  ait  pour  objet  l'ac* 
^uifition  de  la  fageflTe ,  nos  défirs  feront  enfin 
repiplis  ;  la  fagefle  eft  immuable  &  permanen- 
te :  ne  détournons  pas  les  yeux  du  trône  où 
elle  préfide  ;  marçbon$  ayec  zèle  vers  cette 
aimable  fouveraîni»^  le  centre  fiice  de  la. vraie 
félicité;  elle  ne  fe  dérobera  point  à  nos  e/Torts^ 
&  nous  couronnera  d'une  gloii«  'mvt^ntlle. 


=^ 


C  H  A  P  I  T  R  E    y- 

i^  Fuir  la  vanité.  2®.  Prêter  à  intérà 
licite.  3°.  Etre  galant.  4^.  EJlïmer  h 
mérite*  5®.  Ne  point  s^çdonucr  au  vin. 
6^ f  Supporter  les  injures.  7*.  Viedetravail. 

Fuir    la   vanité, 

!•  JLi'qrgueil  naît  d'une  perfuafîon  fouyent 
mal  fondée,  d'un  mérite  intérieur  &  perfon- 
nel  ;  &  la  vanité  prend  fa  fource  dans  le  dé- 
fir  d'être  admiré ,  eflimé  pour  des  avantages 
extérieurs  &  vraiment  étrangers  à  l'homme» 
Avec  de  l'efprit  &  des  calens ,  on  ne  feroip 

Fij 


t4     SàGS'SSfi  MoNDAiks^  Ch.  Y; 

qu'orgueilleux  :  rhomme  vdn  eft  toujours  UÉ' 
fot.  Il  n'a  que  de  faufles  idées  de  fa  grandeur, 
de  fa  noblefle ,  de  fes  richeffes.  Au  lieu  de 
les  confîdérer  comme  n'ayant  aucun  rapport 
inmiédiat  avec  fon  être ,  &  de  réfléchir  qu'elles 
n'empêchent  pas  qu'il  ne  foit  parfaitement  égal 
au  refté  des  hommes  ,  félon  Tâme  &  félon  lé 
^orps  y,  qu'elles  ne  lui  donnent  pas  un  degré 
de  plus  de  jugement  ou  dé  probité,  qu'elles 
n'ijoutent  rien  aux  grâces  réelles  de  fon  vifage 
&  <lé  fa  taille ,  ou  qu'elles  ne  diminuent  rien 
de  leur  difformité  ;  il  incorpore  en  quelque 
forte  dans  fon  effence  toutes  ces  qualités  de 
grand  ,  de  noble,  de  riche;  &  il  nefe  préfente 
jamais  à  lui-même  qu'au  milieu  de  fes  couiti- 
fans,  de  fes  titres,  de  fon  opulence.  Sa fottife 
eft  fi  grande,  que  tout  lui  fert  à  groflîr  lldée 
qu'il  a  de  lui-même.  11  fe  croit  plus  dfgn6  de 
nos  hommages ,  s'il  habite  un  fuperbe  palais , 
que  s*il  étoit  réduit  à  loger  dans  une  maifon  ; 
qui  pour  être  moins  vafle,  n'en  feroit  que  plus 
commode  ,  il  s'eftime  bien  davantage  à  che- 
val ou  en  cârrofle ,  qu'à  pîèd.  11  eft  vfaî  que  la 
ftupidité  des  autres  hommes  ne  contribue  pas 
peu  à  lui  ihfpirer  cette  haute  opinion  de  (a 
prétendue  excellence.  Il  eft  très-difficile ,  même 
aux  plus  fages ,  de  fe  fouflrairc  à  Timpreflion 


SAGS5SS  MoRDAIMEy  Gif.  Y;      «5 

fecrette  que  le  luxe  &  le  faflefont  furrefprit; 
l'homme  vain  conclut  ridiculement  qu'il  peut 
bien  avoir  pour  lui-même  les  fentimens  d'ad- 
miration &  d'eftime  que  tout  fon  attirail  & 
tout  fon  train  font  concevoir  aux  autres. 

Quelle  folie  de  fe  croire  plus  grand ,  pour 
avoir  un  plu$  grand  nombre  de  laquais  ,  de 
mefurer  fes  perfedions  fur  la  beauté  de  fes 
édifices ,  fur  la  magnificence  de  fes  habits  j^  fut 
la  richefle  de  fes  ameublemens  I 

Chryfogon ,  en  faifant  briller  à  nos  yeux  ur^ 
diamant  des  plus  rares ,  ne  femble-t-il  pas  nous 
dire  qu'il  eft  un  honmie  unique?  Un  riche  vain  , 
une  efpèce  de  paon,  auquel  on  feroit  bien  d'ar- 
racher les  plumes;  afin  que,  n'ayant,  plus  d'or- 
nement fuperflus  ,  il  pût  appercevoir  la  laideui^  • 
defes  pieds,  &  devenir  enfuite  plus  craitable. 
Aufli  quelque  fâcheux  revers  lui  enleve-t-il  tout 
ce  qui  étoit  hors  de  lui ,  &  conféquemment 
l'admînîftration  publique  ,  qui  ne  méritoitriei^ 
çn  lui;  il  eft  alors  plus  humilié  &  plus  petit; 
qu'il  n'avoit  jamais  été  glorieux  &  altier. 

La  vanité  ou  l'amour  défordonné  de  l'eftime 
des  hommes ,  enfante  fouvent  une  efpèce  de, 
vaine  gloire  ,  dont  les  effets  ne  font  pas  moins 
odieux  que  pernicieux  ,  qui  empêche  qu'on. ne 
faffe  le  bien  qu'on  pourroic  faire  ,,  qui  engage 
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à  commettre  le  mal  qu'on  tievroit  éviter  ,  & 
quelquefois  à  fe  vanter  de  crimes  dont  inté- 
rieurement on  feroit  bien  fâché  de  jamais  le 
fouiller. 

Combien  de  perfonnes  h*ofent  embraflTer  ou- 
vertement les  pieux  exercices  de  notre  fainte 
Religion  ,  pour  ne  pas  s'expoferfltux  railleries 
des  fupérieurs  incrédules  ,  ou  des  gens  indé- 
vots ,  de  Teftime  defquels  ils  font  trop  de  cas  f 
Combien ,  pour  s*acquérir  la  réputation  de 
braves  ,  ont  plongé  un  fer  vengeur  dans  le  fein 
d'un  ami  à  qui  ils  auroient  pardonné  fans  peine, 
fi  rinfulte  qu'ils  en  avoient  reçue  eût  été  igna- 
rée  de  tout  le  monde  ! 

Saint  Auguftin  nous  apprend  dans  fes  con- 
feffions ,  que  pour  plaire  à  fes  compagnons  de 
débauches,  &  ne  pas  paroître  leur  céder  en 
aucun  genre  de  vices ,  il  fe  fuppofoit  des  vols 
&  autres  'péchés  qu'il  n'avoit  point  coitimis. 
lia  eu  beaucoup  d'imitateurs  en  ce  point,  & 
fur-tout  dans  le  fiècle  où  nous  fommes.  La 
plupart  de  nos  petits-maîtres,  jaloux  depaffèr 
pour  hommes  à  bonnes  fortunes ,  ne  ceffent  de 
fe  louer  des  bons  accueils  des  femmes  dont 
ils  n'ont  jamais  connu  que  le  nom.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  monftrueux  que  de  flétrir  aînfî 
rhonneur  de  perfonnes  innocentes ,  par  d*af- 
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freux  menfonges  ?  Et  pourquoi  ?  Pour  fe  con- 
cilier la  bienveillance  de  cœurs  déréglés  & 
corrompus. 

L'unique  &  ffir  remè4e  à"la  vanité  8c  à  toute 
vaine  gloire ,  eft  de  réfléchir  fur  le  néant  des 
objets  qui  nous  environnent ,  de  nous  convain* 
cre  de  plus  en  plus ,  que  les  mépris  &  Teftime 
des  hommes ,  mérités  ou  non ,  ne  nous  rendent 
ni  pires  ni  meilleurs  ;  que  le  vrai  mérite  ne 
peut  avoir  fa  fource  que  dans  la  bonté  6c  l'ex- 
cellence de  notre  être  même ,  ôc  non  de  tout 
autre  tors  de  nous;  &  que  c'eft  par  la  vertu- 
feule ,  que  nous  pouvons  devenir  bons  &  agréa* 
blés  aux  yeux  de  notre  Créateur^  dans  Ta- 
mour  &  les  miféricordes  duquel  à  notre  égard 
nous  devons  faire  confifter  notre  unique  & 
folide  gloire. 

Jrêter  a  intérêt  licite. 

II.  Comme  l'argent  eft  le  figne  des  valeurs^ 
il  eft  clair  que  celui  qui  a  befoin  de  ce  iigne  ^ 
doit  le  louer ,  comme .  il  fait  toutes  les  chofes 
dont  il  peut  avoir  befoin.  Toute  la  différence 
eft  que  les  autres  chofes  peuvent  fe  louer  ou 
s'acheter,  au  lieu  que  l'argent  qui  eft  le  prix 
des  chofes ,  fe  loue ,  &  ne  s'achète  pas  :  c'eft 

F  iv 
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bien  une  adîon  très-bpnne  de  prêter  à  un  autre 
fon  argent  fans  intérêt,,  mais  on  fentque  ce 
ne  peut  être  qu'un  confeil  de  Religion ,  &  non 
une  loi  civile.  La  loix  civile  a  fixé  &  détei- 
miné  cet  intérêt  :  fi  le  prêteur  exige  au-delà, 
il  commet  le  crime  qu'on  appelle  ufure  ,  &  il 
cftjuftement  puni  par  la  loi  :  car,  pour  que  le 
commerce  pui (Te  fe  bien  faire ,  il  faut  que  l'ar- 
gent ait  un  prix ,  mais  que  ce  prix  foit  peU| 
confidérable,  S  il  eft  trop  haut ,  le  négociant 
qui  voit  qu'il  lui  en  coûteroit  plus  en  intérêt 
qu'il  ne  pourroit  gagner  dans  fon  coipnierce  , 
n'entreprend  rien  :  fi  l'argent  n'i  point  de  prix^ 
perfonne  n'en  prête,  &  le  négociant  n'entre- 
prend rien  non  plus ,  ou  plutôt  Tufure  s'éta- 
blit; parce  qu'il  faut  que  les  affaires  de  la  fo- 
ciété  aillent  toujours.  La  loi  de  Mahomet  con- 
fond l'ufure  avec  le  prêt  à  intérêt.  L'ufure  aug- 
mente dans  les  pays  Mahométans  à  proportion 
de  la  févérîté  de  la  défenfe  :  le  prêteur  s'in- 
demnife  du  péril  de  la  cqntravention. . 
r  Depuis  que  l'or  &  l'argent  font  fonis  des 
ténèbres  ou  la  providence  les  avoit  cachés  pour 
notre  repos ,  la  vérité  efl  retournée  dans  le  ciel, 
&  n'a.  été  qu'étrangère  fur  la  terre  ;  innocente 
par  elle-même,  mais  corrompue  par  les  hom- 
mes ,  elle  eft  contrainte  de  céder  à  Vintérù. 
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On  voit  le  mal,  &  on  n'avertit  pas  du  bien  j 
on  devroit  parler ,  &  on  juge  à  propos  de  fe 
taire  ;  on  craint  de  s'attirer  des  affaires ,  de 
fe  rendre  incommode ,  de  paffer  pour  critique  ^ 
d'altérer  fon  crédit  ,  de  manquer  ce  qu'on 
pourfuit. 

J'avoue  qu'il  faut  être  un  Elu ,  pour  repren- 
dre un  Achab  ;  &  il  n'appartient  qu'à  Jean- 
Baptifte  de  dire  à  Hérode ,  ce  commerce  né 
vous  efl  pas  permiç  ;  mais,  quoique  nous  n'ayons 
pas  des  Rois  à  ménager ,  comme  le  Prophète 
Nathan  ,  nous  enveloppons  enfemble  la  vérité 
&  la  diflîmulation ,  fans  fcrupule. 

Combien  de  flateurs ,  qui ,  pour  conferver  un 
tayon  de  faveur,  une  étincelle  de  prote^ion, 
un  grain  de  bienveillance  ,  une  ouverture  d'emns 
ploi,  une  apparence  de  réuflîte,  confacrent  les 
plus  grands  défordres  ,  donnent  au  vice  le  ca- 
raftère  de  la  vertu ,  autorifent  les  plus  énor- 
mes péchés  ! 

Bien  ou  mal ,  Juftîce  ou  injuftice  ,  foumif- 
fion  ou  révolte,  piété  ou  facrilège  ,  tout  efl 
fouffert  s'il  paroît  utile. 

Efpère-t-on  devenir  grand  ,  en  adorant  le 
vrai  Dieu,  on  l'adore;  mais  croit-on  mieux 
réuflîr  en  fuivant  l'idole ,  on  s'y  confacre. 

Si  les  pécheurs  fçavoient  qu'ils  font  des  ob- 
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jèts  d'horreurs  à  ceux  qui  les  connoifTenc  ,  ils 
pourroient  fe  corriger,  &  peut-être  quitteroient- 
lis  un  commerce  que  la  confcience  leur  repro-» 
çbe;  mais  n  étant  environnés  que  de  flatteurs 
qui  les  gâtent,  ils  s'applaudifTent  dans  les  ini-* 
quicés,  &  ne  reviennent  prefque  jamais  de  leurs 
égaremens. 

Si  le  vice  fe  perpétue,  c'eft  à  caufe  qu'on  le 
loue ,  charme  funefte  que  l'ennemi  a  trouvé 
pour  faire  mourir  la  vertu. 

On  ne  donne  pas  indifféremment  fon encens, 
on  appréhende  d'être  fufpeâ: ,  on  fe  ménage 
pour  ceux  qui  fe  fçauront  mieux  payer  ;  on  re- 
garde s'ils  feront  utiles  avant  que  d'entrepren- 
dre de  leur  être  agréable  ;  c'eft  ainfi  que  ce  qui 
accommode ,  piflè  pour  une  flatterie  permife  ; 
quod  volumus  fanâum  efi  ;  &  ç'eft  ainfi  que  le 
Hienfonge  prend  la  place  de  la  vérité;  quod 
amant  dicunt,  ejfc  verUatem*  Cette  penfée  de 
Saint  Auguftin  eft  fondée  fur  le  reproche  qu'il 
faifoit  aux  Romains;  &,  pour  le  mieux  faire 
fentir  ,  il  leur  demande  quelle  a  été  leur  in- 
tention dans  le  culte  qu'ils  ont  introduit  dans 
leur  Empire. 

Vous  avez  ,  leur  dit-il ,  élevés  des  autels 
au  meurtrier  d'un  frère ,  &  au  corrupteur  des 
Sabines ,  pendant  que  vous  avez  oublié  l'auteur 
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de  Vos  loiXf  6c  le  reftautateur  de  votre  Répu- 
blique ;  falloit-il  honorer  un  afTaffin^  &  mépri- 
fer  un  fage  ;  récômpeiifer  le  critte^  &  négli- 
ger la  vertu  f  Dévieas-Vdtts  porter  fi  loin  votre 
flatterie?  Quas  vobisjatio^  aut potiùs  adulatio 

Si  notre  fiècle  eft  moins  groflîer,  eft-il  plus 
équitable  F  On  laifle  les  perfonnes  qui  ont  du 
mérite  ,  pour  aller  à  d'autres  qui  pourront  re«  • 
connôître  celui  qu'où  leur  fuppofé  ;  le  facré 
eft  confondu  avec  le  profane ,  le  jttfte  avec 
rimpîe;  on  détcfte  le  défordre ,  6c  on  approuve 
le  fcélérat. 

Combien  de  langues  vénales ,  combien  de 
cœurs  mercenaires  P  Rien  ne  paroît  difficile  , 
rien  n'arrête,  rien  ne  révolte  à  la  vue  de  PiVi- 
tir€t  ;  on  entre  dans  toutes  U%  voies  qui  peu* 
vent  y  conduire ,  &  celle-là  femble  toujours  la 
meilleure  où  le  profit  eft  le  plus  fur. 

On  a  vu  autrefois  facrifier  à  la  Peur ,  à  la 
Pefte ,  à  la  Fièvre,  &  atout  ce  que  Timagi- 
nàtion  déréglée  pouvoit  fe  figurer  de  fauflès 
divinités;  toutes  ont  eu  leurs  temples  &  leurs 
autels  ;  mêmes  cérémonies,  même  culte ,  com- 
me pour  le  vfti  Dieu  ;  quels-  en  étoient  les 
motifs?  L'amour  ou  la  crainte;  mais  quelle 
en  étoit  la  fin  ?  Le  propre  intirù* 
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Le  bien  palTe  aujourd'hui  pour  mérite ,  &  oh 
ne  reconnoît  point  d'autre  Dieu  que  la  fortune  ; 
on  ne  parle  que  d'elle;  on  n'adore  qu'elle;  on 
Be  fouffre ,  on  ne  fe  contraint  que  pour  elle  ; 
ç'e/l  elle  qu'on  ren^ercic  ;  c'eft  vers  elle  qu'on 
fe  tourne  ;  elle  rencontre  par-tout  autant  de 
profanes-&  d'idolâtres,  qu'il  y  a  des  perfon- 
nes  intéreffées. 

Qu'un  homme  foit  élevé  au^eflus  des  au- 
tres ,  fans  autre  titre  que  fon  ambition ,  &  peut- 
être  que  fes  intrigues,  on  efl  prêt  à  faire  toutes 
chofes  pour  lui,  fes  volontés  font  des  loix  ,  fes 
crimes  des  vertus  ;  ce  n'efl  que  foins  affidus  ^ 
que  proteflations  continuelles  ,  que  refpèfts  in- 
finis; on  adore  )ufqu'à  fes  viHons  ,  tous  s'é- 
puifent  en  panégyriques ,  tout  retentit  de  fon 
nom ,  c'eft  le  héros  du  fiècle  ;  on  lui  donne  le 
nota  de  créateur;  on  fe  dit  fa  créature  ;  mais 
le  moment  du  revers  commence-t-il  à  paroi- 
txe  ?  Faux  adorateurs ,  vous  êtes  les  premiers 
à  méconnoître  cet  homme  tombé  dans  la  dif- 
grace*  A  peine  conferve-t-on  pour  lui  les  de- 
voirs de  l'humanité;  amis  ,  courtifans  ,  tous 
ont  difparu;  il  ne  voit  autour  de  lui  qu'une 
affreufe  folitude  ;  pourquoi  ?  C^ft  qu'on  ne  re- 
Çardoit  en  lui  que  l'idole  de  la  fortune  ;  idole; 
dont  l'Evangélifte  Saint  Jean  a  fait  le  portrîûc 
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dmt  fe  chapitre  dix-feptième  de  ion  Apoca- 
Ifpfe. 

-  Le  démon  înfpîre  ce  culte  idolâtre ,  &  ne 
fait-il  pas  toujours  monter  Tamour  de  foi- 
même  jufqu'au  mépris  de  Dieu  ?  Je  n'y  voii 
qheides  JM)ms  pleins  de  blafphêmes ,  noms  abo- 
minables ,  dont  les  gens  intéreffés  fe  fervent 
poiff  opprimer  le  peuple  -r- le  liômbre  en  eft  in- 
fiai y  &  la  «mémoire  là  plus  fidèle  ne  fçauroit 
Uts  recueillir  cous  ;  la  coupe  eft' d'or  ,  ce  n'eft 
que  prétextes  fpécieux  pour  s'enrichir;  plus  on 
boit  de  cette  liqueur ,  plus  on  en  veut  boire. 
.  ./jSe  ,porte^t-on  à  quelque  entreprife  hardie  ? 
iioti  intérêt  :  fait-on  des  recherches  ?  Mon 
inttrùSi  comraâe-t-on  des  amitiés  ?  Mon  inU-- 
\it  ::  jend-^on/  des  fervices  ?  .Mon  fntérèt  i 
pratique-t-on  même  la  vertu  ?  Mon  iatérù.  \ 
'  En  vain  la  voix  dé  la  râifon  vient  rappeller 
le  cœur  à  des  fèntiihens  défintéreffés  ;  l'amour- 
propre  qui  le  fuit  pî^r-tout ,  qui  le  domine, 
qui  le  poflede^'fàit;  que.,  tournant  toujours  au- 
tour de  lui-mèopre',  il  ne  fçauroit  jamais  s'en 
él#igner;  fi  ^mà^ intérêt  qu'on  voudra,  mais 
perfonne  n'en  eft,  pleinement  exempt. 
u'.F.ynefte afef B^î^t >  qui  entretient  l'orgueil 
&  la  vanité  de  l'homme,  &  fait  quefon  cœui 
devi^muo my (lèreiippédétrable ;  afcendant qui 
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force  les  villes  ^  ouvre  les  prifons  ^  difTipe  les 
vertus  ;  afcendanc  qui  en  a  perdu  plufieurs  j  & 
en  perd  encore  tous  les  jours  ;  ascendant  qui 
rend  les  honunes  injuftes ,  traîtres ,  ingrats., 
impitoyables  ,  fans  religion,  îzm  équité /fans 
ironfcience  ;  éi^emples  dans  Tua  &  l'autte  T^f-* 
tament.  s 

Un  certain  Michas^  dans  le  johapicre  dix-^ 
feptième  du  livre  des  Juges  ,  £ût  rencontre 
d'un  Lévite  qui  cherchoit  à  s'établir  où  il  trcu* 
voit  plus  fon  avantage  y  &  illui  dit,  demeura 
rez  chez  moi ,  vous  me  tiendrez  lieu  de  Pré* 
tre  j  )e  vous  donnerai  chaque  année  dix  pièces 
d'argent ,  deux  habits ,  &  ce  qui  eft  néceffairè 
pour  la  vie  ;  le  Lévite  y  conlent ,  &  demeure 
chez  cet  hosmie  qui  le  traite  comme  un  def 
fes  enfans. 

En  ce  xemps-là  les  efpions  de  la>  Tribu  de 
•Dan  entrent  dans  la  nniaifoi»  de  Michai  ,  & 
emportent  tout  ce  qui  tombe  fous  leurs  maiiiis  ; 
le  Lévite  leur  dit ,  que  faitesp-vous  f  Ils  loi 
répondirem  ,  tailez-vous ,  n'ouvrez  pas  feule- 
ment la  bouche,  venez  avec  nous,  ne  vous 
eft-il  pas  plus  avantageux  d'être  Pféere  dans 
toute  une  famille  d'ifraël,  que  dans  lamaifon 
d'un  particulier? 

Difcours  flatteur ,  l'intérêt  l'emporte  fur  le 


devoir;  le  Lévite  fe  rend  à  ce  qu'on  lui  pro- 
met ,  &  prenant  Téphod  &  les  idoles ,  il  s'en 
va  avec  eux.      . 

Michas  n'en  ufoit-il  pas  bien  avec  lui  ?  Il 
l'aimoity  il  Thonoroit  ;  mais  l'intérefle  Lé  vice 
{e  laifle  vaincre  par  le  défir  d'être  niieux  , 
jnalgré  la  fidélité  qu4i  devok  à  ion  ami,  &  la 
reconnoiffance  qui  étoît  due  à  fon  bienfaiteur; 
<:e  n'eft  ici  qu'une  lâcheté  d'homme  à  homme, 
4^oici  une  ingratimde  <l'uii  Roi  à  l'égard  du 
Seigneur,  parle  même  eiçrn  à'intéji^t. 

Dieu  ,  qui  donne  &  qui  ôte  la  pumance,  la 
tranfporte  d'u»  peuple  à  l'autre ,  d'une  mai^ 
fon  à  l'autre  ,  d'un  homnae  à  l'autre  ,  pour 
montrer  qu'ils  ne  l'dnt  tous  que  par  emprunt  ^ 
&  qu'il  eft  le  feul  en  qui  «lie  réfide  naturel- 
lement, fait  prédire   à   Jéroboam   qu'il  fera 
Roi  ,  &  que   des  douze  Tribus  d'Ifraëi  ,  il 
y  en  aura  dix,  qui  reconnoîtrbm  fon  empire  : 
le  temps  propre  à  ce  grand  deffein  arrive  ,  dix 
Tribus  opprimées  fe  révoltent  contre  Roboam, 
fils  de  Salomon;  Jéroboam fç  meta  leur  tête.; 
il  anime ,  il  promet ,  il  encourage  ,  il  monte 
iîir  le  trône  par  la  prédidion  d'un  Prophète  ; 
xrepeadant  la  fête  de  Pâques  s'approche  ,    il 
faut  que  le  peuple  ,  félon  la  loi,  aille  adorer 
Dieu  à  Jérufaiem;  le  nouveau  Souverain  ap- 
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préhende  ce  voyage,  il  fe  perfuade  que  lavûé 
du  temple  &  du  palais  ,  font  capables  de  faire 
impreffion  fur  le  cœur  de  fes  pouveaux  fujèts  , 
que  cette  inclination  naturelle  qui  nous  porte 
vers  nos  Rois  légitimes ,  fe  renouvellera  dans 
ieur  cœur  ,  &  que  n'ayant  qu'un  Dieu  &  une 
Religion  ,  avec  la  Tribu  de  Juda,  ils  neybu^ 
droient  avoir  qu'un  même  Prince. 

Ce  nouveau  Roi ,  agité  de  ces  penfées,  croît 
devoir  détourner  cette  cérémonie,  &  projx>- 
fer  d'autres  Dieux ,  &  d'autres  facrifices.  11  eft 
iffez  perfuade  que  le  même  Dieu,  qui ,  pour 
punir  l'idolâtrie  de  Salomon,  a  ôtéune  partie 
du  Royaume  à  fon  fils ,  peut  également  le  lui 
ôter ,  &  que  ce  n'eft  qu'à\:ondition  d'être  plus 
religieux  &  plus  fidèle,  qu^on  lui  a  prédit  & 
donné  la  Royauté;  mais  la fauffe politique  Tem- 
porte  fur  la  véritable  fageffe ,  il  a  pris  de  la 
Religion  ce  qui  lui  étoit- favorable  ;  &  dès 
qu  il  fe  figure  feulement  qu'elle  lui  peut  nuire» 
il  l'abandonne ,  il  la  change ,  il  élève  des  au- 
tels à  des  veaux  d'or. 
•  Ouvrez  l'Evangile,  le  Sauveur  du  monde 
pafle  au  pays  des  Généfarénîens  ,  &  deux  pof- 
fédés  fortant  des  tombeaux ,  viennent  au  de- 
vant de  lui,  &  crient,  Jésus,  Fils  de  Dieu, 

qu'y  a-t-il  entre  vous  &  nous  ?  Êtes-vous  venu 

ici 
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ici  pour  nous  tourmenter  avant  le  temps  ?  Sî 
Vous  nous  chaffez  d'ici,  du  moins  envoyez-nous 
dans  ce  troupeau  dé  bêtes  immondes  ;  il  leur 
répond  y  allez  y  &  aufli-tôt  ils  entrent  dans  le 
corps  dé  ces  animaux  ^  qui  courent  avec  fureur 
fe  précipiter  dans  la  mer;  Les  Tpedàteurs  épou- 
vantés s'ènfuyent,  &  en  rapportent  l'hiftoire; 
toute  là  ville  fort  pour  aller  au-devant  de  J  e  s  u  s^ 

CHÏllSTi 

Sufpéndez  f  os  èfprîts  pouf  liri  lAomént ,  ou- 
bliez à  defféin  le  fu'ccès  de  ce  voyage,  pour 
en  examiner  le  motif;  ces  habitans  ne  vieri- 
lient-ils  point  rcniericief  le  Fik  dé  Dieu,  du 
grand  honneur  qu*il  léui-  fait  ?  Né  lui  difeilt- 
ils  point,  ^eigriéilri  lious  étions  tourmentés 
jpar  (ieiix  démons  furieux,  &  v5us  ndUs  2Lvet 
délivrés  par  un  mii^aclé  ?  Daignez  nôiis  faire 
la  gracé  eômplette  ^  eritrez  pbur  ildus  inftruire  ^ 
nous  fommes  difpofés  à  vous  entendre*  Rierl 
Inoiris  :  rùgàbànl  euni  ùt  à  finibas  txirct  :  ce 
peuple  le  prié  de  fé  jretiret  de  leur  pays,  Gé- 
néfareth,  Généfareth^  que  faites-vous  P  11 
Vertu  dé  ce  Dieu-hbmiïié  vous  eft  connue,  il 
peut  rôiïipi'e  lés  chaînés  qui  aflef viflent  votrd 
âme ,  après  avoir  chaflTé  les  démons  qui  pof- 
fédbieilt  vos  corps;  n'importe,  il  a  déjà  perdu 
IL  Fart^  G 
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nos  troupeaux  ,  il  acheyeroit  notre  ruine  ,  s'il 
demeuroit  avec  nous. 

Quand  un  homme  confidère  j  que  fî  le  Fils 
de  Dieu  vient  dans  fon  cœur ,  il  l'obligera  de 
renoncer  à  foi-même,  de  porter  fa  croix ,  de 
reftituer  le  bien  mal  acquis  ,  de  payer  fes  det- 
tes ,  de  ne  pas  ufer  de  ces  fortes  de  lettres , 
qui.fraudent  plutôt  les  créanciers,  qu'elles  n'ac- 
commodent les  affaires  ;  il  refufe  de  le  rece- 
voir ,  &  la  crainte  d'une  difgrace  l'emporte  fur 
la  crainte  du  Seigneur  :  Rogabant  cum  ut  ifini^ 
bus  txirtt. 

Que  Vintirit  eft  violent  !  Peu  fatisfait  d'al- 
ler jufqu'au  mépris  de  Dieu,  il  pouffe  fa  vio- 
lence jufqu'à  la  condamnation  de  Dieu  même; 
ni  le  nombre  des  miracles  ,  ni  la  fublimité 
de  la  doârine ,  ni  l'applaudiflèment  des  peu- 
ples ,  rien  ne  fait  impreffion  lorfqu'on  ell  In- 
téreffé. 

Que  faifons-nous ,  difent  les  Pharifîens  ?  Cet 
honrnie  fait  des  prodiges  qui  convainquent , 
prononce  des  oracles  qui  confondent,  il  en- 
traîne  tout;  &  fi  nous  ne  le  perdons,  nous 
nous  perdrons  nous-mêmes  ;  les  Romains  vien- 
drons affièger  Jérufalem,  ils  fe  faifiront  da 
temple ,  &  tout  le  monde  ayant  changé  de 


îléligîon,  il  n'y  aura  perfonne  qui  défende 
tiotrç  lieu  :  Iccum  nojiram  ;  ce  fanduaire  qui 
nous  diftingue ,  cette  chaire  d'où  nous  com- 
mandons^ cet  autel  dôiit  nous  vivons  ;  il  faut^ 
pour  conferver  nos  privilèges  j  détruire  l'in- 
nocent ,  traiter  fes  paroles  de  blafphêmes ,  fe$ 
miracle?  de  prëftigés,  fon  crédit  dé  révolte* 
feft-ce  l'autel^  eft-ce  le  peuple^  eft-cé  même 
l'Etat  qui  vous  animent,  facrilèges  que  vous 
êtes  ?  L'autel  ^  le  temple ,  &  l'Etat  que  vous 
croyez  défeâdre  ^  ce  n'eft  que  le  plan  détef- 
tablQ  que  vous  avez  dreffé  à  la  fortune  &  à 
V intérêt ,  félon  le  reproche  d  un  Prophète  \ 
Vidîmè  délicate  que  vous  lui  offrez  ,  &  qui 
h*eft  rien  moins  que  le  Jufte  &  le  Meflie  ^ 
Dieu  de  Dieu ,  &  Dieu  lui-même* 

Filaee  en  eft  perfuadé  ,  &  il  tietidroit  là 
balance  dans  l'équilibre ,  fi  Vintirt!t  dominoit 
moins  dans  fon  coeayr:  mais  ces  menaces  in- 
téreiféés  reteritiffent  à  fes  oreilles  ;  pour  être 
ami  de  Céfar ,  il  faut  faire  périr  cet  homme  ; 
il  tremble  ^  il  frémit ,  il  eft  ébranlé ,  il  fuc** 
combe  ;  V intérêt  a  plus  d'afcendant  fiir  lui,  que 
iioute  la  force  de  la  vérité  connue  ,  &  de  l'in^ 
nocence  .iiaa»ifefte^ 

Perdire  les  bonnes  grâces  de  Cé&r  ;  perdrfe 
ie  crédit  (|ue  cette  faveur  m'attire  ;  ne  plus  Voit 
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cette  perfonne  qui  foutient  ma  fortune  ;  être 
dégradé  de  mes  charges  ;  quitter  la  Cour  ;  vivre 
fans  emploi;  mener  une  vie  pauvre  ,  languif-* 
fante ,  miférable  ;  ah  !  périflTe  l'innocent  accufé^ 
il  par-là  rheureux  qui  le  condamne^  ne  périt 
point. 

Probité ,  religion  ,  bonne-foi  ,  vertus  ,  vous 
êtes  des  noms;  emploi,  crédit,  bonne  fortune, 
vous  êtes  des  chofes  ;  &  la  fagefle  du  monde 
veut  qu'on  facrifîe  les  noms  aux  chofes  ;  ainfi 
probité,  vertu  ,  )uflice ,  je  ne  fuis  plus  furpris 
fi  vous  n'êtes  que  trop  fouvent  la  viâime  de 
Vintirft.  * 

Qu'on  ne  demande  plus,  quelle  eft  la choft 
du  monde  la  plus  forte  ?  C'eft  l'intérêt  ;  les 
Kois  ne  fçauroient  lui  réfifter  ,  il  débauche 
leurs  fujèts  ;  les  fexmnes  (ont  trop  foibles  ,  pour 
tenir  contre  fes  attaques,  il  furprend  leur  vertu. 

Efprit  principal  du  geqpre  humain ,  il  remue 
&  appaife  les  paffions  conmie  il  lui  plaît. 

Une  perfonne  nous  eil-elle  contraire ,  tourne* 
t-elle  fa  haine  &  fa  perfécution  contre  nous  ^ 
quelle  critique  ne  faifons-nous  point  de  (es 
aDâions  ?  Nous  donnons  à  (es  défauts  une  éten* 
due  qui  les  rend  énormes  >  &  nous  mettons 
fes  bonnes  qualités  dans  un  |out  fi  défavan- 
tageux ,  qu'elles  devieuncnt  plus  dégoû(anic% 
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que  fes  imperfeâîons  ;  maïs  cette  même  per- 
fonne  nous  devient-elle  favorable, ou  quelqu'un 
de  nos  intérêts  la  rcconcilie-t-elle  ^  notre  feule 
fatisfaâion  rend  à  fon  mérite  le  luflre  qua 
notre  averfîon  vcnoic  de  lui  ôter.  Les  mauvaî-^ 
fes  qualités  s'effacent ,  les  bonnes  paroiffentavec 
plus  d'avantage  qu'auparavant ,  nous  rappel- 
ions toute  notre  indulgence  pour  la  juftifier  de 
la  conduite  que  nous  trouvions  injuAe  ;  cet 
homme  avoit  ralfon ,  j'avois  tort  j  il  eft  fujèc 
à  ce  vice ,  il  n'y  tombe  pas  fouvent ,  il  paffe 
pour  emporté  ^  on  eft  dcraifonnable  à  fon 
égard. 

Voyez  un  coeur  agité  du  chagrin  d'être  mis 
en  oubli,  ou  de  la  fureur  de  ce  qu'on  lui  a 
été  infidèle ,  il  médite,  pour  fe  venger  ,  tout 
ce  que  la  paffion  infpire  de  cruel ,  il  ne  parle 
que  de  foudres  ;  mais  elles    lui  tombent  des 
mainsaufli-tôt  ;  qu*on  lui  donne  un  regard  obli- 
geant ;  épris  de  ce  qu^il  voit ,  confus  de  ce 
qu'il  a  marqué,  il  n'amufe  que  foi  ;    il  con- 
damne ,  pour  ainfî  dire ,  fes  condamnations  ; 
&  par  cette  vertu  furprçnante  du  propre  intérêt^ 
il  ôte  la  noirceur  aux  mauvaifes  adions ,  &  il 
en  fépare  le  crime,   pour  s'en   charger  lui^ 
même. 
Vous  dites  que  ceçhonmie  eft  votreennemi  ^ 

Giij 


jùz  Sagesse  Monda r^B,  C»*  Vil* 
qu'il  eft  en  colère  contre. vous,  &  qu'il  a  rc-e 
folu  votre  ruine  î  faites -lui  couler  quelque  fa- 
veur, il  reftifiera  fes  fentimens,  il  fe  décla* 
rera  votre  ami  ;  vous  dites  que  cet  autre  folli- 
çite  contre  vous,  &  qu'il  vous  traverfe  dans 
yos  befoins  ;  voulez*vous  Varrêteç  ?  Mettez-lui 
quelque  chofe  à  la  main^ 

On  eft  quelquefois  furprîs  de  voir  des  a& 
faires  changer  de  face  en  un  moment  ;  d'abord 
lien  ne  paroît  de  plus  douteux ,  de  plus  incer- 
tain ,  de  plus  mauvais  ;  mais  dans  la  fuite  tout 
devient  aifé ,  tout  s'applanit ,  tout  s'açconunode , 
fi  on  dit ,  il  y  a  tout  à  gagner. 

Prenez  vos  confeils  fur  un  point  délicat  5 
expofez-vous  le  fait  avec  toute  la  juftice  ima*« 
ginable  ^i  on  ne  vous  comprend  point  ,  pen^ 
dant  que  vous  ne  parlez  pas  de  donner  ;  mais 
flattez-vous  par  des  promefles ,  en  montrez- 
vous  des  effets  ?  On  vous  écoi^te ,  &  vous  avez 
fu)èt  de  tout  efpérer. 

Cet  homme  eft  bienfaifant,  libéral  j^  magni- 
y-fique ,  c'eft  un  honnête  homme  ;  on  n'en  donne 
pas  toujours  cette  raifon,  de  crainte  de  paffer 
foi-même  pour  corrompu  ;  mais  au  fond  c'eft 
la  raifon  véritable  :  que  chacun  examine  fou 
cœur  fur  cet  article. 

Hey^eux  celui  qui  n*a  point  ppfé  fpu  efpe- 
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rance  dans  Targent  &  dans  les  richefles  périf- 
fables  y  s'il  a  été  trouvé  fans  taches  ;  mais  qui 
eft  celui-là  ?  &  nous  le  louerons  ;  il  a  fait  des. 
chofes  merveilleufes  pendant  fa  vie. 

Le  fage  défefpère  prefque  de  le  trouver  ^ 
cet  homme  défiméreffé ,  cet  homme  innocent , 
&  le  peu  d'efpérance  qu'il  en  a  eft  pardon- 
nable; il  n'y  a  point  d'état,  il  n'y  a  point  de 
condition  où  Tefprit  d'intérêt  ne  règne  avec 
empire. 

Etre    Galant. 

1 1 1.  La  galanterie  diffère  de  Tamour ,  en  ce 
que  celui7ci  eft  un  befoin  du  cœur ,  &  l'autre 
un  vice  de  l'efprit.  Cependant  la  galanterie 
n'eft  pas  toujours  un  vice.  On  fe  fert  quelque- 
fois de  ce  terme ,  pour  exprimer  le  penchant 
qu'un  fè;ce  a  pour  un  autre  :  penchant  épuré 
par  l'efprit ,  &  qui  n*a  pour  objet  que  le  com- 
merce délicat  des  fentimeijs ,  plus  vif  d'ua 
fèxe  à  un  autre ,  que  celui  qu'on  voit  entre  les 
perfonnes  d'un  même  fèxe. 

Ce  commerce  eft  propre  à  polir  l'efprit,  dt 
à  former  le  cœur  :  mais  il  conduit  quelquefois 
à  l'amour,  qui ,  conmie  je  l'ai  déjà  dit,  eft 
un  bien  ou  un  mal ,  fuivant  fa  nature  &  foD 
objet. 
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On  peut,  dit  M.  de  Voltaire,  confidéref 
ce  mot  fous  deux  acceptions  générales  ;  i®«  ç'e(| 
|}ans  les  hommes  une  attention  marquée  à  dire 
^ux  fepimes  ,  d'une  maiiière  fine  &  délicate ,, 
des  chofes  qui  leur  plaifent,  &  qui  leur  don^t 
nent  bonne  opinion  d'elles  &  de  nous.  Cet  art, 
qui  pourroit  les  rendre  meilleurs  &  les  confo^ 
1èr ,  ne  fert  que  trop  fouvent  ^  les  corrompre. 

On  dit  que  tous  les  hommes  de  la  Cour  fonc 
polis  ;  exi  fuppofanç  que  cela  fôit  vrai ,  il  n^'eft 
pas  que  tous  foient  galahs. 

Les  homimes  yéritablen^ent  galans  font  de* 
venus  rares  ;  ils  Ifemblen?  avoir  été  remplacés; 
par  une  efpèce  d'hommes  avantageux  ,  qui  ne 
mettant  que  de  Paffedation  dans  ce  qu'ils  fontj^ 
parce  qu'ils  n'ont  point  de  grâces,  &  que  du 
|argon  dans  ce  qu^ils  difeqt ,  parce  qu^ils  n'onts 
point  d'efprit ,  ont  fubftitué  l'ennui  de  la  fa- 
dey  aux  charmes  de  la  gahnterie. 

Il  y  a  des  hommes  dont  les  mœufs  ont  tenu 
toujours  plus  à  des  fyftêmes  particuliers ,  qu'à 
la  conduite  générale  ;  ce  font  les  Philo/pphes  : 
pn  leur  a  reproché  de  n'être  pas  galans  ;  &  il 
faut  avouer  qu'il  étoiç  difficile  que  la  galan^ 
terie  s'alliât  chez  eux  avec  l'idée  févère  qu'ils 
pnt  de  la  vérité. 

Çepi^d^çt  le  Philofophe  a  quelquefois  çe« 
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liyantage  fur  l'homme  du  monde  ,  que  ,  s'il 
lui  échappe  un  mot  qurfoic  vraiment  ^/i/^/x^, 
le  contrafle  du  mot  avec  le  caraftère  de  la 
perfonne ,  le  fait  fortir  &  le  rend  d'autane 
plus  flatteur. 

2P.  La  galanterie ,  confidérée  comme  un  vice 
du  cœur ,  n'cft  que  le  libertinage  auquel  oa 
^  donné  un  nom  honnête.  En  général  ^  les. 
peuples  ne  manquent  guère  de  mafquer  les 
vices  conununs  par  des  dénominations  |ion« 
pêces, 

Estimer   le   Mérite, 

IV.  Le  mérite  d'une  chofe  efl  reftîmatlon 
fie  ce  qu'elle  vaut;  le  mérite  d'une  aftion  eft  lé 
ftuit  de  la  bonne  intention.  Le  vyai  mérite  de 
l'homme  confifte  dans  la  vertu. 

On  peut  dire  d'un  homme  qu'il  a  du  mérite, 
fans  que  ce  foit  pour  *çela  un  homme  de  mé^t 
rite.  Qn  a  du  mérite  ^  quand  on  a  des  talens^ 
pu  de  bonnes  qualités  :  niais  pour  être  homme 
de  mérite ,  il  faut  être  aîmable  &  eflentieL 

.  C'efl  la  nature  qrtî  f^it  le  mérita  ,  dit  M.  de. 
la  Rochefoucauld  l  ^9,is  ç'eft  I9,  fortune  qui  le 
met  en  œuvre. 

Un  grand  mérite  doit  faire  pardonner  dq 
grandçs  fautes. 
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;  Les  grandes  âmes  ont  toujours  de  l'émula- 
tion, pour  le  mérite  éclatant. 

Peu  de  gens  ont  un  mérite  univérfel ,  &  il 
eft  rare  de  voir  l'homme  exceller  autant  dans 
le  mérite  de  la  guerre  ,  que  dans  les  autres 
fondions  de  la  fociété  civile. 
;  La  marque  d'un  mérite  extraor<iinaire ,  eft 
de  voir  que  ceux  qui  l'envient  le  plus  font 
contraints  de  le  louer. 

.-  Il  n'y  a  point  d'homme  de  fi  peu  de  valeur , 
qui  n'ait  quelqu'endroit  fur  lequel  on  le  puifle 
louer;  &  il  n'y  a  point  d'homme  fi  accompli, 
qui  n'ait  quelque  foibleffe. 
.   Il  y  a  plus  de  mérites  ignorés  dans  les  af- 
Éiîres   que  dans  l'étude  ,   parce  qu'il  eft  plus 
aifé  de  parler' ou  d'écrire,  que  de  réuflir  &  de 
parvenir  à  des  fuccès  éclatans. 
/  Il  arrive  quelquefois  que  les  étrangers  nous 
apprennent  le  mérite   de  nos  propres  conci- 
toyens ,  que  nous  négligeons  peut-être ,  parce 
que  leur  modeftie  leur  nuit  de  près. 

Il  y  a  des  mérites  enveloppés  ,  qui  ne  per- 
dent qu'à  travers  d'un  extérieur  trîfte  &  fombre. 

Le  mérite  qui  fe  cache  eft  le  plus  folide  , 
parce  qu'il  eft  d'ordinaire  le  plus  défintéreffé  : 
àînfî^on  doit  faire  un  extrême  cas  des  perfon- 
nes  qui  fe  contentent  du  témoignage  de  leur 
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l^ohfcience  :  un  Prince  doit  animer  &  ^oute^it 
le  miritt  de  toute  efpèce ,  &  le  récompenfen' 

Quel  nouveau  iiècie  pour  une  Nation  ^  odi 
h  mérite  feroit  Tunique  moyen  de  parvenir, 
où  tout  feroit  refufc  à  la  brigue  &  à  Tambî- 
tion,  où  les  richefTes  ne  pourroient  rien  ache-' 
ter  ,  qui  ne  fût  dé  même  nature  qu*elles ,  oîi 
les  foliicitations  n'auroient  aucun  eHet,  oh 
les  hommes  ieroient  choifis  pour  les  places, 
&  non  les  places  ufurpees  par  les  hommes  î 
Mais  une  félicité  fi  parfaite  ne  convient  point 
à  cette  vie ,  o\x  il  eft  néceflaire  que  le  mérité 
foit  éprouvé  :  c'eft  beaucoup  qu'un  Prince  s'ap- 
plique à  le  découvrir  &  à  le  récompenfer. 

Les  homn^es  d'un  grand  mérite^^  &  d'une 
grande  vertu ,  s'attirent  quelquefois  de  la  part 
des  pçrfonnes  du  premier  rang  ,  qui  viennent 
a  les  çonnoîtrc,  une  forte  de  iBfpcâ:  qui  n'a 
point  été  établi  par  les  loix  de  la  fociété^ 
&  dont  la  nature  s'efi:  réfervée  ie  droit  xle  dif« 
pofer  en  faveur  de  là  vertu* 

Le  vrai  mérite ,  &  l'unique  à  qui  nous  puif- 
ftons  donner  des  louanges  légitimes ,  confifle 
dans  les  difpoiitions  de  Tâme  y  &  dans  les  mo- 
tifs qui  la  font, agir.  Or,  ces  diipofitions  ne» 
font  point  connues  à  Thomnie  en  cette  vie  f 
il  n'enfçait  ni  ie  degré,  ni  le  véritable  prix; 
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parce  qu'il  dépend  des  fîmations^  des  fecours^ 
ou  des  obftades  que  chacun  trouve  à  la  vertu. 
Ces  difpofitions  font  incertaines  à  celui  même 
qui  les  reflènt  :  elles  ne  lui  viennent  point  de 
lui-même ,  &  il  ne  peut  prefque  s'en  louer  fans 
en  perdre  le  mérite ,  ou  fans  en  diminuer  le 
prix.  Il  éft  donc  comme  impoiCble  qu'il  fe 
fftfle  connoître  au  vrai ,  tel  qu'il  eft ,  &  que 
]es  autres  ne  Teftiment  toujours  ou  plus  ou 
tnoins  qu'il  ne  vaut  en  effet.  Il  n'y  a  que  Dieu 
feul  qui  puiflë  louer  les  hommes ,  parce  qu'il 
nV  a  que  lui  qui  les  connoifle ,  &  qui  puifle 
les  faire  connoître^ 

Ne  boint  s^adonner  au  Vin* 

:  V.  Le  vin  eft  un  antidote  contre  lamau* 
iraîfe  humeun  pris  avec  modération  ^  il  rend 
le  cœur  gai  ^  il  fortifie  le  corps  ^  &  fait  ou* 
blier  le  chagrin  i  il  aflailbnne  la  converfation 
des  gens  d'efprit  ,  il  fait  fouvenir*  des  bons 
tontes ,  produit  des  reparties  vives ,  &  mille 
autres  traits  propres  à  réjouir  Tefprit;  car  il  me 
femble  que  fouvent  on  ne  tire  pas  moins  d'u*^ 
tilité  d'une  converfâcion  gaie  ,  qu'on  en  tire 
4'un  commerce  férieux. 
;  Qn  tC^  qu'à  faire  réflexion  fur  Tétat  diffé* 
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renc  où  ro|i  fe  trouve  ,  fi  lorfqu*6n  a  bii  dA 
Vin  plus  qu'à  Tordinaire  dans  un  repas ,  on 
lorfqu'on  ne  boit  que  de  Téau  dans  un  autre  i 
il  eft  confiant  que  Ton  ientira  auflî-tôt  de  1» 
gaieté,  ou  quelquepetitaflbupiflement  :1e  wVx 
eft  fi  fpîritueux ,  que  ce  font  des  efprits  ani- 
maux prefque  tous  formés ,  mais  des  efprits 
libertins  qui  ne  fe  founlettent  pas  volontiers 
aux  ordres  de  la  Volonté ,  à  caufe  apparem^ 
ment  de  leur  facilité  à  êtra  mus.  Ainfi^dans 
les  honunes  ^  même  le$  plus  forts ,  &  les  plus 
vigoureux ,  il  produit  de  plus  grands  change- 
mens  dans  l'imagination ,  &  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  que  les  viandes  &  les  autres 
breuvages  :  il  donne  du  croc  au  jambe  pour 
parler  comme  Plante  ,  (  luâator  dolorofus  )  ^ 
&  il  produit  dans  Tefprit  bien  des  effets ,  qui 
ne  font  pas  quelquefois  fi  avantageux ,  que 
ceux  qu'Horace  décrit.  Il  eft  conftant  qu'il 
abrutit  avec  le  temps ,  quand  on  en  fait  eX' 
ces.  Rech.  de  la  vérité^ 

Supporter  les  injures* 

VI.  Je  vous  confeille^  dit  Platon^  de  fouf- 
frir  ceux  qui  vous  méprifent  &  ovtragent^  de 
recevoir  leurs  injures  avec  un  efprit  tranq^uillf 
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iiohne  des  befoins ,  des  défirs  ,  des  efforts  : 
les  commodités  propres  &  particulières  à  cha^ 
que  province  y  en  mettent  les  habjtansdans  là 
dépendance  les  uqs  des  autres.  Leurs  befoini 
deviennent  autant  de  liens  qui  les  uniiTent ,  & 
qui  rapprochent  les  pays  les  plus  éloignés  par 
ie  trânfport  &  par  là  communication  de  leurs 
productions  refpeaivés.  L'agriculture  &  le 
commerce,  qui  font  les  deux  mobiles  de  la 
fociété  ,  doni^nt  lieu  2LUt  hommes  d'éxdrcer 
leur  prudence  dans  le  difcérnenient  des  temps  , 
des  ouvrages ,  dés  marchandifes  &  des  occa- 
fions  ;  leur  patience  dans  les  travaux ,  leur  fidé- 
lité dans  les  échanges,  leur  œconomie  dans 
Tufage  des  chofes  qu'ils  n'ont  pas  toujours  à 
fouhait.  La  même  vue  paroît  dans  l'inégalité 
des  faifons  :  dans  de  certains  mois  de  l'an- 
liée ,  l'homme  fait  fur-toùt  ufage  de  fa  force 
&  de  fes  bras  i  il  faut  labourer ,  planter  ,  fe- 
mer ,  replanter ,  cueillir ,  vendre  ;  il  a  foùvenc 
la  plupart  de  ces  chofes  à  faife  à  la  fois.  Dans 
un  autre  temps  ,  il  fait  ufage  de  fa  pé- 
Voyance  ;  il  fauve  ce  qu'il  peut  à  la:  malignité 
de  la  mauvaife  faifon  :  c'efl  ainfi  que  Dieu  4 
Voulu  l'honorer  &  l'affocier ,  fi  cela  fe  peut 
dire ,  à  (es  opérations  :  il  l'évertué  &  l'iftte^ 
leflfe  puiiTamment ,  en  le  laiflàiit  îoEir  de  té 

qu'il 
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qu'il  cultive  ou  de^  ce  qu'il  cherche  ,  &  en  le 
mettant  dans  la  néceflité  de  manquer  de  bien 
des  chofes,  quand  il  ne  fe   les  procure  pas  , 
ou  de  les  voir  dégénérer  &  périr,  dès  qu'il  en  • 
néglige  la  culture. 


XC ■ ,— îfciç^- 


CHAPITRE     VL 

ILqs  douze  Confeils  de  la  Sage/Te 
du  Monde. 

r.  ^ir  à  la  Société.  2.  Plaire.  3.  Éviter 
les  Différends  &  Querelles.  4.  Cacher  fes 
Ennuis  &  fes  Déplaifirs.  5 .  Bannir  la 
Raillerie.  6.  Etre  complaifant  pbur  fes 
amis.  7.  Détejler  la  Satyre.  %.S^éloigner 
de,  la  Singularité.  9.  Tenir  fa  Parole. 
10.  Manières  Obligeantes.  11.  Peu  de 
Liaifons  ,  mais  choijîes  &  décentes. 
1 2.  Etre  bon  Méri. 

Air    a    la    Société. 

1.  !Lj'aie  confidéré  par  rapport  à  la  fociété, 
eft  une  efpèce  de  langage  ;  car  on  parle  des 
//.  Fart.  H 
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yeux  &  dé  toutes  les  parties  du  corps  oîi  les 
paffions  fe  peignent  :  on  les  y  voit  mieux  fou- 
vent  que  dans  les  paroles  les  plus  dures  :  c*e(l: 
•  donc  une  vaine  excufe  ,  que  d'alléguer  qu'il 
n'y  a  rien  à  dire  à  nos  paroles ,  lorfque  nos 
paroles  ,  jointes  avec  le  langage  du  vifage ,  ont 
tout  un  autre fens,  &  marquent  notre  colère, 
ou  notre  mépris,  ou  notre  averfion  pour  quel- 
qu'un. 

Tous  les  différens  airs  des  perfonnes  de 
différente  condition ,  font  des  fuites  naturelles 
de  l'eflime  que  chacun  a  de  foi-même  par  rap- 
port aux  autres  ,  comme  il  efl  facile  de  le  con- 
noître  fi  on  y  fait  un  peu  de  réflexion.  Ainfi , 
Yair  de  fierté  efl  l'air  d*un  homme  qui  s*ef- 
time  beaucoup,  &  cjui  paroît  faire  peu  de  cas 
de  l'eftime  des  autres.  Uair  modefte  efl:  Pair 
d'un  honmie  qui  s'eftime  peu  ,  &  qui  eftime 
aflez  les  autres.  Vàir  grave  eft  l'air  d'un 
homme ,  qui ,  quelquefois ,  s'eflrime  beaucoup, 
&  qui  défire  d  être  eftimé  ;  &  Vair  Ample  , 
celui  d'un  homme  qui  ne  s'occupe  guères  de 
foi  ni  des  autres  ;  ainfi  tous  les  différens  airs 
qui  font  prefque  infinis ,  ne  font  que  des  effets, 
que  les  différens  dégrés  d'eftime  que  Ton  a 
de  foi  &  de  ceux  avec  qui  Ton  converfe,  pro- 
duifent  naturellement  fur  notre  vifage  &  fur 
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toutes  les  parties  extérieures  de  notre  corps. 

II  ne  faut  pas  confondre  les  airs ,  les  ma- 
nières ou  les  façons ,  dit  un  petit-maître  Fran- 
çois ,  qui  veut  donner  des  leçons  à  un  étran- 
ger fur  le  bon  air.  Les  airs  font  diftingués  des 
manières ,  &  les  manières  des  façons  :  on  a 
des  manières ,  on  fait  des  façons ,  on  fe  donne 
des  airs.  Un  homme  du  monde ,  par  éxem»- 
plç,  a  àes  manières  par  égard  pour  les  autres  : 
eft-il  dans  un  cercle  ?  Il  eft  toujours  attentif 
à  ne  rien  faire ,  à  ne  rien  dire  que  d'obligeant  : 
il  prête  poliment  l'oreille  à  Tun  ,  répond  grà- 
cieufement  à  l'autre ,  applaudit  celui-ci  d'ua 
fouris  y  fait  agréablement  une  inclination  à 
celui-là ,  dit  une  douceur  à  la  mère  ,  &  re- 
garde tendrement  la  fille. 

Voici  ce  que  c'eft  que  les  façons  :  un  Pro- 
vincial fait  des  façons  par  une.  politefle  mal 
entendue ,  par  une  ignorance  des  ufages  ,  & 
faute  de  connoître  la  cour  &  la  ville.  Compli- 
menteur éternel ,  il  vous  aflbmmera  de  fa  civi- 
lité mauflade;  il  vous  eftropiera  pour  vous  té- 
moigner combien  il  vous  eftime ,  &  il  fera 
coups  de  poing  avec  vous  pour  vous  obliger  à 
prendre  le'  haut  du  pavé ,  ou  vous  jettera  tout 
au  travers  d'une  porte ,  pour  vous  faire  paflèr 

Hij 
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le  premier  :  on  nomme  cela  être  poliment  bru- 
tal ,   ou  brutalement  poli. 

Vous  allez  comprendre  ce  que  c'eft  que  les 
airs  :  un  joli  homme  fe  donne  des  airs  par  com- 
plaifance  pour  lui-même ,  pour  apprendre  aux 
autres  le  cas  qu'il  fait  de  fa  perfonne ,  pour  les 
'  avertir  qu'il  a  du  mérite ,  qu'il  en  eft  pénétré , 
&  çlour  qu'on  y  faffe  attention.  Eft-il  à  la  pro- 
menade ?  Il  marche  fièrement  la  tête  haute  , 
une  main  dans  1^  ceinture,  l'autre  derrière  le 
dos  ,  conmie  pour  dire  à  ceux  qui  font  autour 
de  lui  :  rangez-vous  ,  meffieurs,  regardez-moî 
paflfer,  n'ai-je  pas  bon  air,  fuis-je  pas  fait  av 
tour  ?  Et  vous  ,  mefdames  les  friponnes  ,  qui 
me  parcourez  àts  yeux,  je  vois  que  vous  me 
trouvez  à  votre  gré.  Entre-f-il  quelque  part? 
Il  fe  précipite  dans  un  fauteuil,  une  jambe  fur 
l'autre ,  tape  du  pied  ,  marmotte  un  petit  aÎTi^ 
joue  d'une  main  avec  fon  jabot,  &  fe  careffe 
le  menton  de  l'autre  :  il  femble  qu'il  s'en  conte 
à  lui-même.  Le  François  à  Londres. 

Plaire. 

1 1.  Il  n'eft  pas  fi  facile  qu'on  fe  l'imagine 
de  plaire  aux  gens  :  pour  en -venir  à  bout,  il 
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faut  de  Tadrefle  &  du  bonheur  ;  fur-tout  lorf- 
qu'on  ne  veut  point  employer  la  flatterie. 

Les  maîtres  font  comme  les  maîtrefles  ;  quel- 
que fervices  que  vous  leur  ayez  tendus  ,  ils 
«effênt-  de  vous  aimer ,  quand  vous  ceflez  de 
leur  plain. 

Le  moyen  de  plaire  ,  ce  n'eft  point  de  Êiire 
fentîr  la  fupériorité ,  c'eft  de  la  cacher. 

L'art  de  plaire  dans  le  commerce  du  monde, 
demande  plus  de  bonnes  qualités  qu'on  ne 
penfe  ;  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  de  l'efprit  ;  car 
il  y  a  des  gens  qui  font  incommodes  &  dégoû- 
tans  avec  beaucoup  de  mérite  :  il  eft  des  ver- 
tus haïfTables,  pour  ainfi  dire,  parce  qu'elles 
font  accompagnées  de  manières  rudes  &  fau- 
vages ,  &  Ton  eftime  fouvent  ceux  que  l'on 
n'aime  pas.  Combien  en  voit-on  qui  font  beau- 
coup de  bruit  par  leur  fçavoir  ,  ou*  par  leur 
capacité,  qui  rebutent  &  fatiguent  tous  ceux 
qui  les  environnent? 

L'envie  de  plaire  eft  à  l'efprit ,  ce  que  la 
.  parure  eft  à  la  beauté. 

Le  talent  de  plaire  eft  de  tous  les  talens 
le  plus  défiré,  le  plus  agréable,  le  plus  indé- 
finiflable  :  il  emploie  les  vertus  ,  les  grâces, 
les  ridicules;  il  fait  valoir  le  mérite,  on  y 
fupplée.  La  nature  le  donne  ,   Tamour-propre 
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.  le  cultive  ,  la  fagcfle  même  ne  le  néglige  pas» 
On  ne  plaît  qu'en  flattant  Pamour-propre ,  & 
rien  ne  flatte  davantage  les  hommes ,  que  de 
leur  montrer  qu'on  a  d'eux  l'opinion  favorable 
qu'ils  en  ont  eux-mêmes.  Ils  s'applaudiflfent» 
d'être  regardés  comme  ils  fe  voyent ,  &  com-r 
me  ils  fouhaitent  d*être  vus;  leur  prévention 
perfonnelle  fe  trouvant  autorifée ,  retombe  fur 
celui  qui  l*autorife.  C'efl;  fur  ce  principe  que 
l'homme  fociable  alligne  fa  conduite.  Il  voie 
les  défauts  des  autres  avec  tant  d'indulgence, 
qu'il  s*en  fert  pour  leur  plaire  ;  il  voit  leur 
mérite  avec  tant  de  fatisfaâion ,  qu'il  femble 
s*y  complaire. 

11  liti  eft  aifé  déplaire  au  parleur  împitoya» 
ble  ,  il  lui  fuflît  de  fe  taire  &  d'écouter ,  en  lui 
cachant  l'ennui  &  la  fatigue  de  l'entendre. 
Pour  plaire  à  l'homme  îndifcrèt,  il  le  quef-« 
tîonnè ,  il  s'intérefle  aux  premières  ouvertures, 
elles  fe  fuivent  de  près  ;  &  de  confidence  en 
confidence,  il  le  foulage  d'un  fècrèt  qui  lui 
pefoit.  Pour  plaire  à  l'homme  vain  de  fon  mé-» 
rite,  il  l'engage  à  parler  de  lui-même,  à  fe 
parcourir,  &  le  met  à  même  de  s'encenfer* 
Pour  plaire  au  fuperbe ,  il  lui  paffe  fes  hau- 
teurs &  fes  dédains ,  il  ne  leur  oppofe  que  de 
la  douceur  &  de  la  politefle.  Pour  plaire  à 
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rhomme  fcabreu^ ,  il  lui  paflfe  (es  ombrages  j 
fes  épines ,  fe3  foupçons ,  avec  une  conduite 
nece  &  candide ,  il  ne  leur  donne  aucune  prife. 
Pour  plaire  à  l'homme  groflîer ,  il  lui  pajQe 
fon  maintien  agrefte,  fes  façons  rebutantes ,  & 
fes  bienféances  manquées  ;  il  ne  voit  en  lui 
que  la  fîmple  nature ,  qui  n'eft  pas  encore  cor- 
rigée ,  ni  peut-être  gâtée  par  le  commerce  du 
monde.  Pour  plaire  au  fatyrique  ,  il  lui  donne, 
àcenfurerles  folies,  les  travers  ,  les  préjugés^ 
les  erreurs  des  honmies ,  matière  féconde  à 
exercer  fa  bile ,  il  l'arrête  aux  applications  ; 
la  critique  générale  efl  utile,  la  perfonnelle 
eft  dangéreufe. 

Éviter  les  différends  et  querelles. 

III.  Oii^  peut  remarquer  que  prefque  tous 
les  différends  &  querelles  qui  arrivent  parmi 
les  hommes  ,  font  lorfqu'on  s'eft  emporté  de 
part  &  d'autre  en  des  paroles  de  chaleurs  & 
de  paflîon  ;  chacun  s'occupe  à  fe  juftifier  foi- 
même,  à  chercher  des  raifons  pour  montrer 
qu'il  a  eu  railon  de  parler  comme  il  a  fait, 
&  à  trouver  au  contraire  que  ceux  avec  qui  il 
a  eu  le  différend  avoit  un  grand  tort.  La  raifon 
en  eft  évidente  ,  quoique    peu  de  perfonnes 
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s'en  apperçoivent  ;  c'eft  que  le^  reflbns  qui  font 
agir  notre  efprit,  &  qui  l'appliquent  aux  objets, 
font  Tamour-propre  &  roigueil,  &  non  pas 
la  raifon  &  la  vérité. 

Qui  ne  confidéreroit  Içs  chofes  qui  nous  ar- 
rivent que  par  la  raifon-,  découvriroit  fans 
peine  qu'il  nous  eft  fort  peu  important  de 
fçavoir,  que  ceux  avec  qui  nous  avons  eu  quel- 
que conteftation  ont  grand  tort,  qu  ils  font 
injuftes  &  déraifonnables  ,  qu'ils  nous  ont 
parlé  avec  paflion  &  hauteur,  que  ce  qu'ils 
nous  ont  dit  étoit  faux  &  offenfant ,  qui  font 
néanmoins  les  objets  dont  notre  efprit  fe  re- 
paît &  s'occupe  prêfque  toujours. 

Quand  tout  cela  feroit  vrai ,  quel  intérêt  y 
avons-nous  f  Ce  font  des  maux  pour  ceux  qui 
font  tombés  dans  cqs  défiiuts  ;  mais  cela  ne 
fait  pas  le  moindre  mal  réel  à  notre  âipe  : 
nous  fommes  tels  que  Dieu  juge  que  nous  fom- 
mes  ,  &  les  difcours  injuftes  des  hommes  ne 
changent  en  rien  ce  jugement  qu'il  porte  de 
nous  :  mais  ce  qui  ne  nous  a  ôté  aucun  bien 
réel ,  ne  laifTe  pas  de  bleffer  notrç  amour-propre: 
il  veut  avoir  une  place  honorable  dans  Tef- 
prit  des  autres. 

Que  produit  dans  la  fociété  cette  préfomp- 
tion  infenféed'y  dominer  par  efprit?  Une  dif- 
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pofition  fecrette  ou  déclarée  de   n'en  trouver 
à  perfonne  ,  ou  de  chicaner  ,  &  de  ravaler 
même  ceux  qui  en  ont  inconteftableihent.  Une 
fagacité  maligne  à  épier  leurs  défauts ,  oii  leurs 
foibles  ;  la  joie  cruelle  de  les  découvrir ,  &  la 
lâcheté  de  s'en  prévaloir  ;  une  bàffe  jaloufie  de 
fon  mérite,  qui  ne  pardonne  pas  à  celui  qui 
régale ,  encore  moins  à  celui  qui  l'efface ,  & 
fur-tout  une  révolte,  une  confpiration  de  tous 
les  efprits,   qui  ne  paflTent  plus  rien,   &  qui 
relèvent  tout.  De-là,  penfées  réciproquement 
mal  interprétées ,  ou  mal  prifes  ;  expreffions 
peu  mefurées  ,  ou  trop  vives;  interruptions  in- 
civiles &  fréquentes  ;  tumulte ,  cris  étourdif- 
fans.  De-là,  des  fcènes  de  difputes  &  de  con- 
tradiftions ,  qui  dégénèrent  en  querelles  &  en 
divifion ,  dopt  le  réfultat  eft  une  haine  cachée  , 
&  peut-être  éclatante. 

Ces  inconvéniens  ,  &  les  dégoûts  qui  en  font 
inévitables  ,  doivent-ils  furprendre  dans  la  fo- 
ciété  ?  Qui  font  ceux  qui  en  font  la  foule  ? 
Des  efprits  vains ,  parce  qu'ils  font  frivoles , 
qui  prévenus  en  leur  faveur  fe  refpedlenr ,  & 
n'eftiment  qu'eux-mêmes;  que  la  vanité  feule 
fait  parler  ,  qui  parlent  avant  que  de  penfer  , 
&  ne  penfent  qu'à  la  hâte  &  à  demi.  Des 
efprits ,   qui   pleins  de  leur  idée  n'accordent 
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aux  autres  qu'une  oreille  inatcentive  ,  &  des 
regards  diflraics  ;  fongent  plus  à  ce  qu'ils  veu- 
lent dire  ,  qu'à  répondre  à  ce  qu'on  leur  dit  : 
injuftes ,  ils  exigent  une  attention  qu'ils  re- 
fufent,  &  s'ofFenfent  de  trouver  des  auditeurs 
inappliqués.  Des  efprits ,  à  qui  le  filence  eft 
inconnu ,  &  peut-être  impoflîble ,  qui  font  un 
fatiguant  ufage  de  la  parole ,  &  un  abus  en- 
nuyant de  Tefprit  même  :  leur  entretien  efl 
inondé  d'un  déluge  de  riens^  Des  efprits 
éblouis  de  quelques  lueurs  incertaines ,  ils  les 
prennent  pour  le  flambeau  de.  la  vérité.  Tou- 
jours décides ,  &  décififs  ,  le  doute  fi  prudent 
les  incommode.  D'un  ton  fufiifant  &  d'un  air 
impérieux,  ils  donnent  leurs  préjugés  pour  des 
loix ,  &  leurs  opinions  pour  des  oracles  qui 
ne  permettent  que  la  foumiflîon  ;  ce  font  des 
tyrans  qui  ne  veulent ,  &  ne  fouffrent  que  des 
efclaves.  Que  fçai-je  ?  Tant  d'autres  caradères 
d'efprits  aufli  peu  fociables  ,  &  également 
propres  à  perfuader,  que  ces  travers  &  ces  dé- 
ibrdres  font'  inféparables  de  la  fociété ,  & 
qu'elle  n'unit  les  hommes  ,  que  pour  leur  four- 
nir des  fujèts  de  s'aliéner ,  &  des  raifons  de 
fe  fuir, 

Efprit  liant  &  fociable ,  fi  rare ,  fi  négligé 
dans  la  fociété  ,  viens  lui  rendre  fes  charmes  ^ 
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que  ton  abfence  en  bannit  toujours.  Montre-* 
toi  avec  tes  avantages  &  ton  pouvoir  ,  règne 
fur  refprît  des  hommes  ,  préfîde  à  leurs  entre- 
tiens,  les  génies  les  plus  vains  &  les  plus 
fiers  ,  céderont  aux  attraits  de  ton  empire. 

Eh  !  comment  y  réfifteroient-ils  ?  Celui  qui 
en  fçait  faire  ufage ,  fe  les  concilie,  par  ce  que 
la  politefle  a  de  gracieux  ,  &  la  complaifance 
a  de  prévenant.  Il  fe  prête  à  leurs  idées ,  il 
entre  dans  leurs  fentîmens,  &  fe  conforme  à 
leur  manière  de  penfer.  S'il  parle  ,  c'efl:  félon 
leur  goût  ;  s*il  s'exprime  ,  c'eft  avec  le  lan- 
gage des  grâces  flatteufes  &  fincères  ;  il  fe 
métamorphofe  en  eux  pour  leur  plaire.  Peuvent- 
ils  ne  pas  goûter  ,  ne  pas  aimer  un  caradère 
qui  prend  aînfi  la  teinture  du  leur ,  qui  fe  pré- 
fente  fous  les  couleurs ,  &  avec  les  traits  donc 
ils  fe  plaifenc  à  fe  voir ,  &  à  fe  montrer;  & 
qui,  pour  flatter  leur  amour-propre  ,  en  entre- 
tient ryvreffe,  &  en  nourrit  la  vanité.  Alors 
féduits  &  gagnés  par  un  intérêt  fi  cher ,  ils 
ne  diftinguent ,  ils  ne  féparent  plus  Timpref- 
fion  aimable  qu'ils  reçoivent  de  celui  qui  la 
leur  donne  ;  &  par  une  illufion  de  fentiment, 
ils  lui  attribuent  les  agrémens  dont  ils  font 
touchés,  ils  s'y  complaifent,  &  s'y  attachent 
comme  à  la  caufe  de  leur  plaiilr,. 
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Cacher  ses  ennuis  et  ses  d^plaisirs^ 

IV.  Cefl  un  des  grands  fecrèts  de  la  vie  ^ 
que  de  fçavoir  adoucir  nos  ennuis  ;  &  fi  nous* 
ne  pouvons  npus  défaire  de  nos  douleurs  ,  d'en 
affoiblir  au  moins  les  atteintes.  Sans  cela  il 
faut  nous  réfoudre  à  être  fouvent  miférables; 
car  étant  en  butte  à  une  infinité  de  malheurs  , 
il  ne  fe  pafle  aucun  jour  où  nous  ne  nous  reflen- 
tions  de  quelque  nouveau  déplaifir.  Or,  je  ne 
içache  point  de  plus  puiff^nt  remède-  à  cela  , 
que  la  prévoyance  ;  &  quiconque  aura  fait  une 
éxafte  réflexion  fur  les  traverfes  .de  la  vie,' 
trouvera  un  moyen  de  fe  pouvoir  confoler  dans 
fes  difgraces.  Car  comme  on  oppofe  toujours 
une  vigoureufe  défenfe  à  une  attaque  prémé- 
ditée, rame  qui  fe  prépare  à  la  réfiftance  par 
la  confidération  du  péril  ,  en  efl  bien  moins 
ébranlée.  Je  voudrois  donc  que  chacun  prévît 
&  s'attendît  tellement  à  toutes  fortes  de 
malheurs ,  qu'il  ne  pût  être  furpris  par  aucune 
difgrace.  Le  vulgaire  trouve  de  la  timidité 
dans  la  prévoyance ,  &  ne  pouvant  concevoir 
le  danger  qu'avec  crainte ,  fe  perfuade  qu'on 
ne  peut  s'y  jetter  fans  aveuglement;  mais  com- 
me c'eft   le  défaut  du  peuple  d'entreprendre 
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beaucoup  de  chofes  qu'il  ne  connoît  pas,  & 
d'y  renoncer  aufli-tôt  qu'il  les  a  connues  ;  «il 
n'appaçtiçnt  qu'aux  honnêtes  gens  de  prévoir 
les  dangers  qui  les  menacent ,  &  de  foutenir 
avec  une  même  égalité  d'efprit ,  les  faveurs 
&  les  difgraces  de  la  fortune  :  mais  nous  ne 
devons  pas  feulement  nous  préparer  contre  la 
perte  des  profpérités  de  la  vie ,  il  eft  bien  d'au- 
tres épreuves  de  notre  confiance  :  la  mort  de 
nos  parens ,  de  nos  amis  ,  &  la  nôtre  même, 
nous  touche  bien  plus  fenfiblement  ;  ainfi  on 
doit  l'attendre  avec  bien  plus  de  préparation 
qu'une  fimple  privation  de  toutes  les  cjiofes 
étrangèresé 

Bannir    la    raillerie. 

V.  Celui  qui  eft  d'un  rang  fort  élevé  au- 
deffus  des  autres ,  &  qui  le  met  à  couvert  de 
la  répartie,  ne  doit  jamais  faire  une  raillerie 
piquante. 

De  la  plus  douce  raillerie  à  l'ofTenfe  ,  il 
n'y  a  fou  vent  qu'un  pas  à  faire. 

On  peut  apprendre  à  lire  &  à  écrire,  mais 
on  ne  peut   pas  apprendre  à  railler  :   il   faut* 
pour  cela  un  don  tout  particulier  de  la  nature; 
&  à  dire  vrai,  je  trouve  heureux  celui  qui  ne 


Xi6    SagK^seMokdaiks^Gh.VÎ. 

veut  pas  Tacquérir  :  le  caraftère  de  railleur  eft 
dangereux  ;  quoique  cette  qualité  faflfe  rire 
cfeux  qu'elle  ne  mord  point,  elle  ne  nous  pro- 
cure néanmoins  aucune  eftime. 

Etre  complaisant  pour  ses  amis. 

VI.  La  complaifàtice  eft  une  condefcen- 
dance  honnête  aux  idées  &  à  la  volonté  des 
autres  :  elle  diffère  de  la  flatterie,  qui  eft  une 
condefcendance  criminelle.  Souvent  c'eft  le 
défir  de  plaire  qui  nous  la  donne  ;  quelque- 
fois c'eft  Teffet  de  la  douceur,  &  d'un  heu- 
reux tempérament.  La  complaifance  vient  auflî 
de  lafoibleffe  de  refprit,  &  annonce  un  honmie 
incapable  de  penfer  par  lui-même ,  &  qui  re- 
çoit avidement  toutes  les  impreflîons  qu'on 
lui  donne.  Ces  fortes  de  caractères  font  infipi- 
des  dans  le  commerce  de   la  fociété. 

La  complaifance  confifte  à  ne  contrarier  le 
gt)ût  de  qui  que  ce  foit,  dans  ce  qui  eft. in» 
différent  pour  les  mœurs  ;  à  s'y  prêter  encore 
autant  qu'on  le  peut ,  &  à  le  prévenir ,  lorf- 
qu'on  Ta  fçu  deviner.  Ce  n'eft  peut-être  pas  la 
plus  excellente  de  toutes  les  verras  ;  mais  c'en 
eft  une  du  moins  bien  utile  &  bien  agréable 
dans  la  fociété» 
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Sans  caraftère ,  fans  humeur,  le  complaifant 
prend  chez  les  autres  fa  triftefle  &  fa  joie  : 
elles  s'emparent  de  fon  vifage,  fans  pafferdan» 
fon  cœur.  Toutes  les  opinions,  tous  les  fyftê- 
mes  lui  plaifent  également  :  il  les  adopte ,  il 
les  abandonne ,  il  les  réfute  ,  il  les  foutient. 
La  vraîfemblance,  qui  leféduit,  Paide  encore 
à  tromper  les  autres  :  tout  paroît  probable  à 
fes  yeux;  tout  devient  probable  dans  fa4)ou3  . 
che  :  il  ne  penfe  point,  il  nefent'point;  touG 
fon  talent  eft  d'exprimer  avec  facilité  des  fen- 
timens  &  des  penféçs  :  fon  efprit  ,  chargé 
des  idées  d'autrui  ,  ne  fçaûroit  en  produire 
aucunes.  Si  quelquefois  il  a  le  courage  de 
juger  par  lui-même  ,  la  .plus  foible  contradic- 
tion l'effraye ,  le  rebute  ;  bientôt  il  afliijettit 
ce  qu'il  penfe  au  défir  de  plaire  ;  bientôt  même 
il  oublie  ce  qu'il  a  penfé  :  fa  conduite  n'eft  pas 
moins  inégale;  fon  goût ,  fon  inclination  ,  fes 
mœurs  font  foumifes  au  caprice  de  ceux  qui 
l'environnent. 

En  pratiquant  les  hommes,  on  conçoit  qu'il 
n'en  eft  point  fans  défaut,  &  que  ceux  qui  en 
ont  le  moins  font  les  parfaits  ;  que  les  paffions 
font  comme  des  hôtes  qui  les  attendent  dans 
le  cours  de  la  vie ,  chez  qui  le  fage  ne  fait 
que  pafier,  &  le  refte  des  homme»  féjourne 
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plus  ou  moins  de  temps  ;  que  les  caprices  du 
coeur  viennent  de  notre  impuiffance  à  les  con- 
tenter ;  que  les  travers  de  l'efprit  font  des  preu- 
ves du  foible  crédit  de  la  raifon  ;  que  les  fou- 
gués  &  les  pctitefles  de  l'humeur  dérivent  du 
tempérament  tranquille  &  pétulant;  que  les 
défauts  enfin  tiennent  néceffairement  à  l'hu- 
manité !  Que  de  raifons  d'indulgence  ,  pour 
les  ijpperfedions  des  hommes  !  Ce  n'eft  point 
aflez  pour  IHbomme  complaifant  y  de  ne  les  pas 
re.ever ,  il  va  jufqu'à  leur  chercher  des  excu- 
fes  Qui  les  pallient ,  à  leur  donner  un  vernis 
qui  les  colore,  &  par  le  parti  qu'il  en  tire,  il 
les  fait  entrer  dans  les  agrémens  de  la  fociété. 
S'il  porte  fi  loin  fa  complaifancc  pour  leurs 
défauts,  jufqu'où  n'ira-t-elle  pas  pour  leur  mé- 
rite ?  Quoique  la  naifTance ,  les  dignités  & 
les  richeffes  ne  foient  que  la  furface  de  l'hom- 
me ;  quoique  cet  éclat  extérieur  ne  foit  pas 
un  mérite  réel,  &  ne  ferve  au  vrai  mérite  que 
de  piedeftal ,  &  de  luflre ,  cependant  le  pré- 
jugé leur  donne  la  préférence.  Les  qualités  de 
l'efprit  &  du  cœur  ,  quelque  rares  qu'elles 
foient ,  n'en  impofent  pas  comme  Its  grands 
noms  ,  les  grands  exploits ,  les  grands  biens. 
L'homme,  complaifant  fe  conforme  à  Tufage 
établi ,  &  rend  à  ces  diilinâions  les  divers 

hommages 
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hommiages  qui  leut  font  dûs.  La  noble  extrac- 
tion n'eft  pas  fimplement  un  heureux  hazard , 
auquel  on  n'a  point  contribué,  &  dont  on  jouit 
gratuitement  ;  elle  e(l  à  fes  yeux  un  écoule- 
ment de  vertus ,  dont  elle  a  été  le  prix ,  & 
qui.,  tranfmifes  p^r  le  fang,  fe  multiplient  par 
les.defcendances.  Il  regarde  ^vec  refped  les 
neveux  d'illuftres  ancêtres ,  qui ,  parés  &  comp- 
tables de  leur  gloire ,  en  relèvent  l'éclat  par 
leur  mérite  perfonnel ,  comme  un  fleuve  qui 
groflît  eh  s'éloignant  de  fa  fource.  Ce  refpèdl 
que  l'eftime  rend  fi  flatteur,  ne  va  pas  juf- 
qu'à  ceux  qui  traînent  un  nom  qu'ils  ne  peu- 
vent, ou  ne  fçavent  pas  porter.  Comme  il  n'eft 
qu'une  décotation  pour  eux ,  il  leur  rend  des 
devoirs  fuperficiels  ;  mais  d'autant  plus  mar- 
qués que  leur  orgueil ,  feule  qualité  dont  ils 
prétendent  racheter  celles  qui  leur  manquent, 
en  efl  plus  coni^efté  &  plus  jaloux. 

Si  les  digniiés  font  les  fruits  de  l'intrigue , 
ou  les  conquêtes  de  l'ambition ,  il  honore  ceux 
qui  en  font  honorés  ,  &  ne  laiflTe  entrevoir  , 
dans  la  cour  qu'il  leur  fait ,  ni  contrainte,  ni 
cenfure.  Si  le  mérite  les  a  follicités,  &  que  la, 
juftice  les  ait  accordés  ,  il  a  pour  ceux  qui 
les  honore  cette  vénération  qu  infpire  le  mé.itî 
en  place.  L'opulence ,  toute  brillante  qu'elle 

Il  Fart.  I 
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cft  ,  ne  méritant  pas  elle-même  ni  eftime ,  nî 
^loge$  ;  puîfqu'elle  ne  donne  ,  ni  ne  fuppofe 
aucun  vrai  mérite ,  &  qu'il  eft  rare  d'y  par- 
venir par  la  voie  de  la  vertu  ,  il  fe  contente 
de  regarder  le  riche,  qui  fait  un  faflaeûx  ufa- 
ge  de  fes  richeffes,  comme  un  homme  qu'on 
croit  heureux ,  &  celui  qui  en  fait  un  noble 
emploi,  comme  un  honime  qui  mérite  de  Têtre. 

Détester  la  Satyre. 

VII.  Un  homme  fatyrique  fait  craindre 
aux  autres  fon  efprît ,  &  doit  à  fon  tour  crain- 
dre leur  mémoire  :  le  bon  fel  n'a  point  d'amer* 
tume. 

Si,  avec  de  l'efprît  &  de  la  malignité,  un 
homme  fatyrique  eft  d'ailleurs  vicieux  ,  c'eft 
une  des  créatlires  les  plus  malfaifantes  qu'il 
puifle  y  avoir  dans  la  fociété  civile. 

Un  caraftère  malin,  accompagné  d'une  hu- 
meur  agréable  &  badine,  doit  être  fouvent 
regardé  du  même  œil  ;  que  penfer  d*un  hom- 
me qui  n  eft  jamais  plus  fatisfait ,  que  quand 
il  afflige  un  particulier  qui  ne  lui  dit  mot  ; 
ou  qu'il  excite  la  divifion  entre  les  parens  , 
ou  qu'il  eJcpofe  des  familles  à  la  rîfée  du  pu- 
blic, par  dès  lihdÏQs  fatyriquesî 


Sagesse  Mo/nb^a  inb,Ch.  VÏ.    131 

Il  faut  avouer  qu'une  Jatyre^  ou  qu'un  ii- 
belle  n'emporte  pas  l'atrocité  du  vol  ou  d'un 
meurtre^  mais  combien  y  a-t-il  de  perfonnes 
qui  aimeroient  mieux  perdre  une  grofie  fqpime 
d'argent ,  ou  la  vie  même ,  que  d'être  mifes  en 
butte  à  la  raillerie  piquante ,  ou  à  qullque 
trait  qui  les  déshonore?  Il  efl;  certain  que  dans 
ce  cas  on  ne  doit  pas  mefurer  l'injure  par 
l'idée  de  l'aâion  que  commet  Thommeyi/y- 
rique  ^  mais  par  l'idée  de  celui  qui  en  eil  bleQé. 

S'ÉLOIGNER   DE   LA-  SINGULARITÉ. 

Vm.  luzjingularité  j  dit  M.  Duclos  ,  eJd 
une  manière  d'agir,  déparier,  de  s'habiller, 
&c.  oppofée  aux  ufages. 

Elle  çft  le  fruit  d'une  vanité  cachée ,  qui 
cherche  à  fe  faire  admirer  par  des  fentimens 
&  des  acclamations  extraordinaires;  &  qui  par 
cette  conduite  ,  s'attire  le  mépris  des  autres  , 
dont  elle  femble  faire  la  critique. 

La.Jîngularitén'^fi  pas  précifément  un  carac- 
tère :  c'eft une  fîmple  manière  d'être,  qui s'unic 
à  tout  autre  caraûère  ,  &  qui  confifte  à  être 
foi ,  fans  s'appercev w  qu'on  foit  différent  des 
autres  j  car ,  fi  l'on  vient  à  le  .  reconnoître  , 
Ja'y?/zguAznre  s'évanouit  i  ç'eil  une  éiiigçiequi 
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cefle  de  l'être  auffi-tôc  que  le  mot  en  eft  connu* 
Quand  on  s'eft  apperçu  qu'on  eft  différent  de^ 
autres  ,  &  que  cette  différence  n'eft  pas  un  mé- 
rite ,  on  ne  peut  guère  perfifler  que  dans  Taf- 
feâation  ;  &  c'eft  alors  petiteflè  ou  orgueil-^ 
ce  qui  revient  au  même  ,.&  produit  le  dégoût! 
au  lieu  que  la  fingalariti  naturelle  met  un 
certain  piquant  dans  la  fociété  qui  en  ranii;Qe 
la  langueur. 

Les  fots ,  qui  connoiflent  fouvent  ce  qu'ils 
n'ont  pas ,  &  qui  s'imaginent  que  ce  n'efl  que 
faute  de  s'en  être  avifés ,  voyant  le  fuccès  de 
\^ fingalariti^  fe  font  fmguliers  ;  &  l'on  fent 
ce  que  ce  projet  bifarre  doit  produire. 

Au  lieu  de  fe  borner  à  n'être  rien ,  ce  qui 
leur  convenoit  fi  bien ,  ils  veulent  à  toute  force 
être  quelque  cHofe  ;  &  ils  font  infupportables* 
Ayant  remarqué ,  ou  plutôt  entendu  dire  que 
des  génies  reconnus  ne  font  pas  toujours 
exempts  d'un  grain  de  folie  ,  ils  tâchent  d'ima- 
giner des  folies,   &  ne  font  que  des  fottifes. 

La  îzxxSq  fingulariti  n'eft  qu'une  privation 
de  caraûère,  qui  confifte  non-feulement  àévi-  * 
ter  d'être  ce  que  font  les  autres ,  mais  à  tâcher 
d'être  Yiniquement  qe  qu'ils  ne  font  pas; 

On  voit  d«  ces  fociétés ,  où  les  caraâères  fe 
font  partagés  comme  on  diilribue  des  rôles  ; 
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Tun  fe  fait  Philofophe,  un  autre  plaîfant  j^uti 
troifième  homme  d'humeur.  Tel  fe  fait  cauf»- 
tique  y  qui  penchoit  d'abord  à  être  complai- 
iknt;  mais  il  a  trouvé  le  rôle  occupé.  Quand 
on  n*eft  rien  ^  on  a  le  choix  de  tout. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  ces  travers  entrent 
dans  la  tête  d^uq  fot  ;  mais  on  eft  étonné  de 
Jes  rencontrer  avec  de  refprit.Cela  fe  remarque 
dans  ceux  qui,  nés  avec  plus  de  vanité  que 
d'orgueil ,  croient  rendre  leurs  défauts  bril- 
Uns  par  l^fingularitlj  en  les  outrant ,  plutôt 
que  de  s'appliquer  à  s'en  corriger.  Ils  jouent 
leur  propre  caradère  ;  ils  étudient  alors  là  na- 
ture ,  pour  s'en  écartes» de  plus  en  plus ,  &  s'en 
former  une  particulière.  Ils  ne,  veulent  rien 
faire  ni  dire  qui  ne  s'éloigne  du  fimple  :  & 
xnalheureufement ,  quand  on  cherche  l'extraor- 
dinaire ,  on  ne  trouve  que  dçs  platitudes.  Le$ 
gens  d'efprit  même  n'en  ont  )an\ais  moins  i  que 
quand  ils  tâ,chent  d'en  avoir. 

Qn  devrait  fentir  que  le  naturel  qu'on  cher-  ^ 
che  ne  fe  trouve  jamais  ,  que  l'effort  praduit 
l'excès,  &  que  l'excès  décèle  la  faufleté  du 
caradère.'  On  veut  jouer  le  hrufque  ,  &  l'on 
devient  féroce  ;  le  vif,  &  l'on  n'eft  que  pétu- 
lant &  étourdi.  La*  bonté  jouée  dégénère  en 
palitçflfe  contiraime,  &  fe  trahit  enfin  parl'î^i^ 
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grcur  :  la  faufle  fîncérité  tCt!A  qu'offenfante  ; 
&  quand  elle  pourroît  s'iniîtér  quelque  temps-, 
parce  qu'elle  ne  confifte  tjue  dans  des  aâes 
paffagers  ,  on  n'atceindroit  jamais  à  la  fran^ 
chife  qui  en  eft  le  principe,  &  qui  eft  unfe 
continuité  de  caraftère.  Elle  eft  comme  la  pro- 
bité ;  plufieurs  âftes  qui  y  foiit  conformes  n'«n 
font  pas  la  demonftratîon ,  &  un  feul  de  con- 
traire la  détruit. 

Enfin  ,  route  afFeâation  finit  par  fe  déceler, 
Se  Ton  retombe  alors  au-deflbus  de  fa  valeur 
téelle.  Tel  eft  regardé  comme  un  fot ,  après 
&  peut-être ,  pour  avoir  été  pris  pour  un  génîe. 
On  ne  fe  venge  point  à  demi  d'avoir  été  fa 
dup6. 

Soyons  donc  ce  que  nous  fommes;  n'ajou- 
tons rien  à  notre  caraftère;  tâchons  feulement 
d'en  retrancher  ce  qui  peut  être  incommode 
aux  autres ,  &  dangereux  pour  nous-mêmes. 
Ayons  le  courage  de  nous  fouftraire  à  ia  fer- 
vitude  de  la  mode ,  fans  pafter  les  bornes  de 
la  raifon. 

Tenir     sa     parole. 

IX.  Chez  les  Écrivains  anciens  &  moder- 
nes ,  il  n'y  a  point  de  vertus  plus  magnifique- 
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mtntj^écçuKée,  &  donc  la  pratique  (bit  plus 
vivement  recommandée  que  la.  fidélité.  Tous 
lui  donnent  les  titres  glorieux  de  lien  indiflp- 
lubie  de  l'amitié ,  de  rempart  inébranlable  de 
la  fociété  ,  de  fûrs  garans  des  conventions  mu*- 
Qielles  des  hommes;  &  en  efiet  enfreindre 
cette  vertu  ^c'eA  manquer  à «tJkis  fes  devoirs. 
La  fidélité  eft  la  fureté  d'un  fecrèt  ou  d'une 
piomefie  :  révéler  l'un,  &  ne  pas  tenir  l'autre, 
c'efl  rompre  tout^  li^ifon  avec  ufi  ami.  Elle  eft 
fous  le  mmide  (oi  publique,  ladépoGtairedes 
droits  réciproques  des  nations,  &  des  citoyens  : 
&  violer  ces  droits  facrés ,  c'eft  travailler  à  la 
nync  des  Etats  ,  &  à  la  perte  des  particuliers. 
On  pourroit  alléguer  qu'on  eft  quelquefois  con- 
traint de  le  faire.  Mais  cette  prétendue  nécef- 
fité  n'eft  qu'une  excufe  frivole;  &,  s'il  étoit 
permis  de. s'en  fervir,  il  ne  le  feroit  plus,  en 
conûiltant  les  ioix  de  la  prudence  ,  de  fe  fier 
à  qui  que  ce  foit.  Les  négociations  publiques 
ou  privées ,  de  guerre  ou  de  paix,  les  trêves, 
les  accords,  les  traités  font  fondés  fur  quelque 
utilité  gréfumée  pour  les  parties  conuradantes. 
Si  cette  préfomption ,  fuifiCinte  pour  les  con-. 
dure ,  fuffifoit  auffi  pour  les  rompre  ;  on  ne 
manqueroit  point  d'en  colorer  la  rupture  à  la 
moindre  vue  d'intérêt ,  à  la  phis  légère  idée 
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de  léfîon.  Alors  la  voie  feroît  ouverte  aux  fab- 
terfuges  &  à  Tiniquîté,  &  la  fidélité  n'étant 
plus  inviolable,  elle  ceflëroit  d'être  le  fonde- 
ment de  toute  juflice.  Mais ,  me  direz-vous  , 
fi  j'ai  promis  ou  contrafté  à  mon  défavantage, 
dois-jem'en  tenir  là  ?  Oui ,  fans  doute  ;  fi  voU$ 
l'avez  fait  librffiient  &  volontairement ,  fan» 
avoir  été  induit  en  erreur.  Si,  au  contraire,' 
vous  avez  de  juftes  raifons  de  vous  dédire  de 
votre  parole,  ou  d'annuller  le  traité  que  vous 
avez  fait ,  ne  foyez  point  juge  de  votre  pro- 
pre caufe  j  il  y  a  des  arbitres  &  des  tribunaux. 
Si  vous  avez  promis ,  ou  juré  même  avec  fer- 
ment, ou  que  vous  foyez  engagé  par  écrit^à 
commettre  une  mauvaife  aftion  ,  vous  avez 
fait  une  faute  ;  ôç  vous  en  feriez  deux  ,  fi  vous 
teniez  parole. 

• 
Manières    obligeantes.  ' 

X.  Le  langage  des  manières  obligeantes  efl 
entendu  de  tout  le  monde  :  celui  du  mçrite 
n'eft  pas  fi  univerfel  :  il  faut  en  avoir  pour  le 
connoitre  &  le  difcerner  :  mais  il  ne  faut 
qu'être  homme  pour  être  fenfible,  &  fc'eftàla 
fenfibilité   de  juger  des  manières. 

C'eil  dans  les  manières ,  où  le  goût  d'un 
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Prince  excelle-  Ceft  par  Tefïct  de  ce  goût 
qu'il  connoît  &  qu'il  fent  tout  ce  qui  convient 
à  fa  place;  comment  il  doit  parler  *  comment  il 
doit  agir;  quel  mélange  il  doit  faire  de  la 
douceur  &  de  la  majefté  ^  ce  qu'il  faut  qu'il 
«coûte  &  qu'il  approfondifle  ;  ce  qu'il  doit 
méprifer ,  ce  qu'il  importe  de  corriger  d'abord^ 
Se  ce  qui  peut  être  diffimulé. 

Ne  perdez  pas  en  obligeant  le  mérite  d'o- 
bliger ^  difoit  un  ancien^  ce  plaidr  fi  naturel 
aux  cœurs  biqn- faits  ^  peut-il  avoir  un  objet 
plus  noble ,  &  une  récompeiife  plus  fenfible 
que  ce  plaifir  même?  Eh!  quel  eft  l'homme, 
s'il  n'a  pas  les  inclinations  baffes ,  qui  n'aime 
mieux  donner  que  de  recevoir  ?  Tel  eft  le 
penchant  dans  les  âmes  généreiffes  y  que  ic^eft 
leur  faire  une  grâce  que  d'accepter  un  bienfait  ; 
leur  délicateflfe  fe  trouve  reconnoiflante  &  flat- 
tée de  la  générofité  qui  Taccepte. 

Je  confins  '  cpie  le  commun  des  hommes 
traite  de  rafinemept  &  de  chimères  ,  ce  fenti« 
ment  dont  ils  ne  font  ni  touchés ,  ni  capables; 
mais  pour  être  obligeans ,  les  hommes  ont- 
ils  befoin  d'autre  aiguillon  que  leurs  proj[)res 
befoins  ?  L'impreffion  de  leur  foiblefle ,  de  kur 
indigence,  de  leur  mifère  ,  ne  fuïfit-elle  pa» 
pour  fe  regarder  comme  d'autres  eux-mêmes  ^^ 
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lâns  être  pooflfés  par  d'autres  motifs  ,  ni  atceor 
dre  d'autre  retour  qu*aii  échange  de  foulage* 
snent  &  .de  *bons  offices  ?  Paitris  de  la  mêinê 
argile ,  formés  fur  le  même  modèle,  expoles 
aux  mêmes  accidens ,  aux  mêmes  révolutioni ^ 
plus  ou  moins  iênfibles  au  plaifir  qu'ils  cber^ 
chent  y  &  à  la  peine  qu'ils  fuyent ,  ils  dot^ 
vent  s'ent'raider,  concourir  àTenvi^  à  rendit 
Tians  leurs  jours  rapides  ^  Ce  confoler  des  dif- 
graces  de  la  vie  &  des  malheurs  de  leur  mor- 
talité, &  rendre  aiofi  la  fociété  iméreffàncep 
par  im  concours  généseux  4e  feçours  &  de 
fervices» 

.  Que  c'eil.  Hen-là  le  caraâère  de  l'heiiuns 
ehligtant  l  Les  hommes  font  à  fes  yeux  lès 
iêmb labiés  ,  (e%  frères  ^  j'allois  dire  fes  amis; 
car  fa  conduite  les  flatte  de  l'être.  ToitjDUfs. 
fîèt ,  toujours  prompt  à  obéir  ,  fon  înquiétvio 
eft  d'en  chercher  p  d'en  épier  les  occafîons  ,  it 
fa  joie  eft  d*en  trouver^  l&fdif  les  &ifir^  Il.va 
au-devant  des  défirs  ,  dès  qu'il  peut  les  devi-: 
ner  ^  ou  même  les  foupçonner.  Ses  ferrices  font 
des  droits  pour  ceux  qui  ont  recours  à  i«i  ; 
on  le  contrifle  quand  on  les  ménage^  on  Tof^ 
fenfe  quand  on  les  néglige.  Qui  teot  être  fen 
ami,  l'employé  ;  qui  Teft  véritablement ^  en 
abufe;  les  jours  où   on  le  iaifiê  ^fif ,  font 


pour  lai  des  jours  vuides  &  péfans  ^  il  fe  plaint 
du  ftutlheur  d*€tr^  in^ile. 

Ufte  affaire  vous  eft  fur  venue  ?  Votre  non- 
chakince  eft  effrayée,  ou  votre  vanité  blefféè 
des  démarches,  &desïbms  qu'elle  demande* 
Les  difficultés  envifagées  vous  rebutent ,  vtms 
«'avez  pas  lé  courage  de  la  fuîvre  ;  cependant 
elle  vous  intéreffe,  &  vous  voudrie^z  la  voit 
terminée  fans  faire  tant  de  pas  ,  ni  dévotet 
tant  de  peines.  Vos  toux  font  remplis  ,  vous 
apprenti  avec  furpîrîfe  que  tout  ti  fuccédé  au 
gré  de  vos  défirs.  Qui  a  préparé  ces  voies  ,  qui 
a  vaincu  ces  obftacles  ,  qui  a  amené  ces  fuc- 
cès?  c'eft  un  {itnnme  ohRgeant  qui  fe  fait  un 
mérite  d'être  inconnu  ,  8c  qui,  pour  ménager 
votre  reconnoiffance ,  vous  en  laiffe  attribuer 
l'objet  aux  jeux  de  la  fortune. 

Combien  d'antres  façons  d*àhiiger  auffi  dé- 
licates ,  &  préférables  au  fervice  même  le  font 
aimer  ?  Car ,  quelque  foin  qu'il  prenne  de  fe 
cacher ,  fan  caraftère  le  trahit  malgré  lui ,  à 
force  de  preuves  il  eft  pris  fur  le  fait.  En 
cherchant  fon  bienfaiteur,  on  le  découvre,  & 
le  coEfur  reconnoiflknt  prend  lut  lui  le  tien- 
fait.  ■ 

Cette  noblefle  de  fefttimens  n'eft  pas  com-  ^ 
mune  ,  elle  n'eft  pas  mcn>e  abfolumeiit  nécct 
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faire  dans  la  fociécé  ,  elle  efl  au-deflus  de  Ix 
portée  ordinaire  des  hommes  ;  l'amour-propre 
y  a  trop  de  part ,  &  fouvent  l'orgueil  en  ab* 
forbe  le  mérite  :  mais  les  détails  de  la  vie 
chaque  jour  renaifTans  ;  ^ous  ces  riens  donc  les 
hommes  s'occupent ,  &  qui  deviennent  impor- 
tans  par  le  goût  qu'ils  y  prennent ,  &  par  le 
temps  qu'ils  y^  donnent ,  fourniffent  au  pen- 
chant d'obliger  ^  des  fujèts  plus  naturels ,  &  des 
leflburces  plus  fécondes.  Les  petites  chofes 
ioRt  plus  décidves  en  faveur  du  corar-,  que  les 
grandes  ^  elles  reparoiflent  plus  fouvent ,_  & 
leur  fréquence  prouve  qu'elles  partent  de  fource; 
une  pluie  afïïdue  pénètre  plus  avant  dans  la 
terre,  qu'une  phiie  d'orage. 

Les  dtcadons  d'obliger  ne  manquent  pas  à 
celui  qui  n'en  laiffe  point  perdre  ,  c'eft  un 
Protée  qu'on  faifit  toujours ,  &  qui  n'échappe 
-jamais.  II  fçait  A  bien  prendre  les  inclinations, 
&  les  goûts  de  ceux  avec  qui  il  eft  lié ,  qu'il 
leur  femble  que  c'efl  la  fimpathie  qui  joue; 
ils  fe  retrouvent ,  ils  fe  reconnoiffent  ,  ou  fe 
plaît  dans  fa  reflemblancc.  De-Ià  cette  con- 
fiance qu'il  s'attire,  &  qui  fe  plaît  à  s'épan- 
cher quand  elle  tombe  dans  un  cœur  fendblo. 
Ici  cô  font  des  peines  qu'il  rend  plus  légères  , 
en  les  partageant.  Là  ce  font  des  plaintes  dont 
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on  k  foulage  avec  lui  ;  il  y  a  de  la  douceur 
à  fe  plaindre ,  quand  on  eft  écouté.  Celui-ci 
cherche  .un  témoin  de  fon  bonheur  qu'il  trouve 
imparfait  ^  parce  qu'il  n'èfl  poÎM^eemiu  ,  il  lij^ 
manque    le  plailîr ,  peut-être  Ja  vanité  d'en 
parler  ;  Ije  confident  obligeant  le  fecrèt  comme 
rindifcrèt  même ,  la  part  qu'il  y  prend  en  re- 
nouvelle rimpreflîon  &    les  charmes  ^  &  le 
rend  &  plus  vif  &  plus  cher.  Celui-là  au  con-* 
traire  abforbé  dans  fon  malheur  ,  le  dévore 
en  fecrèt;  en  le  faifant  il  croit  rafFo^blir,  de 
il  s'accroît  dans  le  filence%  Il  craint  lesfpec-^ 
tateurs  ;  pour  la  plupart  Tinfortune  efl  un  crime 
pour  d'autres  un  fujèt  de  froideur  ,  de  mépris 
&  de  rebuts.  Pour  l'homme  obligeant  ,  c'eft 
un  eut  touchant  ;  au  travers  du  malheur ,  il 
pénètre  le  mérite  qui  n'en  eft  point  gâté ,  & 
par  des  attentions,  des  égards  ,  des  confola- 
tions  ,  il  attendrit,  le  malheureux  ,  (  car  les 
malheureux  font  délicats  &  fenfibles  )  &  donne 
à  fon  cœur  oppreffé  le  foulagement  de  s'ou- 
vrir &  de  fe  répandre.  Une  famille  eft-elle 
divifée  ?  Son  efprit  conciliateur  y  établit  Tu^- 
nion.  Des  amis  ont-ils  rompu  leur  intelligencef 
Il  la  renoue,  &  en  reflerre  plus  étroitdmeijit 
les  nœuds.  Une  haine  mortelle  éclate  entre 
deux  ennemis  y  ils  fe  fuient  par  horreur^  ^ 
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vrai  que  les  gens  eue  Ton  ne  donnoît  que  fut 
ce  pied- là  ,  ne  doivent  pas  mettre  V amitié  que 
Ton  a  pour  eux  à  une  épreuve  un  peu  forte. 
Si  Ton  y  fait  un  peu  réflexion ,  on  verra  quç 
c'eft  cette  efpèce  â! amitié ^  qui,  toute  impar- 
faite &  toute  commune  qu'elle  eft ,  ne  laillè 
pas  de  former  une  fofce  de  lien  d'honnêteté, 
fur  laquelle  on  règle  la  conduite  ,  &  qui  eft 
comme  le  fondement  du  repos  public,  C'eft 
elle  qui  apprend  la  manière  de  vivre  ,  &  cette 
manière  comprend  une  infinité  de  petits  de- 
voirs (ansierquels  tout  feroit  en  confufjon. 

Cherchons  y  &  développons  le$  ftratagêmes 
que  l!efprit  de  fociété  employé  pour  s'Jn/î« 
nuer  dans  les  efprits.  Ils  doivent  être  bien  fé- 
dudeurs ,  puifqu'ils  font  les  délice;  des  entre- 
tiens. Quelque  préfomptueufe  que  foit  l'opi- 
nion qu'ont  les  hommes  de  leur  éfprit ,  il  eft 
aifé  de  les  féduire  par  leur  propre  orgueil ,  il 
jie  s'agit  que  de  les  ménager.  Dès  qu'on  ne 
leur  contefte  plus  la  fupériorité  dont  ils  /e 
flattent ,  &  dont  ils  font  fi  fiers  ,  ils  ceilênc 
d'en  être  jaloux  ;  ils  s'en  relâchent  à  mefure 
qu'on  la  leur  cède.  Fait-on  des  pas  vers  eux  , 
ils  defcendent,  ils*  fe  rapprochent  :  .ils  pren- 
nent pour  autant  de  droits  ,  pour  autant  de 
uibuts^  les  condefcendances  y  les  égards,  les 
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itiéûzgèlfttèns  qu*on'a*pour.eux.  Aveuglés,  ils 
fié  vôyeiîc  pas  que  ce  font  autant  d'afcendanf 
^û'oii  preftd  fur  eux.  En  flattant  les  hommes , 
on  lés  tourné ,  ôii  les  mèae;'tout  dépend  d'in- 
térefler  leifr  amour-propre  ^ le  piège  eft  infail- 
lible. ;/  . 
•  Se  préfenter  aVec  un  air  ouvert,  &  un  abord 
fatisfait  de'lés  voir;  leur  faire  fentir  qu'on  fe 
plaît  avec  eux ,  &  que  leur  commerce  attache  ; 
l'es  écotiter  4vec  une  phyfionoihîe  complaiCinte, 
&  avec  une,  attention  caufée  par  le  plaîfir  de' 
les  fuivré  ;  prendre  précifément  leurs  .penfcei., 
&  leur  faite  comprendre  qu'on  en  doitl'intel» 
ligence  à  là  clarté  qu*ils  y  mettent ,  par  dcn 
fourîs  ,  enfâns.  natifs  de  Tapprobation  ;  leur 
donner  lieu  de  s*applaudîr,'en  fe  flattant  d'a- 
voir plu,  interdire  dans  fes  difcours,  nGjafeû-* 
lement  la'raWIerie  qui  annonccle  mépris,  mais 
inêirie  Tironfe  qui  le  fait  foûpçonner  ,  &  rifjr 
faire  eptrer  que  ce  que  les  manières,*  (fii:'.ie 
langage  onVde  poli  &  d'engageant.  Voilà.  îil! 
fecrèt  immanquable  de  prévenir  les  efprit^^" 
de  s'attirer  leur  complaifance ,  &  de  les.pré-^ 
parer  à  devenir  favorables. 

La  fédûâîon  n'eft  qu'ébauchée  ,  &  déjà  leur, 
vanité  cpmpofç.  Voulons-nous  en  triompKefl^^ 
noûrriiIb?ià-eh  rilludofi,  un  donnant  des  ali- 
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mens  réels  à  fes  chimères»  Pour  pénétrer ,  pour 
approfondir  les  diiTérens  caraâères  d'efprit  p 
fourniflbns-leur  àes  tentations  de  fouvenir  ^  & 
des  occafions  de  fe  répandre.  Pour  cela  choi« 
fiflbns  Tobjèt  favori  de  leur  goût  ^  ils  le  fai- 
firont.  Le  plaifir  de  le  tenir,  &  d'en  parler 
le  trahira,  ils  fe  prodigueront.  Dans  cet  épan- 
chement  leurs  qualités  foibles  &  dominantes 
fe  développent ,  &  fe  démêlent. 

Mettons-les  dans  leur  plus  beau  jour,  pla« 
çons-les  à  leur  avantage,  pouITons-les  jufqu'oiSi 
elles  peuvent  aller;  &  par  une  adrefle  infen*  . 
fible  conduifons-les  fuivant  leur  fphère  &  leur 
portée ,  dans  les  pays  qu'ils  connoiflènc,  par 
les  routes  qu'ils  fçavent  le  mieux.  Pour  lors 
ils  font  à  leur  aife^  &  en  état  de  parler  avec 
intelligence,  de  paroître  avec  diflinâion,  de 
fe  faire  écouter  ;  ils  brillent,  ils  priment.  Ils 
nous  fçavent  gré  de  leur  mérite  apperçu,  & 
mis  en  oeuvre.  Us  font  contens  de  ceux  avec 
qui  ils  font  contens  d'eux-mêmes.  Le  talent  de 
Tefpritde  fociété,  efl  de  faire  valoir  le  talent 
des  autres.  Le  grand  art  de  fe  faire  goûter 
dans  les  converfations ,  eft  de  fournir  les  moyens 
d'y  plaire;  on  trouve  de  l'efprit  à  ceux  qui  en 
fçavent  donner. 

Combien  de  génies ,  ou  que  la  modeftie  re« 
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tient,  ou  donc  la  vanké  ne  peut  fe  retenir,! 
CeluMà  renfermé  en  lui«>même,  n'a  qu'un  en* 
cretien  aride  ;  il  penfe  beaucoup ,  parce  qu'il 
parle  peu  ;  on  ne  le  croit  capable  que  de  fe 
taire ,  &  d'écouter.  Il  fuffit  de  l'aiguillonner 
pour  le  tirer  de  la  léthargie.  Il  fe  réveille , 
écoutez-le ,  il  va  vous  charmer.  Que  de  grâ- 
ces inattendues ,  que  de  richefles  inefpérées  ! 
Celui-ci  n'a  pas  aflfez  d'efpric,  pour  fentir  qu'il 
n'en  a  point  ;  cet  autre  n'en  a  que  ce  qu'il  en 
faut,  pour  préfumer  en  avoir  beaucoup  ;  &  par 
une  conféquence  néceflaire  qui  lear  eft  com* 
mune,  ils  s'emparent  du  difcours ,  &  font  les 
fléaux  des  cercles.  Lailfez  courir  ces  torrens. 
Ne  pas  les  contredire ,  c'eft  leur  paroître  char- 
mé. Ils  prennent  le  filence  pour  éloge;  les 
écouter ,  c'efl  leur  applaudir. 

Mais  quel  fpeâacle  s'offre  à  mes  regards 
étonnés!  Quel  bruit  frappe  mes  oreilles  étour- 
dies !  Les  vifages  (ont  en  feu ,  les  yeux  pf» 
tillent ,  tout  le  corps  eft  dans  l'agitation.  J'en- 
tends des  cris  perçans,  tous  parlent  enfi^mble  , 
perfonne  n'écoute  ,  on  ne  s'entend  pas  foi* 
même.  La  caufe  de  tant  d'émotion ,  &  de  trou- 
ble eft  donc  bien  importante  î  Rien  de  plus 
léger  ,  &  fouvent  rien  de  plus  frivole.  Un 

Ouvrage  nouveau  eft  donné  au  public,  le  par  ci 
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cft  pris  ou  pour,  ou  contre;  la  fatyre  le  blâ- 
me, la  flatterie  le  loue;  les  uns  le  foutien- 
nent  méprifable  ,  les  autres  le  traitent  d'excel- 
lent ;  réloge  &  le  blâme  font  également  ou- 
trés :  le  critique  &  l'admirateur  veulent  que 
leur  jugement  l'emporre ,  &  fafle  la  deftînée  de 
rOuvragcéc  de  T Auteur,  Qu'on  ne  penfe  pas 
/>que  l'un  du  l'autre  cède ,  ou  même  en  rabatte. 
Leur  fençiment  eft  une  împreffion ,  ils  Tont 
épouCJ  aVet  paflîon ,  ils  s'y  acharnent  avec  em- 
YreffemenP,  &  traitent  le  fentiment  contraire 
^zveugletii'ent  &  de  fafcination  ;  ils  fe  forgeât 
ie.  ridicule  point  d'honneur  de  le  fubjoguer^ 
jovL  ûe  ie  'méprifer.  ' 

-  AvM^dei  hommes  fi  peu  raîfonnables ,  le 
moyen  dé  faire  ufage  de  la  raifon.  Uefprà 
fociable  va  lui  faire  reprendre  fes  privilèges  i 
(on  posuvoit  &  Ton  crédit.  Sans  fe  dédârer 
pour  aucun -parti ,  il  fçaura  rapprocher,  &  con- 
cilier les:  plus  oppofés.  IVjrfge  fans  pi'éveftfcion 
de  l'ouvrage  tout  enfemble  exalté  &  prolcrît, 
&  il  en  juge  avec  équité.  Il  a  de  véritable^ 
défauts  ,  il  a  de  réelles  '  beautés ,  &  les  dîf* 
cutant  faiis  jaloufie,  les  pefint  fans  intérêt  ,Ù 
les  efl:imece  qu'ils  valent  ;  &  comme  les  avàii^ 
rages  &  les  foibles  ne  font  pas  fans  reftrîc- 
rions  ^  il  les  compare  ,  &  les  compenfe.  Lw 


împe^fp^iq^s  font  mifes  fur  le  campce  de  1»^ 
foibleflb  humaine  ,^  &  ce  qui  maoque  à  là  pet- 
feûion  ,  i'elprit  de.rhomme  ne  le  ^opipoite 
pa^  :  pAÎs  cecce  équioéjn'çftpas  ii  rigvl^  qu'on, 
ne  Vappergolve  biejD  que  quand  il  n^approuve 
pas  ,^  c'eil.^vec  regret;  6ç  que  quand  il.  ap- 
prouve,.c'e/l  avecpLaifiryQui:,  rAu^eurimêmcji 
fût-il.  poète  ife  çotuen.cerpic;  d'un^  appréciai 
tîon, .  &  fi  ji][dicieu(pri  .&  fi  polie.     ,   ' 

Qn^,  fera-ce,  >'iL^9uve  dans  les  eonvtrfa^ 
fions, /^\x,  dans  le^i  puvf^es  d*efprit  ^.desrai^ 
fon^d^applaudir  abfolument  ?  Ces  g^ies  flont 
rétend^ie-j^,  la  forcç,  ouja^  b/eauté  font  {e«  fup-. 
plicç  de  l'envie  ^^^jettent  daof  fon-âiiae  de  IW^ 
mir^fiofiy    &  de  jla  joje.^E.lles  s^paàouîjflrene 
par  ,dçf  traits  vifsrde  louanges  écbap^ée^.:  On 
fent;à  leur  païwté  fubitÇr,   que  le  fenti«ieae 
en  exclut  la  flatterie.  Jl  fefpè<5be ,  il  révère  cen 
talens  y  ce  inérite  que  Iftiuture  avare  aocorde 
(1  raregient  aux    hcnnines  ,  &  qui    font  tant 
d'honneur  à  rhumanité.  Les  beautés  le  frappent^ 
les  grâces  le  charment^  le  délicat  le  toitchë , 
le  bon  l'intérefle  ,  le  ..vrai  le  çonvaincr  «fe  It 
fixe  ;  rien  n'eft  perdu  ,  tout  cft  fepti  i  Se  par 
fes  impreffions  diverfe^,  qui  prouvent  une  adf- 
miration  éclairée  &  intéFéifante  ,  il  s'attadit 
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ceux  qu'il  admire;  les  plus  grands  iiommes 
fe  plaifetic  avec  leurs  admirateurs. 

Ce  génie ,  ce  càraâère  fi  propre  à  s'infinner 
dans  les  efprics ,  &  qui  fçait  fi  bien  fe  fervir 
de  leur  mérite  pour  leur  plaire ,  ne  laiflera-t-il 
pas  échapper,  ou  appercevoîr  le  fien  ?  Ne  fe 
iera-t-il  pas  écouter  à  fon  tour?  quoi  qu*dii 
fitence  attentif  foie  ibuvent  un  perfonnage -flat- 
teur ,  ôc  qu'il  foit  même  le  feul  qu'on  demande, 
êc  qui  convienne  à  bien  des  perfonnes  ;  cepen- 
dant la  converfation  ell  un  commerce  de  pen- 
fées ,  de  réflexions ,  de  fentimens  que  chacun 
doit  contribuer  à  rendre  aimable ,  &  qui  ne 
Tefl  qu'autant  qu'aimé  &  foutenu ,  la  vivacité 
en  fait  le  charme.  Il  en  fait  naître ,  il  en  ré- 
pand à  propos,  fans  aflfedation,  fans  recherche. 
On  ne  le  voit  pas  courir  après*  l'efprît ,  il  ne 
fe  pique  pas  d'en  avoir ,  il  ne  fe  hâte  point 
d'en  montrer  ;  il  femble  qu'on  le  lui  infpire, 
&  que  le  fu}èt  qu'on  traite,  il  en  foit  le  créa- 
teur. 

S*il  ouvre  la  converfation  ^  la  matière  qu^i! 
entame  ou  amufe,  ou  intérefle,  ou  applique. 
Toujours  quelques  circonftancesperfonnelles, 
quelques  applications  fines  ^  quelques  paren- 
tbèfes  counes ,  délicates  &  polies  réveillent 
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Pattection ,  attachent  avec  intérêt  y  &  femént 
de^  grâces  qui ,  prifes  da  (ujèt ,  en  devien- 
nent pins  touchantes;  S'it  récite,  fa  narration 
légère  va  rapidement  au  fait.  Il  écarte  les  af- 
t)èas  rebotans ,  n'ëxpofe  que  les  faces  riantes, 
ménage  Tcrupuleufement  les  bienféances  ,  n'a- 
bufe  point  de  la  crédulité,  &ne  îoiie  jamais 
avec  la  vérité.  S*il  examine ,  s'il  dilcute ,  fon 
objet  eft  prélenté  comme  il  importe  qu'il  foit 
Vu,  pour  frapper ,  &  pour  plaire  ;  il  expofe  fes 
t^rinctpes^^^  &  laîffè  aller  le  cours  des  confé- 
quences;  il  (ait  entrevoir  fes  raifons  ,  &  Ton 
s'^  faifit  conrnie  étant  i  foi  ;  loin  de  les  ap- 
péfantir ,  &  de  les  épuifer,  il  indique  ce  qu'il 
fup[Hrime;  &  au  lieu  d'étaler  la  fade  abondance 
de  tout  dire,  il  fe  laifle  prévenir ,  &  fuppléer  ; 
&  la  pénétration  s'applaudit  du  mérite ,  ou 
de  la  vanité  de  l'avoir  deviné. 

S'ilcomefte,  s'il  difpute  ,  (  cet  écueil  eft 
fréquent  dans  la  fociété ,  )  que  de  circonfpec- 
tion  ,  que  de  ménagemens ,  que  d'égards  !  Ce 
n'eft  point  un  ennemi  qui  combat ,  <:'eft  un 
émule  qui  s'exerce.  Ce  n'eft  point  la  perfonne 
qu'il  attaque ,  c'eft  l'opinion  qu'il  contredit  , 
non  pour  la  convaincre  d'erreur ,  ipais  pour 
Pamour  de  la  vérité.  S'il  infifte  ,  s^il  prefle, 
ce  n'eft  point  pour  confondre,  c'eft  pour  dé- 
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tromper.  Mais  qqelle  voie  jprend^il  t  Ç'eft  «ff 
fe  défiant  de  fonapijQfon  j  quMl  n'^vancjB^u^a^ 
vec  la  timidité  du;dout#  ^  eaia  fou^nam  avec 
les  preuves  mode(lesdeJla.raifoQ,  en  la  dé- 
feçd^nii  avec,  les  feulesarmes^  que  met,  en  main 
la  vérité  ;.&  en  la  pouilanc  avec  la  retenue  & 
la  confiance.quinfpire  la  |)onnexaufe|  faaf 
employer^la  chaleur  doni;on  foutienDor^inja* 
remeot  la  mauvaife.  Toujours  prêt  à /js^d^f^? 
mer^  à.céder,  à. fe, rendre  dès  qu'il  Çsnt^qu'il 
s'eft.tjo^pé;  jamais-ni  triomphant-,  nifuperbe 
quf^d^  les^.  antres  ou  s!éçhappent;^  au  r^trfMn-? 
pent.j:bîça  éloigné  de-J^f/orc^t  à,  cef\.}k\xfïiu 
]ianj:.aveu;^fe6  rai(b;i$,;inrmuée^9  /es  preuves 
prejinr^nr^cs,  defTiilent  içs  y^eux  ^  on  lèveibii» 
même,  le  bandeau  qui  cachoic  le  jout;&  Tévi- 
dence*  Oq^n'efl  j)oiaç  entraîné  ^  i^  Te  laifle 
aller  ;  on  ne  fe  çr<)it  ppifït  y^i^ca ,  ofi.fe  trOuvo 
éclaisé  ;  on  n'efl  point  .rédoit  à  la  eonyiâtion, 
on  fe  perfuade  foi-mênîe  ;  on  a  çpmmencé 
comn^d  adverfairej  on  -Te  quitte  d'accord  ,  & 
on  TQfte  amis.  ,  ,o\ 

'•  •  . ,  •  ■ 

E  T  R  E  ^  B  o  N     Ma  ai. 

XII,  }t  lie  comprends  pas ,  dit  la  Bruyère, 
épmmont  un  mari  ^  qui  s'abandonne  à  Ton  bu- 


meur  &  à  fo:  complexion  ;  qui  ije..cftf?he  aucuK 
de  fes  défaut^Tj  &  fe  montre  ^lu /contraire  pâ« 
fes  liiauvais  endroits;  qui  eft  avai» ^  qui  eft 
tro|)  négligé  à^xjs  fpa  ajuftemeu;;,  braifquedanA 
{es  réponfes,  incivil,  froid  &;  taciturne ,  peuÇ 
efjpérer  de.défeudrç.le  cœur  d'wM  jeune  fepi- 
me  ,  contre  ies^^nçreprifes  de  fcMi  galant /qui 
emploie  la  parure  &Ja  magnificence ,  lacoxa^ 
piaifancè ,  les  foinS'^  les  dons,  la  flatterie. 

Les  naturels  graves ,  conduits  par  l'habitude, 
font  ordinairement  de  bons  marias. 

Uamour  conjugal  eft  compote  de  différent 
tes  affedions.  Ceft  un  fentin^ent  .qui  a  plus 
de^  vivacité  que  les  amitiés  ordinaires  ,&  moins 
de  tfanfports  que  Tamour  naifTant.  Il  eft  fondé 
fur  l'eftime  ,  la  feconnoiffancç  &  la  tendrefle, 
que  la  nature  nous  infpire  ppur  nos  enfans  : 
Tamour  du  devoir  &  de  la  propriété  s*y  joint  , 
&  en  augmente  encore  les  charmes. 

Qu'il  eft  doux  de  trouver ,  dans  un  amant  qu'on  aîiçe. 
Un  époux  que  Ton  doit  aimer  ! 

Quoique  les  fens  entrent  pour , quelque  chofe 
dans  V amour  conj ugal  j  cependant  ils  n'en  font 
pas  l'eflence  :  on  peut  aimer  fa  femme  fans 
beauté  ,  &  même  fans  defirs;  mais  ce  qui  eft 
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Indifpenfable  dans  l^inion  dé  deux  époux, 
t*eft  le  rapport  des  caraSèns ,  des  efprits ,  des 
Jèntimens  ;  Toppoiition  de  ces  chofes  mine  in- 
fenfiblemenc  les  unions  les  plus  vives  dans 
leur  conunencement. 

U amour  conjugal  s'entretient^  comme  toa* 
tes  les  Uaifons  ^  par  les  foins  &  les  prévenan- 
ces; il  s*ételnt  dans  la  langueur^  &  périt  par 
les  apparences  même  de  rindifférerfce. 

^  Non  y  il  n*eft  point  d'état  plus  heureux  dans  la  vie^ 
Pour  ceux  que  la  raifon  &  Tamour  ont  unis. 
Uhymenfenl  peut  donner  des  platfirs  infinis  : 
On  en  fouit  ian»  peme&  fans  inquiénide. 
On  fe  &it ,  Tùn  pour  l'autre ,  une  beureufe  babkude  s 
D'égards ,  de  complaifance,  &  de  foins  les  plus  doux» 
S'il  efi  un  fort  heureux ,  c'eft  celuTd'un  époux  y 
Qui  rencontre  à  la  fois^  dans  l'objet  qui  Tenchante  ^ 
Une  époufe  chérie ,  une  amie^  une  atnante. 

•  Quel  moyen  de  n'y  i^as  fixer  tous  lès  défirs  t 
Il  trouve  (on  devoir  d«is  le  fein  dès  plailirs. 
Nivettc  de  la  Chauffée. 

La  différence  qu'on  remarque  entre  rhomme 
&  la  femme  ,  vient  non  feulement  de  l'édu- 
cation y  mais  aufli  de  leur  nature.  Les  fibres 
de  la  femme  font  ordinairement  plus  déliées  ; 
ce  qui  rend  les  fens  plu^  fins ,  &  te  fentiment 
intérieur  plus  délicat. 

Cette  difpofition  naturelle  leur  fait  préférer 
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lès  objets  fenfiblesaux  êtres  métaphydciaes  ^ 
les  qualités  admirables  aux  qualités  eflentieU 
les  ;  le  brillant  au  folide ,  le  luxe  &  le  fafle 
à  la  propreté  &  à  la  commodité.  '  . 
'  C'efl  autn  ce  qui  les  rend  fènfiblé^  à  la  pi- 
tié, inconftantes  &  légères  ,&  fpuvént  caprî- 
cieufes.  La  trace  qu*y  laiflent  les  objets  n'étant 
pas  affez  protonde,  elle  eft  aîfément  effacée 
par  une  nouvelle  impreflîôn  ;  de  forte  que  Tob- 
jèt  préfent  l'emporte  fouvenc  chez  elles  fur 
celui  qui  eft  abfent.  Mais ,  fi  l'homme  a  quel- 
que avantage  du  côté  du  jugement  &  de  là 
raifon  ;  avantage  qu'il  doit  autant  à  l'éducation 
qu'à  la  nature ,  il  faut  convenir  que  le  com- 
merce des  femmes  bien  nées,  a  un  charme 
qu'on  chercheroit  vainement  dans  celui  des 
hommes  les  plus  aimables.  Ce  charme  eft  là 
douceur  &  la  délicatefle  de  l'efprit  &  des  fen- 
timens ,  qtf  on  remarque  dans  tous  leurs  dïli 
cours  ,  &  dans  toutes  leurs  adions.  Uufage 
leur  laiflTe  la  pratique  des  vertus  obfcures ,  les 
plus  difficiles  fans  contredit ,  &  les  plus  in* 
grates  ,  tandis  qu'il  réfervê  aux  hommes  les 
vertus  d'éclat.  Cependant  ,  malgré  tpus  ces 
avantages  imaginaires  qu'ils  doivent  au  pré- 
jugé ,    ils  font /obligés  de  tonv6nir   que  le 
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commerce  4?.^  femmes  e(l  glus  aimable  ,  parce- 
qo'elles  fe  'làiflent  plus  conduire  par  le  cœur 
guepar I çfprit ;  &  que  c'eft  toujours  le  cœur 
qui  fait  le  charme  de  la  fociété. 

.  XjÇs  femmes  ont  encore  plus  de  ce  qu'on  ap* 
pelle  conmuBcment;  efprit  que  les  hommes. 
Elles  Tpnt  plu?  naturel  ,  parce  qu'elles  reçoi- 
yent  leurs  idées  de  TimpreÀion  immédiate  des 
objets^  parce  qu'elles  penfent  &  raifonnent 
d'après  la  fenfation  qu'ils  p.roduifent  ;  tandis 
que  nous  adoptons  foUen^nc  les  pehfées  &  les 
fentûnens  des  autres. 

Le  premier  mérite  auprès  des  clames,  dit 
Saint-Êvremont,  c'eft  d'aimer;  le  fécond  eft 
d^entrer  dans  la  confidence  de  leurs  inclina- 
tions ;  le  troifième,  de  faire  valpir  ingénieu- 
fbnient  tout  ce  qu'elles  onç  .d'aimable.  Faites^ 
vous  ainier,  ou  flattez-les  fur  ce  qu'elles  ai- 
ment ,  ou  fs^ites  Içur  trouver  en  elles  de  quoi 
s'aimer.  mieuX;  :  car  enfin  il  faut  de  Tamour  ^ 
de  quelque  nature  qu'il  puiffe  être  ;  leur  coeur 
n'eft  jamais  vuide  de  cet,te  paffion. 

Les  deux  fèxes ,  dit  M.  Dudos,  ont  en 
commun  les  verçus  &  les  vices.  La  vertu  a 
quelque  chpfe  dç  plus  aimable  dans  les  feovr 
mes ,  6c  leurs  fi^utes  font  plus  di^es  de  grace^ 
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par  la  mauvaife  éducation  qu'elles  reçoivent. 
Dans  Tenfance ,  on  leur  park  de  leurs  deVoirs 
fans  leur  en  faire  connoître  le5  vrais  principes; 
les  amans  leur  tiennent  bientôt  urt  langage 
bppofé  :  comment  peuvent-elles  fe  garantir  de 
la  féduftion  ? 

La  célèbre  Ninon  TEnclos,  amante  légère; 
amie  Iblide ,  honnête  homme  &  Philofophe^ 
fe  plaignoit  de  la  bifarrerie  &  de  rinjuftice  dii 
préjugé  à  cet  égard.  J'ai  réfléchi;  d^ifoit-elle  , 
dès  mon  enfance  ,  fur  le  partage  inégal  des 
qualités  qu'on  exige  dans  les  hommes  &  dans 
les  femmes  :  je  vis  qu'on  nous  avoît  chargées 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  frivole  ,  &  que  les 
hommes  s'étoient  réfervé  le  droit  aux  quali- 
tés èflentielles  :  dès  ce  moment  ,  jé  me  fis 
homme. 

Il  femble  que  la  vertu  d'une  femme  foît 
dans  ce  monde  un  être  étranger,  contre  lequel 
tout  confpire  :  l'amour  féduit  fon  coeur,  elle 
doit  être  en  garde  contre  la  farprife  des  fens. 
Quelquefois  l'indigence  ,  ou  d^autrés  malheurs 
encore  plus  cruels ,  l'emportent  fur  toute  li 
fermeté  d'une  âme  trop  long-temps  é|)rouvéè: 
il  faut  qu'elle  fuccombe.  Le  vice  vient  alors  liil 
èffirir  des  fecours  intérefles  ,  bu  d'autant  plus 
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dangereux  qu'ils  fe  montrent  fous  le  mafque 
iie  la  générofité  :  le  malheur  les  accepte  »  la 
reconnoiflance  les  fait  valoir ,  &  une  vertu 
s*arme  contre  l'autre.  Environnée  de  tant  d'é- 
çueils^  fi  une  femme  eft  féduite,  ne  devroit- 
on  pas  regarder  fa  foibleflfe  ,  plutôt  comme  un 
malheur  qUe  comme  un  crime  ? 

Il  efl  une  femme  qui  a  de  Tefprit  pour  fe 
faire  aimer  ,  non  pour  fe  faire  craindre  ;  de 
la  vertu  pour  fe  faire  eftimer ,  non  pour  me- 
prifer  les  autres;  aflez  de  beauté  pour  donner 
du  prix  à  fa  vertu.  Également  éloignée  de  la 
honte  d'aimer  fans  retenue ,  du  tourment  de 
n'ofer  aimer ,  &  de  Tennut  de  vivre  fans  amour , 
elle  a  tant  d'indulgence  pour  les  foibleflfes  de 
fon  fèxe,  que  la  fenmie  la  plus  galante  lui 
pardonne  d'être  fidelle  ;  elle  a  tant  de  refpèâ 
pour  les  bienféances  ,  que  la  plus  prude  lui 
pardonne  d'être  tendre.  Laiflant  aux  folles  ^ 
dont  elle  eft  entourée  ,  la  coquetterie ,  la  fri- 
volité, les  caprices,  les  jaloufies ,  toutes  ces 
petites  paillons ,  toutes  ces  bagatelles  qui  ren- 
dent leur  vie  nulle  ou  contentieufe;  au  mi« 
lieu  de  ces  commerces  contagieux  ,  elle  con- 
fulte  toujours  fon  cœur  qui  eft  pur ,  &  fa  nu 
fon  qui  eft  faine ,  préférablement  à  l'opinion^ 
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i:ette  reine  du  monde ,  qui  gouverne  fi  defpo- 
ciquemenc  les  infenfées  &  les  focs.  Heureufe 
la  femme  qui  pollede  ces  avantages!  Plus  heu- 
xeux  celui  qui  poflede  le  cœur  d'une  tellb 
femme  ! 

Enfin  il  en  eft  une  autre  plus  folidemcnt  heu- 
reufe encore.  Son  bonheur  eft  d'ignorer  ce  que 
le  monde  appelle  les  plaifirs,  fa  gloire  eft  de 
vivre  ignorée.  Renfermée  dans  les  devoirs  de 
femme  &  de  mère^  elle  confacre  fes  jours  à 
la  pratique  des  vertus  obfcures.  Occupée  du 
gouvernement  de  fa  famille,  elle  règne  fur 
fon  mari  par  la  compiaifance ,  fur  fes  enfanrpar 
la  douceur,  fur  fes  domeftiqùes  par  la  bonté» 
Sa  maifon  eft  la  demeure  des  fençhnens  reli- 
gieux ,  de  là  {>iété  filiale ,  de  l'amour  conju- 
gal,  delà  tendreife  maternelle ,  de  l'ordre , 
de  la  paix  intérieure ,   du   doux  fommeil  & 
de  la  fanté  :  économe  &  fédentaire ,  elle  en 
écarte  les  paflîons  &   les  befoins;  l'indigent 
qui  fe  préfente  à  fa  porte  n'en  eft  jamais  re- 
pouflfé  ;   l'homme  licencieux  ne  s'y  préfence 
point.  Elle  a  un  càraâère  de  réferve  &  de  di« 
gnité^  qui  la  fait  refpefter,  d'indulgence  Sç 
de  fenfibilité  qui  la  fait  aimer ,  de  prudence 
fc  de  fermeté  qui  la  fait  craindre.  Elle  répand 
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autour  d'elle  une^  douce  cdaleur  ,  une  lumière 
pure  qui  riclaire  &  vivifie  tout  ce  qui  Penvî^ 
lonne.  Eft-ce  la  nature  qui  Ta  placée ,  ou  la: 
r^ifon  qui  Ta  conduite  au  rang  fuprême  oii 
je  la  vois  t 

Fin  delà  Sagtffe' Mondaine. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

•c  \Jf  u'  E  s  T-c  B  que  le  monde ,  pour  les  mon* 
»  dains  eux-mêmes  qui  l'aiment^  qui  paroiflent 
»  enivrés  de  fes  plaiiîrs ,  &  qui  ne  peuvent  fe 
9»  pafler  de  lui  ?  Le  monde  ?  c'eft  une  fervi- 
»  tude  éternelle ,  oîi  nul  ne  vit  pour  foi ,  & 
j>  où  y  pour  être  heureux ,  il  faut  pouvoir  bai- 
>»  Ter  fes  fers  ,  &  aimer  fon  efclavage.  La 
»  monde  ?  c'eft  une  révolutioa  journalière 
IL  Fart.  L 
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3>  d'cvèncmens  qurrévelUent  tour  à  tour  dans 
9  le  cœur  de  fes  partiLns,  les  paffions  les  plus  ^ 
p»  violenrcs  &  les  plus  triftes,  des  haines  crael- 
»  les ,  des  perplexités  odieufcs  ,  des  craintes 
yè  amères ,  des  jaloufîes  dévorantes ,  des  cha- 
s>  grins  accablans.  Le  monde  ?  c'eft  une  terre 
99  de  malédidion^  où  les  plaifirs  mêmes  portent 
yi  avec  eux  leurs  épines  &  leurs  amertumes. 
»  Le  jeu  laflTe  par  fes  fureurs  &  par  fes  capri- 
»>  ces.  Les  converfations  ennuyent  par  les  op- 
39  pofitions  d'humeur  &  la  contrariété  des  fen* 
39  timens.  Les  pafTions  &  les  attachemens  cri- 
n  minels  ont  leurs  dégoûts  ^  leurs  contre-temps  t 
y»  leurs  bruits  défagréables.  Les- fpeâacles  ne 
»  trouvant  prefque  plus  dans  les  fpeâateurs 
»  que  des  amis  groflîèrement  diflbius ,  &  in- 
»  capables  d'être  réveillés  ,  que  par  les  excès 
y>  les  plus  monftrueux  de  la  débauche ,  devien- 
»  nent  fades ,  en  ne  remuant  que  fes  paflions 
»  délicates  ;  qui  ne  font  que  montrer  le  crime 
3»  de  loin  ,  &  dreffer  des  pièges  à  Tinnocence. 
»>  Le  monde  en^n  eil  un  lieu  y  oil  1  efpérance 
»m'me,  qu'on  regarde  comme  une  paffion 
»  fi  douce,  rend  rous  les  hommes  malheureux; 
»  oîi  ceux  qui  n'efpèrent  rien,  fe  croient  en- 
»  cote  plus  miférables;  où  tout  ce  qui  plaît , 
»  ne  plaît  jamais  long-temps  ;  &  où  l'ennui 
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5>  eft  prefque  la  deftinée  la  plus  douce  &  la 
»  plus  fupportable  qu'on  puiffe  y  attendre. 
>5  Voilà  le  monde ,  &  ce  n'eft  pas  ce  monde 
»  obfcur  qui  ne  connoît  ni  les  plaifirs ,  ni  les 
>î  charmes  de  la  profpérité ,  de  la  faveur  &  de 
>3  l'opulence  ;  c'eft  le  monde  dans  fon  beau  ; 
D5  c'eft  le  monde  de  la  cour  &  de  la  ville  ;  c'eft 
>»  vous-même.  Voilà  le  monde;  &  ce  n'eft  pas 
w  ici  une  de  ces  peintures  imaginées  ,  &  donc 
»  on  ne  trouve  nulle  part  de  la  reflemblance. 
33  Je  ne  peins  le  monde  que  d'après  votre  cœur, 
>>  c'eft-à-dire ,  tel  que  vous  le  connoiflez ,  & 
13  le  fentez  tous  les  jours  vous-même. 

»  Rien  n'eft  conftant  dans  le  monde,  ni  les 
i>  fortunes  les  plus  floriffantes ,  ni  les  amitiés 
M  les   plus  vives  ,  ni  les  réputations   les  plus 
33  brillantes,  ni  les  faveurs   les  plus  enviées. 
33  On  y  voit  une  fagefle  fouveraine  qui  fe  plaît; 
3»  ce  femble ,  à  fe  jouer  des  hommes ,  en  le$ 
»  élevant  les  uns  fur  les  ruines  des  autres ,  en 
33  dégradant  ceux  qui  étoîent  au  haut  de  la 
>3  roue ,  pour  y  faire  monter  ceux  qui  rampoient 
53  il  n'y  a  qu'un  moment  devant  eux  ;  &  pra- 
>3  duîfant  tous  les  jours  de  nouveaux  héros  fur 
33  le  théâtre,  &  faifânt  éclipfer  ceux  qui  au- 
3>  paravant  y  jouoient  un  rôle  fi  brillant,  en 

Lij 
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»  donnant  fans  ceffe  de  nouvelles   fcènes  a 

»  l'univers. 

»  Les  hommes  paflent  toute  leur  vie  dans 
9»  des  agitations ,  des  projets  ,  &  des  mefures  : 
»  toujours  attentifs  ou  à  fe  furprendre ,  ou  à 
»  éviter  d'être  furpris  :  toujours  emprefles  & 
3>  habiles  à  profiter  de  la  retraite,  de  la  dif- 
yy  grâce  y  ou  de  la  mort  de  leurs  concurrens  ^ 
>^  &  à  fe  faire  de  ces  grandes  leçons  de  mé- 
»  pris  du  monde ,  de  nouveaux  motifs  d'am- 
»  bition  &  de  cupidité  :  toujours  occupés  de 
j»  leurs  craintes,  ou  de  leurs  efpérances  :  tou- 
»  jours  inquiets  ou  fur  le  préfent,  ou  fur  Ta- 
>3  venir,  jamais  tranquilles;  travaillant  cous 
»  pour  le  repos ,  &  s'en   éloignant  toujours 

7>   plus  »• 

'Tout  eft  danger  dans  le  monde.  Dangers 
dans  la  naiflfance  ;  elle  eft  une  efpèce  d'enga- 
gement à  toutes  les  pafïïons  :  dangers  dans  l'é- 
lévation ;  elle  nous  fait  une  loi  de  tout  ce  que 
l'Évangile  condamne  :  dangers  dans  les  foins 
publics  ;  il  faut  prendre  fur  foi  les  paffions  des 
grands ,  &  la  mifère  des  peuples  ;  aliter  les 
maximes  de  la  Religion  ,  avec  celles  de  la  pru- 
dence de  la  chair ,  &  opter  entre  fa  confcience 
&  fa  fortune  :  dangers  dans  l'ufage  des  grands 
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biens;  nous  avons  fans  cefle  à  nous  défendre 
ou  des  profufîons  qu'infpire  la  vanité ,  ou  de 
la  dureté  que  produit  Tavarice  :  dangers  dans 
les  exemples  ;  te  vice  perd  fon  horreuir  par  ' 
Tautorité  de  ceux  qui  nous  les  montrent ,  & 
nous  fommes  raflùrés,   en   trouvant  dans  le» 
fbibleflfes  d'autrui  une  excufe  à»  nos  foiblefles 
propres  :  dangers  dans  ks  entretiens ,  on  veut 
plaire^  &  l'on  ne  plaît  que  par  les  pafliôns  ou 
qu'on  reçoit,  ou  qu'on  infpire  :  dangers  dans^ 
les  amitiés  ;  le  venin  s'inHnue  par  la  confor- 
mité des  humeurs ,  &  par  les  douceurs  de  la 
fociété  ;  on  ne  peut  fe  paflTer  de  délaflement. 
Se  le  monde  n'en  fournit  que  de  funefte  à  l'in- 
nocence :  dangers  dans  les  concurrens  ;  on  veuc 
s'élever  ^  &  il  eft  mat-aifé  d'ain^r  ceux    qui 
nous  fupplantent  &  qu'on,  nous  préfère  ;  dès 
que  les  intérêts  font  divifés  ,  les  cœurs  audi 
jie- tardent  pas  de  rêtfc  :  dangers  dans  le  ma- 
riage ;  la  durée  du  lien  refroidit  prefque  tou« 
)ours  celle  de  la  tpndrefle  ;  il  efl  rare  que  la 
conformité  des  humeurs  ratifie  un  nœud- que 
la  conformité  feule  des  întérécs  fornte-prefque 
toujours  ;  une  fociété  faime  devient  une  ten- 
tation domeftique;  &  dès  que  le  devoir  devient 
un  joug ,  le  cœur  s'eft  bientôt  formé  d'autres 
fhaînes  :  dangers  dans  Tétat  de  libené;  les 
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paîuons  qui  n'ont  poir^t  de  frein  s  échappent 
malgré  nous  ;  &  Téloignemenc  d'un  lien  facré^ 
fl'eft  fouvenc  que  Tamour  d'une  fervicude  plus 
univerfelle  :  dangers  dans  la  probiré  mondaine  ; 
dès  que  le  monde  eil  concenc  de  n;jos  ,  on  ie 
perfiiade  aullî  que  le  Seigneur  doit  Tétre  ;  on 
confond  la  réputation   de   la    verra ,  avec  la 
Term  même  ;  & ,  parce  qu'on  n*a  pas  de  ces 
▼ices  qae  le  monde  condamne  ^  on  croie  avoir 
toutes  les  vercus  que  l'Évangile  exige  :  enfin ^ 
dangers  dans  la  piété  même  ;  comme  elle  eft 
lare  dans  le  monde  ,  les  louanges  qu'elle  s*at*^ 
tire  en  corrompent  Touvent   le  principe  :  on 
avoit  d'abord  cherché  Dieu  dans  la  vertu;  on 
s'y  cherche  bientôt  foi-même. 

Voilà  le  monde.  Si  on  échappe  d'un  péril  ^ 
on  vient  bientôt  échouer  à  un  autre.  Si  l'exem- 
ple nous  trouve  inébranlables  ,  Tamitié  nous 
féduit  ;  fi  l'incérét  ne  nous  touche  pas ,  la  gloire 
&  la  réputation  nous  entraînent  ;  (i  nous  nous 
défendons  des  grands  excè|.y  des  pafllons  pios 
douces  &  plus  dangéreufes  ne  nous  trouvent 
pas  infenfibles  ;  fi  l'inclination  nous  éloigne  du 
dérèglement  &  de  la  débauche  ,  la  comptai» 
fance  nous  y  jette  ;  fi  nous  fommes  libres  d'am^ 
bition  pour  nous-mêmes ,  nous  la  fentons  re- 
vivre ^oor  nos  enfans  ;  fi  nous  fournies  fidèles 
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à  ne  pas  chercher  les  occafîons  ,  nous  ne  fçàu- 
rions  répondre  de  celles  qui  nous  cherchenti 
Qu'eft'Ce  que  lemoïKle?  Encore  une  fois; 
t'eft  un  théâtre  public  ,  où  tous  les  aûeurs  fe 
louent  mutuellenient  les  uns  les  autres  ;  où  cha- 
cun fe  produit  fous  le  mafque  du  déguifement 
&  du  menfonge;  où  la  (cène  eft  toujours  char- 
gée d'intrigues  ;  où  la  machine  eft  toujours 
prête  à  fondre  fur  ceux  mêmes  qui  Tont  conf» 
truite,  &  où  le  dénouement  ne  manque pref- 
^ue  jamais  d'être  tragique  pour  ceux  qui  y  re- 
préfentent  les  premiers  perfonnages.  C'eft  une 
fociété  d*hommes  &  de  femmes,  répandue  en 
tout  lieu,  perpétuée  dans  tous  les  temps,  formée 
et  prefique  tous  les  âges ,  &  de  toutes  les  con- 
ditions de  la  vie,  où  l'on  n'a  pour  l'ordinaire 
d'autre  ami  que  foi -même  ,  d'autre  fortune  eii 
vue  que  laf  fienne  propre  ,  d'autre  mérite  pour 
parvenir,  qu'une  profonde  diffîmulatioh  ,  d'au- 
tre religion  bien  fouvent  que  celle  qui  fert 
à  nos  intérêts,  C'eft  une  école  où ,  pour  toute 
•fciencê,  on  n'appretid  que  lès  détours  de  la 
xufe  &'  de  l'artifice ,  où  l'on  n'eftime  que  les 
gens  fouples  &  profondément  couverts  ;  où  l'on 
fe  rit  de  la  fimplicité  du  jùfté;où  l'on  donne 
i  rindifférence  &  à  la  haine ,  tous  les  dehors 
4f  l'ainitié  ;  où  Ton  fé  fupplante  avw  bien« 
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féance  ;  où  Ton  fe  trompe  avec  cérémonie } 
où  Ton  fe  détruit  avec  refped  ;  où  Ton  s'impofe 
toncinuellement  les  uns  aux  autres ,  avectouc 
le  férieux  imaginable;  où  Ton  fe  trahit  par 
compliment. 

•  Ceft  un  monftre  qui  dévore  fes  propres 
adorateurs.  Il  trahit  ceux  qu'il  careflè  :  il 
étouffe  ceux  qu'il  embraffe  :  il  écvte  ceux  qui 
l'approchent  ;  il  oublie  ceux  qui  s'éloignent  : 
il  infulce  à  ceux  qui  tombent  :  il  s'oppole  à 
ceux  qui  fe  relèvent  ;  il  craint ,  il  haie  ceux 
qui  profpèrent, 

C'eA  un  maître  (i  difficile  à  cultiver  ,  que 
les  plus  habiles  &  les  plus. expérimentés  y 
échouent.  Si  vous  le  fuivez  y  vous  lui  faites 
ombre.  Si  vous  le  perdez  de  vûe^  vous  le  né^ 
gligez.  Ne  lui  demandez-vous  rien  f  II  ne 
fonge  pas  même  à  vpus.  Lui  demandez*vous 
quelque  grâce  ?  Dès-lors  vous  lui  devenez  im» 
portun ,  votre  ptéfence  lui  pèfe ,  &  c'eft  un 
titre  pour  n'en  rien  obtenir.  Qn  nefçaitplus 
comment  le  prendre.  Le  monde  ne  nous  prèf 
fente  que  des  demandes  rejettées ,  que  des  ef^  * 
pérances  trompées,  que  des  f<^yices  méprifi|Sy 
ou  même  empoifonnés. 

Au  lieu  d'un  maître  doux ,  fage  ,  indulgent» 
dont  vous  fecouez  le  JQVg  ainuble^  vom  tous 


/    Faits^s    s  a  g  b  s  s  «•        i^ 

imporez  la  fatale  nécefllcé  de  toujours  dépendre 
d*Qn  maître  dur  ^  cruel ,  impitoyable  ^  dont  le 
joug  n'a  qu'une   douceur  apparente ,   &  des 
amertumes  réelles  ;    peu   de  confolations^  & 
mille  dégoûts  :  d'un  maître  léger,  capricieux^ 
inconfiant,  qui  blâme  dans  l'un  ce  qu'il  ap- 
plaudit dans  l'autre;  qui  donne  des  loix  »  & 
qui  les  détruit;  qui  veut  qu'on  obéiiTe  à  fes 
coutumes,  à  Tes  abus,  &  qui  fouvent  fait  un 
crime  de  l'obéiflànce  fervile  qu'on  lui  rend  : 
d'un  maître  dominant ,   impérieux  ,  facile  à 
condamner ,  prompt  à  punir  :  d'iin  maître  qui 
enfeigne  le  vice ,  &  qui  facrifie  le  vindicatif  ; 
qui  infulte  à  la  piété ,  &  qui  Téxige;  qui  cen- 
iure  ceux  qui  font  fidèles  à  la  Religion  ,  âc 
qui  lui  font  infidèles  :  d'un  maître  qui  veut 
qu'on  fçache  allier  les  intrigues  avec  la  probité^ 
les  plàifirs  avec  la  décence ,  les  écarts  même 
avec  la  réputation  :  d'un  maître  qui,  toujours 
foumis  aux  loix  du  refpeâ  humain ,  le  con-^ 
damne  dans  ceux  qui  s'y  aflujettiflcnt  ,  &  ne 
pardonne  pas  davantage  d'avoir  des  vertus  de 
politique,  que  de  n'en  point  avoir.  Teleftle 
monde^ 
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Unité  de  la  faujfc  Sagejfe. 
Le    Monde. 

J^  E  monde  j  tout  miférable  qu'il  eft  ,  auroit 
encore  aflez  de  force  pour  nous  retenir  ,  fi 
Dieu  ne  nous  en  arrachoit ,  malgré  que  nous 
en  ayons,,  pour  nous  mettre  en  un  état  de  li- 
berté que  nous  n'aimons  pas  aflfez.  Le  mal  eft 
que  cette  grâce  que  Dieu  nous  fait  n'eft  pas 
fenfible,  &  qu'elle  eft  même  accompagnée 
de  certains  dégoûts;  mais,  pourvu  qu'on  ait  le 
courage  de  fe  roidir  un  peu  contre  ,  fes  dé- 
goûts mêmes  feront  paflfagers;  &  fans  attendre 
l'autre  vie ,  Ton  vient  feciiement  dans  celle- 
ci  à  un  état,  ou  l'on  n'en  fçauroit  goûter  uii 
autre. 

Dieu  a  livré  le  monde  aux  difptites  iet 
hommes  :  Li  vraie  rai  on  appartient  à  Vitu^ 
&  il  ne  ^a  découvre  qu*â  fes  amis.  Ecdéfiafteu 

Comme  la  médecine  n'a  point  de  remèdes 
généraux  pour  guérir  tous  les  hommes  de  di(fé« 
cens  tempéramens,  on  ne  fçauroit  non  plas 


Fattsse  Sages  $,is,  Ch«  L    lyt 

donner  de  règle  univerfelle ,  pour  f éuflîr  dans 
le  monde  :  c'eft  l'expérience  &  le  difcernement 
du  Médecin ,  qui  doivent  fervir  de  guides  dans 
le  choix  des  remèdes  ;  &  c'efl  le  bon  jugement 
qui  doit  décider  des  moyens  qu'on  doit  pren- 
dre ,  pour  faire  ce  qu'on  appelle  fon  chemin. 

La  meilleure  école  de  touces ,  pour  la  no« 
bleflfe  des  manières^  pour  le  bon  air,  la  vraie 
policeflfe,  &  tout  ce  qu'on  appelle  la  fcience 
du  monde ,  eA  le  commerce  des  militaires. 

C'efl  de  la  manière  de  débuter  dans  le 
monde ,  que  dépend  ordinairement  la  réputa- 
tion, &  particulièrement  pour  un  homme  de 
qualité  :  on  n'y  joue  jamais  un  rôle  indifférent* 
Le  monde  eft  rempli  de  perfonnes  uniquement 
occupées  à  profiter  des  ridicules  les  uns  des 
autres ,  à  les  faire  fentir ,  à  vous  en  prêter 
mêihe  lorsqu'elles  ne  vous  en  trouvent  pas  : 
le  feul  moyen  de  vous  mettre  à  couvert  de 
leurs  traits  ,  c'efl  d'être  fimple  &  poli,  affa- 
ble  fans  fadeur ,  complaifant  fans  baffefre,  doux 
fans  affeâation  ,  de  n'ambitionner  pas  la  fri-» 
vole  gloire  de  donner  le  ton ,  de  ne  dire  pas 
toujours  ce  que  vous  penfez^ 

11  fufïit  qu'on  cçnnoiffe  le  monde  pour  le 
méprifer,  mais  fort  peu  de  perfonnes  s'étu- 
dient à  le  connoitre  ;  Se  c'eft  la  plus  belle 
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étude  que  Ton  fçauroit  faire  :  rucilité  qui  nous 
en  revient  eft  hors  de  prix. 

Le  monde  eft  pour  ceux  qui  habitent  hi 
cours  9  ou  qui  peuplent  les  villes  :  la  nature 
n'eft  que  pour  ceux  qui  habitent  la  campagne; 
eux  feuls  vivent ,  eux  feuls  du  moins  connoif- 
fent  qu'ils  vivent. 

Il  faut  être  bien  ignorant  dans  Tufage  du 
monde ,  pour  aller  chercher  l'agrément  &  la 
douceur  chez  les  fçavans  :  Tefprit  de  conduite 
&  de  force  chez  les  fenmies  ;  l'argent  chez  les 
princes  ;  la  reconnoiflance  chez  les  grands  ;  la 
bonté  de  cœur  chez  les  gens  d'affaires. 

On  a  beau  connoitre  le  monde ,  il  offre  tou- 
jours à  apprendre.  Le  monde  de  la  cour  ne 
reflemble  pas  à  celui  de  la  capitale  ,  ni  celui 
de  la  capitale  à  celui  des  provinces.  Chacun 
a  fes  maximes  fur  le  monde.  Les  petits  efprîts 
qui  ont  fait  fortune  à  force  de  baflefles  Se  de 
cupidité,  ne  connoiflfent  que  la  route  qu'ils 
ont  tenue  pour  réuflir.  Il  n'y  a  pas  de  régie 
certaine  pour  faire  ce  qu'on  appelle  une  grande 
fortune  dans  le  monde  :  il  y  en  a  pour  réuG* 
fn ,  pour  mériter  au  moins  fon  eftime.  C*eft  à 
celle-ci  qu'on  doit  s'en  tenir  :  il  y  a  de  la 
fagefle  à  donner  quelque  chofe  à  l'incertitude  des 
évènemens ,  &  de  la  folie  à  s'y  livrer  tout  entU/t. 


iP  AXT5  s  B   s  AG  B  s  s  S^  Ch;  L      I73 

.  Sur  ce  théâtre  de  révolutions  continuelles  ^ 
c'eft  le  hafard  bien  plus  que  la  fagefle  ^  qui 
décide  des  fuites  de  des  fuccès.  On  n'apprend 
jamais  mieux  le  monde  qu'en  le  voyant  ;  c  eft 
la  meilleure  manière  de  l'étudier;  mais  il  exige 
de  l'attention  ;  il  faut  fçavoir  profiter  de  ce 
qu'on  voit  ^  &  de  ce  qu'on  entend.  Ceux  qui 
prétendent  le  connoîcre  par  le  fecours  des  li- 
vres ,  ne  le  connoiflfent  point. 

Le  monde,  comme  aflfemblage  d'honmies  de 
toutes  les  efpèces  &  de  toutes  les  fortes ,  four- 
nit à  tout ,  au  bien  &  au  mal  ;  mais  comme 
intéreflfé  au  bien  de  lafociété^  il  eft  enniême 
temps  au  tribunal  févère  où  Ton  juge  fans  ap- 
pel ,  &  avec  rigueur ,  les  vices  &  les  défa^uts 
des  hommes.  11  ne  pardonne  point,  quoiqu'on 
faflfe  pour  réparer  fes  torts  ;  quand  on  perd  fa 
faveur ,  c'eft  pour  toujours. 

Il  fait  pour  les  ouvrages  de  l'efprit  &  de 
l'art ,  ce  qu'il  faic  pour  les  hommes  :  il  leur 
donne,  ou  il  leur  refufe  l'immortalité  qu'ils  de- 
mandent  :  il  étend  fa  cenfure  jufqu'aux  ridi- 
cules ,  &  il  s*en  divertit. 

Enfin ,  il  eft  difficile  à  contenter  :  il  ne  fuf- 
fit  pas  qu'on  foît  vertueux ,  il  veiit  encore  qu'on 
foit  aimable.  Il  abandonne  avec  dédain  ceux 
qui,  fiers  des  avantages  de  leur  efpric ,  ne  h 
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prêtent  à  rien ,  rendent  infocîables  des  vertus 
qui  ne  valent  qu'autant  qu'elles  tournent  au 
profit  de  la  fociété  \  il  aime  les  grâces  &  la 
figure ,  &  plus  encore  celles  de  l'efprit  &  du 
caraâère. 


CHAPITRE    IL 

De   VOpuhncc  ,     &    du   Plaijir. 

De    l' Opulence. 

I.  SuyoputENCE  eft  cet  état  d'abondance  que 
procurent  les  richefles.  Les  richeffes  font  un 
inoyen  facile  d'acquérir  de  la  gloire^  pour  peu 
qu'on  eh  fçache  ufer.  Pour  bien  juger  d'un 
homme  y  il  faut  le  regarder  par  les  endroits 
qui  font  le  moins  en  vue;  &  il  n*eft  pas  de 
réputation  (i  grande  oh  l'on  ne  puiflfe  parvenir 
fans  grand  mérite  ,  avec  du  bien  ,  de  Vetprit 
&  de  l'ambition  :  on  ne  peut  rien  apprendre 
de  plus  utile  aux  jeunes  gens ,  qu'à  fe  con- 
noître  en 'vertus  contrefaites  ,  &  à  nefe  laiflfer 
point  prévenir  par  le  bruit  commun  fur  le 
mérite  des  particuliers. 

Il  n'y  a  point  de  richefles  plus  grandes  que 
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celle  de  la  fancé  du  corps ,  ni  de  joie  plus 
grande  que  celle  du  cœur. 

Les  richefles  font  rinArumenc  de  toutes  les 
prions. 

Ceft  un  grand  abus  &  un  renverfement  de 
tout  ordre,  dit  Platon,  de  faire  cas  des  hom- 
mes à  proportion  de  leurs  richeffes. 

Les  richefles  produifent  les  grandes  inquié- 
tudes, puifqu'il  les  faut  quittée  ,  &  rendre 
compte  de  l'ufage  qu'on  en  a  fait. 

N'envions  point  à  une  forte  de  gens  leurs 
grandes  richefles  :  ils  les  ont  à  titre. onéreux^ 
&  qui  ne  nous  accommoderoit  point  :  ils  ont 
mis  leur  repos ,  leur  fanté  ,  leur  honneur  , 
leur  confcience ,  pour  les  avoir  :  cela  eft  trop 
cher,  &  il  n'y  a  rien  à  gagner  à  un  tel  marché. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  le  peu  de  chofe 
que  Dieu  croit  donner  aux  hommes ,  en  leur 
abandonnant  les  richefles  ,  l'argent,  les  grands 
établiflemens ,  &  les  autres  biens  ,  que  la  dif- 
penfation  qu'il  en  a  faite  ,  &  le  genre  d'hom- 
mes  qui  en  font  mieux  pourvus. 

Si  les  richefles  feules  font  la  porte  de  toutes 
les  cfiarges  &  de  tous  les  emplois ,  où  fera 
l'émulation  des  belles  chofes  ?  &  fi  l'on  rend 
ainfi  inutiles  les  loix  &  lés  lettres  ,  n'eil-cp 
pas  en  éteindre  l'amour  &  l'étude  ? 
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Les  richefles  font  le  bagage  de  la  vertu  :  le 
bagage  e(t  néceflaire  à  Tarmée  ,  mais  il  etn« 
pêche  quelquefois  la  marche  &  fait  perdre 
Toccafion  de  vaincre. 

Les  richeifes  n'ont  d'ufage  réel  que  daiis  la 
diftribution  :  tout  le  refle  eft  opinion. 

Les  richefles  ordinaires  profpèrent  ordinai- 
rement davantage* 

Les  richeifes  font  devenues  (i  néceffaires, 
elles  ont  acquis  un.fi  formidable  crédit;  on 
vient  fi  facilement  à  bout  de  tout  ce  qu*on  veut 
par  elles  y  qu'il  n'eft  pas  furprenant  que  la 
multitude ,  plus  exercée  à  pourvoir  à  fes  be- 
foins  ,  qu'à  réfléchir  fur  Içur  fource  |  les  adore  p 
ne  croit  rien  au  deflus  d'elles  ^  &  s'aveugle 
fur  les  moyens  d'en  acquérir.  Le  vrai  philo-  ^ 
fophe  ne  fçauroit  penfer  ainfi  :  il  efface  du 
nombre  des  heureux  ceux  qui  ne  le  font  que 
par  leurs  richefles  :  il  n'applaudit  point  à  l'er- 
reur du  peuple  qui  les  croit  tels. 

Quoique  les  richefles  foient  de  beaux  pré- 
fens ,  ce  n'eft  pas  ceux-là  que  les  fages  défi- 
rent :  ils  ne  demandent  aux  Dieux  que  la  con- 
noiflance  du  bien  qui  leur,  eft  néceflaire  ,  avec 
la  grâce  de  s'en  fervîr  utilement.  Simque. 
.  Délivrez  les  hommes  du  défir  inunodéré 
des  richefles,  il  ne  faudra  plus  de  juges  pour 

décider 
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décider  à  qui  les  biens  conteftés  appartiennent: 
cliàcun  fera  aflez  clairvoyant  pourXe  rendre 
iufliceé 

Les  rîchefles  êc  la  faute  ôtent  aux  homme$ 
Texpérience  du  mal ,  leur  infpirent  de  la  du- 
reté pour  leurs  femblablés. 

Tout  le  mérite  femble  être  réduit  aux  rî- 
chefles ,  depuis  que  Targeût  eft  devenu  la  paf- 
fion  univerfelle.  Cette  corruption  eft  devenue 
commune  parmi  certaines  nations  :  on  met  le 
ibuverain  biert  à  devenir  riche  ,  &  à  ne  Têtre 
que  pour  fe  fatisfaire.  On  fe  regarde  feul  dans 
toute  fa  dépenfê  :  on  confidère  comime  perdu  , 
tout  ce  qui  n*eft  point  employé  en  équipages  , 
en  meubles ,  en  bâtimetis ,  en  jardins ,  en  bonne 
chère,   en  domeftiques.  DeJà  il  fuit  ,   qu'oi^ 
ne  connoît  plus  le  plaifir  de  prêter  à  un  honr 
nête  homme  dans  le  belbin  ;  de  donner  à  dç 
jeunes  perfonnes  de    naiflance,  de  quoi  êtrQ 
élevées  félon  leur  condition  ;  de  procurer  à  des 
filles  de  bonne  maifon ,  mais  pauvres  &  fou» 
vent  proches  parentes ,  de  quoi  s'établir  :  on 
s'endurcit  même    contre  fa    propre  famille  , 
qu'on  laifle  dans  le  découragement  &  la  baf- 
fefle  ,  dont  on  s'ôte  même  la  vue  en  Téxilanç 
dans  les  monaftères  fans  aucune  vocation  ,  ou 
dont  on  charge  rÉglife.   Ces  fortes  d'avares 
IL  Part.  M 
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font  infiniment  en  plus  graild  nombre  ,  que 
ceux  dont  Tavarice  fe  borne  à  théfauriferj  car 
l'avarice  des  premiers  cft  aufli  étendue  que 
le  font  les  cupidités  qu'elle  feule  peut  remplir. 

Du    Plaisir. 

II.  Le  plaifir  eft  une  fenfation  agréable  , 
que  caufent  fur  nous  les  objets  qui  y  ont  du 
rapport:  c'eft  le  fentiment  d'une  âme  fatisfaitc, 
qui  a  obtenu  ce  qu'elle  défiroit  ,  &  qui  fe 
complaît  dans  faîouiflfance. 

L'état  de  l'homme  a  ksplaiJîrSf  dit  M.  Roufl 
feau  de  Genève  ;  plaijîrs  qui  dérivent  de  fa 
nature ,  &  naiflent  de  fes  travaux ,  de  fes  rapi 
ports,  de  fes  befoins  :  &  cts plaijîrs,  d'autant 
plus  doux ,  que  celui  qui  les  goûte  a  l'âme 
plus  faine ,  rendent  quiconque  en  fçait  jouir 
peu  fenfible  à  tous  les  autres.  Un  père,  un  fils, 
un  mari  ,  un  citoyen,  ont  des  devoirs  fi  chèrs 
à  remplir ,  qu'ils  ne  leur  laiflent  rien  à  déro» 
ber  à  l'avenir. 

Le  bon  emploi  du  temps ,  rend  le  temps 
plus  précieux  encore;  &  mieux  on  le  met  à 
profit  f  moins  on  en  fçait  trouver  à  perdre  : 
aufli  voit-on  conftamment  que  l'habitude  du 
travail  rend  i'inadion  infupponable ,  &  qu'une 
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bonne  confcience  éteint  le  goût  des  plaifirs 
frivoles  :  mais  c'eft  le  mécontentement  defoi- 
même,  c^eft  le  poids  de  roifiveté,  c'eft  l'oubli 
des  goûts  fimples  &  naturels ,  qui  rendent  fi 
iréceflaire  un  amufement  étranger. 

On  divife  les  plaifirs ,  en  plaifirs  des  feus  ^ 
en  plaifirs  de  Tefprit,  en  plaifirs  du  cœur  ou 
du  fentiment,  en  plaifirs  naturels  &  chiméri- 
ques ,  en  plaifirs  réels  &  imaginaires ,  en  plai- 
firs faux  &  véritables. 

hes  plaifirs  naturels  font  ceux  que  nous  offre 
le  fpeftacle  de  la  nature  ;  un  beau  jardin ,  une 
belle  prairie  ,  un  beau  jour ,  &c,  tout  le  monde 
peut  jouir  de  ces  plaifirs  là ,  le  pauvre  comme 
le  riche. 

Les  plaijirs  chimériques  font  ceux  qui  ne 
font  fondés  que  fur  l'opinion  des  hommes  ; 
comme  le  plaifir  de  pafler  pour  beau  ,  pour 
brave ,  pour  riche ,  &c. 

Les  plaifirs  réels  font  ceux  qui  dépendent 
de  nous ,  &  qui  ne  font  point  fujèts  au  chan- 
gement. Je  ne  connois  de  ces  plaifirs  là ,  que 
la  fatisfaftion  confiante  que  nous  procure  la 
vertu. 

Les  plaijirs  imaginaires  font  ceux  qu3  nous 
procure  f  imagination ,  &  qui  ne  font  pas  tels 
pour  tous  les  hommes,  ift  naiffent  du  rapport 

Mij 
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que  les  objets  extérieurs  ont  avec  notre  façon 
de  fentir. 

Tous  les  plaijîrs  qui  ne  tiennent  qu'à  l'ima- 
gination ,  ne  font  pas  durables  ;  parce  que  Ti- 
magination  tôt  ou  tard  s'afToiblit,  &  le  plaî- 
fir  avec  elle. 

"Les  plaijirs  faux  font  ceux  qui  font  fuivis 
de  peines ,  &  qui  caufent  les  remords  &  le  re- 
pentir. 

Les  plaiJirs  véritables  font  ceux  que  la  for- 
tune ne  peut  nous  enlever. 

Les  plaifirs  des  fens  font  ceux  qui  nous  vien- 
nent immédiatement  des  objets  fenfibles  ;  ce 
font  ceux  que  nous  procurent  l'imagination  & 
les  befoins  :  c'eft  auffi  ce  que  l'on  appelle  plai- 
firs naturels.  Us  confident  dans  les  vifs  mou- 
vemens  de  toutes  les  parties  du  corps,  &  dans 
réxercice  de  nos  facultés. 

Les  plaijîrs  de  l'efprit  font  ceux  que  la  ré- 
flexion nous  procure  :  ils  confident  dans  l'éxer-. 
cice  des  facultés  de  l'efprit. 

Les  plaifirs  du  cœur  font  ceux  qui  naiflent 
de  nos  affedions  :  ils  confident  fur-tout  dans 
ridée  de  la  perfedion  qu'on  découvre  dans  foi, 
pu  dans  les  autres. 

La  nature ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  a  fait  aux 
hommes  des  plaifirs  fimples,  aifés,  tranquiù 


les;  &  leur  imagination  feurena  fait  qui  font 
embarraflfans ,  incertains ,  difficiles  à  acquérir: 
elle  a  inventé  l'amour,  qui  eft  fort  agréable; 
&  ils  ont  inventé  l'ambition  ,  dont  ils  n'a- 
voient  que  faire  pour  leur  bonheur. 

C'eft  auffi  ce  que  Madame  Lambert  penlè 
dès  plaifirs  d'opinion.  Les  plaifirs  du  monde, 
dit-elle ,  font  trompeurs  •  ils  promettent  plus 
qu'ils  ne  donnent;  ils  nous  inquiètent  dans  leur 
recherche ,  ne  nous  fatisfont  point  dans  leur 
poffeffion,  &  nous'défefpèrent  dans  leur  perte. 

Tous  ces  plaifirs  font  fubordonnés  les  uns 
aux  autres.  Les  plaifirs  des  fens  font  plus  vifs  , 
mais  moins  conftans  que  ceux  de  Tefprit  :  les 
plaifirs  de  Tefprit  font  plus  durables  &  plus 
fatisfaifans  ;  les  plaifirs  du  cœur  font  plus  cont 
tans  &  plus  pénétrans,  les  fens  fe  fatiguent, 
Tefprit  fe  laffe ,  le  cœur  feul  nous  peut  pro- 
curer des  plaifirs   continuels. 

Le  plaifir  fe  trouve  dans  tous  les  âges,  dans 
tous  les  états  ,  dans  toutes  les  conditions ,  dan^ 
toutes  les  fituations  de  la  vie.. 

L'ignorance  &  la  vive  impreffion  des  objets 
font  les  plaifirs  de  la  jeuneflTe  ;  l'exercice  d'une^ 
charge  ou  d'une  profeffion  font  ceux  de  l'âge 
viril  ;  l'expérience  &  la  fagefTe  forment  ceux 
de  la  vieilleffe  -,  la  tranquillité  de  l'efprit  &  le 

Miij 


ï82    F  A  î^t«B$  A  G  f  ISB,  Gh^  II. 

repos  du  corps  font  ceux  des  perfonnes  qui  ont 
pris  le  parti  de  TÉglife  ;  le  fentiment  de  la 
tendrefle  conjugale  &  filiale  eft  celui  du  ma- 
riage ;  l'indépendance  &  la  liberté  ,  celui  da 
célibat. 

L'eilime  &  la  confidération  publique  font 
les  plaiHrs  des  magiAraps^  des  militaires^  des 
fçaVans ,  &c,  refpérançe  d'établir  une  fortune 
font  ceux  des  conamerçans;  la  fanté,  la  tran- 
quillité de  l'efprit ,  ceux  de  la  vie  ruftique. 

Croiroic-ron  que  l'adverfité  même  afes/i/ai« 
Jîrs  ?  elle  les  trouve  dans  la  fermeté  avec  la« 
quelle  elle  fupporte  les  peines ,  dans  la  fou- 
mifïïon  aux  décrets  de  la  providence  ,  &  dans 
la  modération  de  ks  déCirs.  Enfin  ^  tout  ici 
bas  fe  changea  en  plaijirs ,  pour  ceux  qui  fça-. 
vent  en  jouir  :  refpér^tiqe  delà  fanté  fait  ceux 
de  la  maladie  ;  &  céur](  d'une  félicité  étemelle  ^ 
ceux  de  la  mort, 

C'eft  dans  la  modération  des  défirs,  dans 
la  facilité  de  les  fatisfaire,  dans  le  fentimcnç 
de  la  poffeffion ,  que  confident  fur-.tout  lesplai^ 
Jirs  :  c'eft  pourquoi  l'on  doit  fe  défier  de  cette 
foif  infatiable  qui  épuife  l'âihe],  &la  feit  tom- 
ber dans  la  langueur.  Uzhxis  des pldifirs  y  &  fur- 
tout  des  plaifirs  des  fens  ^  produit  le  dégoût , 
Vennui  ^  l'inquiétude ,  U  douleur  ^  ks  n^ala^ 
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iies.  Il  n'appartient  qu'au  fagé  den  fouir  :  plaï 
il  conooît  rimpetfeâion  du  plaifir,  &  plus  ik 
1^  capable  de  le  goater«  Un  jeune  homme  s^èn 
forme  des  idées  faufles ,  &  le  dégoût  fuit  in-^ 
faiiiiblemenc  la  jouiflance  &  la  connoifTance 
de  la  vérité.         •  '.    A    '    . 

N'eft-ce  pas  un  miférable  animal  que  l'hom- 
me ?  dit  MontagniÉ*.  À  peine  eft-il  en  fon  pou-^ 
voir ,  par  fa  condition  .naturelle,  de  goûter  le 
plaifir  entier  &  pur  ;  encore  fe  mèt-il  en  peine 
de  le  retrancher  pai^  difcours  :  il  n'^  pas  aflez 
chétif,  fi,  par  art  &  par  étude,  il  n'augmente 
fa  mi(ere«  La  Sâgefle  Humaine. fait  bien fot« 
tement  l'ingénieufc,  de  s'éxettet  à  l'abattre 
le  nombre  &  la  douceur  des  voluptés  qui  nout 
appartiennent  ;  comme  elle  fait  favorablement 
&  induftrieufement  d'émpfeyer  fes  ârtificeis  à 
nous  peigner  &  farder  tes  maux  ^\éc  à  en 
alléger  le  fèntiment. 

Le  plaijîr  eft  relatif  au  tempérament  &  à  la 
façon  de  penfer.  Ce  n'eft  pas  tel  plaifir  qui 
nous  rend  heureux  ;  mais  nous  fommes  heu- 
reux de  jouir  d'un  tel.  plaifir ,  pareil  qu'il  a  da 
rapport  à  notre  façon  de  fentîr.       y 

On  peut  ajouter ,  à  tous  le^  plaifirs  dont  je 
viens  de  faire  l'énumération ,  les  plaifirs  purs, 
qui  ne  font  mêlés  ni  de  crainte,  ni  de  trouble,^ 

M  iv 


&  qui  ne  font  fuiyis'ni  de  regrets  ni  de  rèpenS 
dr,  Lç  naïf  La  Fomame  en  fait  fentir  tout  le 
prix  dans  l'hifloire  de  Philémon  &  de  Ba;Ucis  ^ 
&  dans  la  fable  fuiv<uit;e^ 

Ze  Rat  de  ville  ^  &  le  Rat  des  champs^ 
FABLE, 

'  "    -  Autrefois  le  Rat  de  ville 
Invita  le  Rat  des  champs, 
.  JXvoie  foçon  fort  civile  , 
A  <ies  reli$&  d'ortolans. 

Sur  un  tapis  cfe  Turquie 
Le  couvert  fe  trouva  mis } 
Je  hiile  à  penfer  }a  vie 
Que  fi^nt  ces  deux  amis. 

Le  régal  lut  fort  honnête  , 
Rien  pe  manquoit  au  feftin  s 
Mais  quelqu'un  troubla  la  fête  ^    " 
Tandis  qu'ils  étoient  en  train. 

A  U  porte  (te  lafalle  . 
Ils  entendirent  du  bruit; 
Le  Rat  de  ville  détale. 
Son  camarade  le  fuit. 

Le  bruit  ceffe  j  on  fe  retire  x  '       ' 
Rats  en  campagne  aufTirtôt^* 
Et  le  ciudin  de  dire 

AçbcYQus  4qaç  uQt^  r$t« 
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Ceft  aflèz ,  dit  le  niftjque , 
Pemain  vous  viendrez  chez  moi  : 
Ce  n*eft  pas  que  je  me  pique 
De  tous  vos  fedins  de  Rois. 

Mais  rien  ne  vient  m*interrompre  ; 
Je  mange  tout  à  Toifir  : 
Adieu  donc.  Fi  du  plaifîr 
Que  la  crainte  peut  corrompre. 


•Ca 


CHAPITRE  III. 

Oi/ivctc;  bon  Ton  des  Pctits^Maîtres  g 
Prcfomption. 

D  B    L*  O  I  s  I  V  E  -T  a- 

I.  xi^UTANT  nos  paifions  s'afFoibliflent  par  la 
travail^  autant: elles  fe  fortifient  par  Voifiveti. 
L'âme  n'eft  eflentiellement  que  penfées ,  &  ne 
s'occupant  point  d'objets  folides  &  fruâueux, 
elle  ne  peut  que  s'amufer  d'idées  frivoles  & 
dangéreufes ,  qui  flattent  l'amour-propre  &  ré- 
veillent les  appétits  fenfuels.  Ceft  donc  avec 
raifpn  que  les  homnies  de  tous  les  pays  êc 
de  tous  les  fiècles ,  ont  nommé  Voifiv^té  14 
mère  de  tous  les  vices^ 


Elle  eft  même  l*in}u(lice  la  plus  monftrueufe^ 
tout  fe  réunit  pour  la  condamner.  Tout  repro-  ^ 
che  au  parefleux  Tinutilité  de  fon  être.  Tout 
le  rappelle  à  fes  devoirs ,  à  Toccupation ,  à 
l'avantage  public.  Le  feu  eft  dans  une  conti- 
nuelle agitation ,  l'air  eft  toujours  en  mouve- 
ment ,  Teau  coule  fans  ceffe ,  &  tout  cela  pour 
notre  utilité  :  la  terre  ne  fe  lafle  jamais  de  pro- 
duire les  végétaux  y  les  fruits^  les  minéraux^ 
tjfxi  font  pour  nous  d'une  néceffité   fi  indif- 
penfable  ;  les  animaux  mêmes  confpirent  par 
leurs  difterens  travaux  à  pourvoir  à  nos  bofoins. 
C'eft  rinduftr^  des  vers  à  &>ie  qui  i^us  ^ôiuh 
nit  une  partie  de  nos  vêtemens.  Quelle  adî- 
vite  chez  les  abeilles  pour  recueillir  les  meit 
leurs  fi\cs  ^  tomces  les  pktntes ,  &,  quelle  at« 
tention  jaloufe  à  en  compofer  une  mannt  ad- 
siirable  pour  lit  fipïrriturejâc  la  fanté  de  Kkoid- 
me!  Tout  it^it  jdaits  Tuoiverii;:  le  ièul  pan^ 
&uxs'opi94çreii.i£fterdftfiiriiia&i(Mi.  liadmé 
&  veut  .1^.  travail  ckez  icou^ce^cittif  n'^^^^pas- 
hii.  A-t-iil  jitofi  terre  ingrate  j  il  fe  flaâiie 
fie  fa  lenteur  à  frudififir-^  il  ex^ç  ^dè  fà.i^x^ 
meftiques  des  foins ,  des  veâles^^  ,ëes -peinet 
£uis  nombre,  tandis  queyiioncfadlaiMttpntiwwt 
du  fur  un  fopba  dans  les  (>ras  dé  V€)ifitaiipih 
fe  croit  feul  exempt  de  lai  /loi.  que.l^AucduaR 
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de   la  nature  impofe  à  tout    ce    qui   éxifte. 

Quelle  contradidion  dans  fon  procédé  !  Ne 
mériteroit'il  pas  que  le  foleil  ceflat  de  luire 
pour  lui ,  que  les  élémens  ne  lui  prêtaffent  au- 
cun fecours  ^  que  l'univers  entier^  fourd  à  la 
voix  de  fes  befoins,  l'abandonnât  à  leur  em- 
pire? Si  c'étoit  la  punition  ordinaire  des  gens 
livrés  à ro//?v<f//,  combien  fe  réveîUeroient  de 
rengourdiflemenc  où  elle  les  tient  enchaînés  ! 
Mais  malheureufement  cpmbien  de  charges  ^ 
d'emplois ,  &  fur-tout  de  bénéfices  font  la  ré» 
çompenfe  de  la  bafTeATe  &  de  la  flatterie,  & 
deviennent  de  nouveaux  titres  de  parefle  & 
d'inutilité  ! 

Rien  n'eil  plus  pernicieux  à  la  fociété  que 
Voijîvcti.  L'expérience  nous  apprend  que  les 
peuples  les  plus  ennemis  du  travail  font  en 
inême  temps  les  moins  vertueux ,  &  les  plut 
nialheureux.  Ils  envifagent  une  occupation  fé- 
rieufe  &  continuée  ,  comme  contraire  à  leur 
bien-être  :  aufll  aiment-ils  mieux  manquer  de 
beaucoup  de  chofes  ,  que  de  travailler  à  les 
iLcquérir.  Or ,  des  hommes  aflfez  lâches  pour  fe 
priver  eux-mêmes  de  ce  qui  pourrbit  leur  être 
Utile  &  néceffaire,  ne  s'inquiéteront  guères  de$ 
intérêts  publics.  De-là  le  comnverce  dépérit, 
les  arts  ^  les  fciences  languirent  ^  &un  Ettt 
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eft  moins  un  compofé  de  parties  animées  ; 
^'un  fquélette  defleché  fans  vie  &  fans  con- 
fiflance. 

Il  y  a  des  perfonnes  naturellement  négli- 
gentes fur  leurs  intérêts  temporels.  Sr  c  eft  la 
grande  &  unique  affaire  du  bonheur  éternel  qui 
en  eft  la  caufe  ,  je  ne  les  blâme  point  abfolu- 
ment^  quoique  cependant  il  foit  dans^l'ordre 
idu  falut  de  veiller  aux  affaires  du  fiècle ,  fî  ce 
ff'eft  pas  pour  fon  avantage  particulier ,  ébat 
moins  pour  l'utilité  des  fiens  ou  de  toute  la 
fociété;  fouvent  niême  ce  feroit  une  grande 
iaute  d'agir  autrement. 

Si  rhomme  oifif  eft  un  poids  inutile  fur  la 
tene ,  celui  qui  fait  toute  autre  chofe  que  ce 
qu'il  devroit  faire  ,  n'eft  pas  moins  à  charge 
à  la  communauté  des  hommes  ;  toutes  fes  ac- 
tions étant  déplacées ,  elles  ne  peuvent  être 
d'aucune  utilité- :  &  combien  n'arrive-t*il  pas 
qu'elles  font  nuifibles  par  elles-mêmes  ,  Se 
contraires  à  celles  qui  fe  font  félon  l'ordre  f 
£t  par  conféquent  comme  elles  dérangent  alors 
l'harmonie  qui  doit  être  l'âme  de  toute  fo- 
ciété,  il  vaudroit  mieux  qu'elles  n'esiftafient 
point.  Ainfi  agir  mal ,  eft  encore  pis  que  de 
ne  point  agir.  Au  refte ,  les  hommes  en  n'a- 
giflant  point ,  apprennent  toujours  à  mal  agir» 
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L'homme  ne  peut  travailler  férleufement  à 
fon  bonheur,  qu'il  ne  s'efforce  d'acquérir  de  la 
plrudence  dans  Tes  projets ,  de  la  modération 
dans  Xes  dé(irs ,  de  la  tempérance  dans  fes  ap- 
pétits corporels. 

Bon  ton  des  Petits-Maîtres, 

I  lé  Depuis  quelques  années  un  certain  jar- 
gon ,  que  l'on  ne  peut  guère  appdler  autre- 
ment ,  s'eft  emparé  du  ftyle  &  des  fociétés  , 
décoré  du  nom  ridiculement  myftérieux  de  bom 
ton.  Il  confifte  dans  une  fuite  de  termes  con- 
IJacrés  &  reçus  dans  une  fociété ,  comme  par 
la  force  d'une  convention  :  on  y  trouve  des 
formules  de  deux  façons. 

Les  premières  préfentent  l'union  de  deux 
termes,  qui  n'étant  point  fait  pour  s'allier, 
rendent  le  langage  plus  hardi  &  plus  piquant; 
les  fécondes  ne  renferment  autre  chofe  que  des 
termes  tirés  des  arts ,  ou  des  aâions^f^s  plus 
familières,  fouvent  baffes  ,  pour  s'expliquer 
dans  les  fciences  ou  dans  la  conduite  des  af- 
faires de  la  vie.  Voilà  les  métaphores  de  la 
bonne  compagnie  ,  &  qui ,  reçues  pour  le  mo- 
dèle de  la  noble  fimplicicé ,  font  précifémeac 
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lîmple ,  jufte  &  modefte  ;  vertus  pénibles,  parce 
qu'elles  font  obfcures  :  il  faut  avoir  bien  du 
mérite  pour  n'être  vertueufe  qu'à  fes  propres 
yeux. 

Dans  les  femmes  la  modeftie  a  de  grands 
avantages ,  elle  augmente  la  beauté ,  &  ferc 
de  voile  à  la  laideur  :  elle  en  eft  même  le  fup- 
plément. 

Rien  n'eft  plus  trifte  que  la  vie  des  fem- 
mes qui  n'ont  fçu  être  que  belles  ;  car  rien 
n'eft  plus  court  que  le  règne  de  la  beauté  : 
il  n'y  a  qu'un  fort  petit  nombre  d'années  de 
différence  entre  une  belle  femme  &  une  qui 
ne  Teft  plus. 

C'eft  plus  par  leurs  défauts  que  par  leurs 
bonnes  qualités,  que  Jes  femmes  plaifentaux 
gens  du  monde  qui  n'aiment  que  leurs  plai- 
firs  :  ils  veulent  profiter  des  foiblefles  des  per- 
fonnes  aimables  :  ils  ne  feroient  rien  de  leur 
vertu  :  ils  n'aiment  point  à  eftimcr  :  ils  aiment 
mieux  être  amufés  par  des  perfonnes  peu  efti- 
mables  ,  que  d'être  forcés  d'admirei  des  per- 
sonnes vertueufes. 

Les  véritables  grâces  ne  dépendent  pas  d'une 
parure  trop  recherchée  :  il  faut  fatisfaire  à  la 
mode  comme  à  une  fervitude  fâcheufe ,  &  ne 
lui  donner  que  ce  qu'on  ne  peut  lui  refufer. 

Quelques 


pATTSfB  Sagëssb^Ch^  tll;    193 

Quelques  femmes  croient  qu'il  eft  d'un  bon 
air  de  ne  pas  s'abaifler  jufqu'à  fe  mêler  du  dé- 
tail dé  leur  maifon  &  de  leur  famille  ;   d'au- 
tres n^ofent  fe  donner  aucun  foin,  dans  la  crainte 
de  fe  fatiguer  &  de  flétrir  par  là  leurs  appas* 
L^orgueil  &  l'amour-propre  mal  entendu  leur 
font  penfer ,    qu'elles  ne  doivent  jamais  dçf- 
cendre  de  leur  grandeur ,  ,&  qu'elles  s'âvilif^ 
fent  en  s'occupant  de  devoirs  qui  ne  leur  pa- 
roiflent  pas  aflfez  élevés  prour  des  femmes  de 
qualité  :  mais  le  moyen  qu'une  femme  s'attire 
du  refped  &  de  la  confidération,  tandis  qu'elle 
cft  fermement  réfolue  de  ne  mériter  ni  l'un  nr 
l'autre.  La  beauté  feule  ne  fuffit  pas  :  elle  ne 
dure  pas  aflfez  long-temps  pour  pouvoir  donner 
droit  de  compter  fur  elle  ;  & ,  quand  par  ha-- 
fard  elle  ne  s'envole  pas  aufli  promptement  qu'à 
l'ordinaire ,  ce  ne  feroit  pas  encore  un  fur  ga- 
ram  ;  x:ar ,  lorfque   le  temps  a  épuifé  la  viô* 
lence  des  premiers  tranfports ,  &  que  la  fraî- 
cheur de  la  jeuneffe  eft  paffée,  quoiqu'il  puiflTe 
refter  encore  quelques    attraits  ,    les  hommes 
recouvrent  leur  vue  que  la  paffion  avoitéblouie, 
&  fe  livrent  à  la  cenfure  autant  qu'ils  s'étoient 
livrés  à  l'admiration*  N*a-t-on  pas  raifon  de 
plaindre  un  mari  que  fes  affaires  obligent  d'être 
îbuvent  hors  de  chez  lui,&  à  qui  la  conduite 
IL  Fart.  N 
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de  fa  maifon  feroîr  même  en  quelque  façon  in- 
décente, lorfqu'il  ne  trouve  dans  fa  famille 
ni  ordre,  ni  tranquillité;  &  qui  n'entend  que 
dès  plaintes  de  toute  efpèce  ,  qui  proviennent 
toutes  cependant  dé  la  niême  caufe  ?  Une  fem- 
me affurément  fe  tromperoit  fort ,  fi  elle  croie 
Gojnpenfer  tous  fes  défauts  par  des  parures 
fuperflues  :  mais  on  le  convainc  enfin  de  fon 
erreur  ,  &  il  ne  lui  refte  que  le  chagrin  de  fen- 
tir  le  peu  de  cas  qu'on  fait  d'elle. 

Quand  l'affedation  vient  mettre  la  dernière 
main  à  une  femme  de  ce  caraftère ,  le  ridicule 
efl  complet,  la  fingularité  lui  paroît  la  perfec- 
tion  là, plus  défirable,  parce  qu'elle  nousdif- 
tingue  des  autres  dans  toutes  les  chofes  de  la 
vie  ,  foit  dans  le  bien,  foit  dans  le  mal,  & 
cela  lui  fuffit.  Pour  y  parvenir,  elle  ne  fait  ni 
ne  dit  rien  comme  une  autre  femme ,  de  crainte 
de  refleiilbler  trop  au  vulgaire  :  il  réfulte  né- 
ceflairement  de  ce  principe ,  qu'il  faut  qu'elle 
ait  un  langage  particulier  qui'n'appartiehnequ'à 
elle  :  les  expreffions  dont  tout  le  monde  fe 
fert  ^  font  trop  communes  de  ne  font  pas  d'ail- 
leurs aflfez  délicates.  Les  mouvemens  font  tous 
lei  )oùrs  plus  étudiés  :  elle  marche,  comme 
fi  les  membres  n'étoient  unis  enfemblc  que 
par  des  reiTorts  mal  faits  ;  on  craint  toujours 
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quand  on  la  voit  entrer  dans  une  chanibre, 
qu'un  faux  pas  ne  dérange  rœconomie  dé  ce 
corps  artificiel. 

Une  femme  fenfée  ne  doit  pas  paroître  dé- 
lirer trop  ardemment  de  s'attirer  l'attention  & 
les  refpèfts  de  tout  le  monde  :  elle  doit  fe 
contenter  qu'on  lui  rende  ce  qui  lui  eft  dû, 
&  avoir  des  égards  pour  les  autres ,  fi  elle  veut 
qu'ils  en  aient  pour  elle  :  elle  n'en  eft  pas  plus 
fière,  parce  que  fa  robe  efl  plus  belle  que  celle 
d'une  autre  ;  *&  elle  ne  Te  confole  pas  d*avofr 
moins  d'efprit ,  parce  qu'elle  a  de  plus  belles 
dentelles. 

P  R  É  S  O  M  P  T  I  p  N. 

-  III.  L'eftime  de  notre  propre  lumière  ne 
peut  venir  que  des  ténèbres  de  notre  amour- 
propre,  qui,  nous  appliquant  trop  à  ce  que 
nous  connoiffbns  ,  nous  catche  ce  que  nous  ne 
connoiflfons  pas ,  quoiqu'il  foit  infiniment  plus 
vafte  &  plus  étendu.  Ainfi  la  préfpmption  t^ï 
fait  que  nous  nous  paroiffbns  à  nous-mêmes 
fages  &  prudens  j  n'eft  en  effet  qu'une  petl- 
teffe  d'efprit  &  de  lumière,  &  un  jugémetit 
notoirement  faux.  Plus  les  hommes  ont  d'é- 
tendue d'efprit ,  plus  ils  connoiffent  combien 
ils  font  éloignés  de  fçavoir  tout  ce  qui  leur 

N   ij 
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eft  néceffaire  pour  fe  conduire  félon  la  vérité  j 
&  combien  ils  ont  befoin  que  Dieu  les  dirige 
lui-même  ,  &  les  applique  aux  vérités  qui 
doivent  être  les  principes  de  leur  conduite. 

Le  monde  eft  plein  de  gens  qui  remarquent 
ïçs^défauts  des  autres  avec  un  difcernement 
aidmirable  ^  &  qui  ^  étant  fujèts  aux  mêmes 
défauts  ,  ou  à  de  plus  grands  ,  n'y  font  pas  la 
moindre  réflexion.  Les  perfonnes  les  plus  vaines 
ne  laiffent  pas  de  fe  moquer  de  la  vanité  des 
autres  :  les  plus  aigres  font  des  leçons  de  dou- 
ceur. 

Comme  Tignorance^de  foi-mème  eft  lafource 
de  tous  les  vices  ^  la  connoiflance  de  foi-même 
eft  le  fondement  de  toutes  les  vertus  :  il  ne 
faut  que  confidérer  Ja  nature  de  chaque  vertu 
pour  en  être  perfùadé  :  cette  connoiffance  nous 
empêche  de  nous  élever  au-deflus  du  prochain, 
n'y  ayant  que  l'oubli  de  nous-mêmes  qui  nous 
le  puiflfe  faire  méprifer.  Cet  oubli  produit  la 
du^reté  :  les  gens  qui  fe  croyent  au-deffîis  de 
tout,  &  qui  s'imaginent  que  les  maux  dont 
les  autres  font  affligés  ne  fçauroient  venir 
jufqu'à  eux  ,  font  d'ordinaire  impitoyables , 
parce  qu'ils  ne  font  pas  fur  eux-mêmes  ces  for- 
tes ile  réflexions  qui  attendriflfent  le  cœur  à 
la  vue  des  maux  d'autrui  ;  par  un  efiet  con- 
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traire ,  h  connoiffance  de  foi-même  doit  pro- 
duire la  pitié. 

II  en  eft  de  même  de  la  plupart  des  injuf- 
«ces  que  Fon  fait  aux  autres  :  elles  ne  viennent 
d'ordinaire  que  d'un  aveuglement  qui  fait  que 
Ton  ne  fe  donne  jamais  le  tort  :   on  fe  croit 
exempt  de  tous  défauts  ,  on  rejette  la  faute  de 
tout  fur  les  autres.  Ainfi  rien  ne  contribue  tant 
à  nous  rendre  juftes  &  équitables   envers  les 
autres  ,  que  la  connoiffance  de  nous-mêmes. 
C'eft  ce  qui  nous  fait  découvrir  dans  le  fond 
de  nos  coeurs  l'impreffion  de  la  loi  naturelle  , 
qui  nous    défend  de  faire  aux  autres  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  qu'ils  nous  fiffent  :  c'eft 
ce  qui  diffipe  tous  les  nuages  dont  Tamour- 
propre  obfcurcit  cette  règle  dans  les  rencon- 
tres où  il  eft  intéreffé  :  c'eft  ce  qui  nous  em- 
{)êche   même  de  nous  plaindre  avec  aigreur 
des  jugemens    défavantageux  que  l'on  forme 
de  nous ,  &  des  injuftices  qu'on  nous  peut  faire  V 
en  nous  convainquant  que  nous  traitons  fou- 
vent  de  même  les  autres  fans  y  prendre  garde,. 
Enfin  ,  c'eft  ce  qui  réprime  la  fierté  des  hom- 
mes ,  en  leur  mettant  une  image  vive  de  leurs 
inifères  devant  les  yeux,-&  qui  détruit  ainfi 
la  caufe  la  plus  ordinaire  des  injuftices  qu'ik 

font  aux  hommes.  D'ailleurs ,  cette  connoifi^ 

Niij 
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fance  renferme  nécçffairement  la  prudence  ;  car 
on  ne  fait  guère  de  faute  d'imprudence,  qua 
parce  qu'on  ne  fe  connoîc  pas  aflez  :  la  plu- 
part des  entreprifes  mal  con^-ertées ,  viennent 
de  \diprifomption  de  ceux  qui  les  forment ,  &, 
de  Taveuglement  où  ils  font  à  l'égard  d'eux- 
mêmes. 

Moyens   de  parvenir  à  la    connoijfance 
de  nous-mêmes. 

Il  faut,  1^.  tâcher  de  connoître  fes  paflions  , 
fes  humeurs,  fes  foiblefles,  fes  défauts,  les  dé* 
guifemens  dont  Tamour-propre  fe  fert  pour  les 
couvrir  ^  avec  cette  application ,  on  découvrira 
un  grand  nombre  de  défauts.  Il  faut  encore 
connoître  retendue  &  la  grandeur  de  ces 
mêmes  défauts,  &  rimperfedion  de  nos  ver- 
tus ;  découvrir  ceux  qui  nous  font  cachés  par 
notre  peu  de  lumière ,  ou  par  les  adrefTes  de 
Tamour-propre  ;  fe  fervir  même  des  défauts 
des  autres  pour  nous  mieux  connoître ,  en  nous 
demandant  à  nous-mêmes  fi  nous  ne  tomborts 
point  en  ces  mêmes  défauts ,  que  nous  remar- 
quons en  telle  perfonne  :  s*inftmire  par  les 
jugemens  qu'on  entend  faire  de  ces  défauts  à 
•eux  qui  s'en  entretiennent ,  &  on  apprendra 
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par  ces  fortes  de  jugemens ,  que  perfonne  ne 
fait  ce  qu'on  penfe  de  lui,  ni  quelle  impref- 
jRon  fes  adions  font  ûir  refprit  du  monde, 
lailFer  aux  autres  la  liberté  de  nous  dire  leurg 
fentlmens ,  en  témoignant  d'une  manière  noa 
fufpèâe ,  que  lious  nous  tenons  o{>ligés  qu'ils 
le  faflent ,  &  difTipant  ainfi  la  crainte  qu'ils 
auroient  de  fe  rendre  odieux. 

C'eft  avec  raifon  que  l'on  plaint  les  grands 
de  ce  que  leur  grandeur  fait  que  la  vérité  n'ofe 
approches  d'eux,  &  qu'ils  paflTent  ainfi  toute 
la  vie  dans  l'illufion  ;  mais  on  n'a  guère  moins 
de  fujèt  de  plaindre  fur  ce  point  la  plupart 
de  ceux  qui  font  en  quelque  confidération  dans 
le  monde  ;  car  s'ils  ne  font  Princes  par  naif- 
fance,  ils  fe  font  Princes  par  humeur,  &  ré- 
pandent parmi  tous  ceux  qui  les  approchent 
certaines  terreurs  qui  empêchent  leurs  plus  in- 
times amis  de  leur  parler  avec  ouverture.  D'où 
il  arrive  que  fouvent  ils  ne  font  pas  informés 
de  ce  qui  fert  d'entretien  à  tout  le  monde ,  & 
qu'ils  s'imaginent  être  approuvés  dans  ce  qui 
eft  prefque  univerfellement  condamné.  Il  eft 
fi  dangereux  de  donner  cette  impreffion  de  foi , 
que  quand  elle  eft  une  fois  formée ,  nos  amii; 
même  fe  croient  obligés  de  diflîmuler  leurs 
fentimens ,  &  de  nous  abandonner  à  nos  penfées. 

Niv 
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Enfin ,  il  faut  fe  mettre  dans  refprit ,  que 
comme  la  crainte  de  choquer  &  Thonnêteté 
même  obligent  nos  amis,  ou  autres  qui  nous 
parlent  de  nos  défauts ,  de  fe  modérer  beau- 
coup dans  les  expreflîons  ;  fi  nous  voulons  con- 
fioitre  leur  fentiment  au  jufle ,  il  faut  que  nous 
ajoutions  de  nous-mêmes  ce  qui  manque  à  leurs 
paroles  ,  &  que  nous  tenions  pour  cenain 
qu'on  ne  nous  dit  jamais  qu'une  bien  petite 
partie  de  ce  qu'on  penfe  de  nous. 


CHAPITRE    IV. 

Indécijion^  Incqnjidcration,  Précipitation'^ 
Jmmodcradon. 

Indécision. 

I.  SLk'HOmME  indécis  ne  fe  détermine  jamais 
fur  ce  qu'il  s'eft  propofé  ,  parce  qu'il  craint 
toujours  de  ne  point  réuffir;  &  cette  crainte  , 
excès  de  prudence  ,  peut  naître  de  deux  four- 
ces  diamétralement  oppofées  ,  de  trop  de  té- 
nèbres ou  de  lumières  dans  l'entendement. 
Cléon  médite  le  projet  de  paffer  le  relie  de 


F  A  XT5  SB  Sa  CK  SS  C,  Clï.  IV.    lot 

fes  jours  à  la  Cour.  Il  fçait  que  c'eft  le  théâtre 
où  la  fortune  difpenfe  en  aveugle  fes  faveurs 
&  (es  difgraces.  Il  n*ignore  pas  qu'il  eft  des 
moyens  de  fe  la  concilier,  &  une  belle  perf- 
peftive  d'éclatantes  dignités  eft  ce  qui  Tinvite 
à  y  aller  jouer  le  rôle  de  courtifan.  D'un  autre  ' 
côté,  réxemple  illuftre  de  tant  de  malheu- 
reux ,  que  la  jaloufie  de  leurs  rivaux  a  déppf- 
fédés  des  premières  charges ,  le  détourne  de 
fon  deflein ,  &  l'engage  à  mener  dans  le  feint 
de  fa  famille  une  vie  moins  brillante  ,  mais 
plus  tranquille.  Au  milieu  de  fes  incertitudes^ 
quel  parti  embraffera-t-il  ?  Aucun ,  parce  que 
la  fphère  de  fon  intelligence  eft  trop  étroite  , 
&  qu'il  ne  peut  faire  une  jufte  combinaifon 
des  avantages  &  des  dangers  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  deux  états  fur  lequel  il  déli- 
bère. S'il  vit  dévoué  au  repos  &  à  l'obfcurité 
de  l'intérieur  de  fa  roaifon ,  il  reftera  enfevelî 
dans  l'oubli ,  &  fes  enfans  n'entrerons  jamais 
dans  la  carrière  des  honneurs ,  ni  de  la  for- 
time.  C'eft  un  motif  de  fuîvre  fon  projet.  S'il 
l'exécute ,  il  peut  échouer  contre  les  écueils  les 
plus  dangereux  :  c'eft  une  raifon  de  l'aban- 
donner. 

Mais  fi  Cléon  ,  en  politique  habile ,  fe  faî- 
foit  un  fyftêmc  raifonné  d'une  conduite  fage; 
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iîr  fit  gar  iss  ofc^»  Isi  pcrfisirrar  dwâk 
fc  £'içsÉaur;  il  e£  isgnicBX  à  y  décxsrzîr 
se  T^\mgt  iTaaensxae  &  de  frircdixé,  & 
^r4it  il  crok^agir  xrec  frndrace  de  ne  le  poF- 
ttr  rars  zooms  détermioément  &  conAs»- 
œm^  Mais  qo^il  réfléchiflê  ,  qo'ii  n^  a  fOi 
ici  bas  de  félicité  pore,  &  qu'il  eft  de  la  cob- 
dioMi  de  tous  les  biens  créés  cPétre  iofcpn* 
b!»  de  qKiipe  cial  réel,  ia  perfpicadté  ne 
L:]  exagérera  ]dns  le  mauvais  coté  des  cfao- 
fes  ;  il  ies  verra  dans  leur  vrai  point  de  vue , 
&  il  ceflêra  dès-lors  d'être  un  homme  i/blé 
&  fans  état. 

En  tout  il  y  a  le  pour  &  le  contre  de  la  dé- 
libération. L'homme  fenfé  combine,  &  pcfe 
les  motifs  refpedifs  ;  &  tout  examen  fait ,  il 
ne  fc  trouve  prefque  jamais  de  compaflatioB 
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éxaâe,  ni  d'équilibre  parfait;  ce  qui  pourroit 
feul  aucorifer  \ indécijion. 

Il  y  a  des  gens  qui  voyent  aflez ,  jamais 
trop  ;  qui  ne  voyent  que  ce  qui  eft  à  propos 
de  voir ,  &  qui  cependant  ne  fe  déterminent 
point. 

C'efl  moins  indicijion  chez  eux  ,  qu'en- 
gourdiffement  d'efprit,  nonchalance  d'habitu- 
de ,  &  lenteur  ou  inadion  de  tempérament  , 
dont  il  ne  doit  point  être  ici  queftion ,  n'ayant 
aucune  oppofition  avec  la  prudence. 

Inconsidération. 

II.  L'homme  prudent ,  avant  d'agir ,  tend 
à  une  fin  digne  de  lui  ,  &  examine  par  quels 
moyens  légitimes  il  y  arrivera  plus  fûrement. 
L'homme  inconjidérc  manque  à  l'une  de  ces 
deux  chofes ,  ou  même  à  toutes  deux  à  la  fois. 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  perfonnes  nous 
tenir  ce  langage  :  je  veux  faire  ceci;  mon 
deffein  eft  de  prendre  ce  parti-là,  la  Médecine  , 
la  Jurifprudence,  la  Théologie,  &c.  Deman- 
dez-leur à  quel  but  ils  vifent  P  S'ils  veulent 
par  la  méditation  des  merveilles  de  la  nature^ 
travailler  à  devenir  meilleurs,  ouferendre  utiles 
à  la  fociété  &  à  la  Religion ,  par  l'étude  de  la 
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Botanique  ou  de  la  Chymie ,  &  par  celle  des 
loix  civiles  &  évangéliques  ,  ils  ne  pourront 
vous  faire  fouvent  de  réponfe.  Y  a-t-il  incon- 
fidération  plus  grande  que  de  vouloir  fe  met- 
tre en  chemin,  fans  fe  propofer  un  terme  de 
fon  voyage,  &  fans  fçavoir  quel  enfin  il  doit 
être? 

Parmi  ceux-là  même  qui ,  dans  leurs  projets^ 
fi*ont  en  vue  qu'une  fin  honnête  &  conforme 
aux  principes  de  la  raifon ,  &  aux  femimens 
de  l'honneur,  combien  de  gens  inconfidirk 
dans  Téxamen  des  moyens  ?  Les  uns ,  à  pro- 
prement parler,  neréflcchiflent  point  ;  ils  s'ima- 
ginent que  la  première  voie  qui  s'ouvre  à  leur 
imagination  ,  les  conduira  fûrement  où  ils  ont 
deflein  d'aller.  Ils  ne  font  aucune  comparaf- 
fon  des  motifs,  n'en  fondent  point  la  liaifon 
ni  la  folidité  ,  n'envifageno  aucun  inconvé- 
nient, &  fe  décident  en  aveugles.  11$  échouent; 
&  leur  intention,  quoique  droite,  ne  fuflît  pas 
pour  les  excufer. 

On  peut  dire ,  avec  le  Comte  Oxinftîern  ^ 
que  leurs  deffeins  reflemblent  aux  fufées  qui 
montent  dans  l'air  avec  rapidité,  &  réjouiffent 
quelques  momens  la  vue  des  fpedatcurs  ;  mais 
qui,  venant  à  s'éteindre,  ne  leur  renvoyent  que 
les    bâtons  auxquels   elles  étoient  attachées. 
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Les  autres ,  (  &  c'efl  à  la  vérité  le  plus 
grand  nombre ,  )  voyent  les  différentes  routes 
qui  fe  préfentent  pour  arriver  au  même  but , 
&  fouvent  ils  entrent  dans  celle  qui  les  en 
écarte  le  plus.  II  eft  vrai  qu'elle  leur  a  paru 
d'abord  la  plus  courte  ;  mais  ils  n'ont  pas  vu  , 
parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  confidérée  attentive- 
;ment,  qu'elle  étoit  difficile ,  efcarpée ,  femée 
d'écueils,  &' bordée  de  tout  côté  de  précipi- 
ces .affreux. 

L'héritage  de  Cléanthe  ne  fe  monte  qu'à 
vingt  mille  livres;  ce  n'eft  pas  affez  pour  me- 
ner une  vie  aifée,  j'en  conviens  :  il  projette 
de  tripler  cette  fomme.  Je  veux  même  que  ce 
foit  plutôt  dans  la  vue  d'être  utile  aux  indiffens 
qui  l'environnent ,  que  de  paflTer  le  refte  de  fes 
jours  dans  une  molleffe  indigne  d'un  véritable 
Chrétien.  Rien  de  plus  louable,  de  plus  hon- 
nête qu'une  telle  fin  ;  mais  par  quel  moyen  y 
arrivera-t-il  ?  Il  s'interdit  fcrupuleufement  toute 
ufure  comme  condamnée  par  la  raifon  &  pat 
la  Religion.  Le  jeu,  quoique  toléré ,  ne  luipa- 
Toît  pas  permis,  &  il  ne  fe  trompe  point.  Il 
eft  fi  long  de  fe  faire  une  médiocre  fortune 
par  le  commerce  des  villes  !  celui  des  mers  eft 
i'un  produit  bien  plus  ample  &  bien  plus  court. 
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11  place  fon  argent  fur  un  feul  vaifleau  ,  qui 
dans  fon  retour  échoue  enfin  après  être  échappé 
à  vingt  orages.  Voilà  Cléanthe  ruiné  ,  &  juf- 
temcnt  puni  du  choix  inconjidéri  qu'il  a  fait 
d'un  moyen  légitime ,  mais  dangereux  ,  pour 
obtenir  plus  promptement  la  fin  qu'il  s'étoit 
propofée.  Si  la  prudence  Teût  dirigée  ,  qu'elle 
eût  été  fon  confeil,  elle  lui  auroic  fait  apper- 
cevoir  que  la  fureté  d'un  gain  tardif  étoit  pré- 
férable à  la  rapidité  d'une  fortune  incertain& 

Précipitation. 

IIL  L'homme  fans  prudence  n'efl  pas  feule- 
ment inconfidéré  dans  fes  vues ,  &  dans  le 
choix  des  moyens  pour  y  parvenir  ;  mais  il 
eft  encore  fouvent  précipité  dans  fes  démar- 
ches. Preffé  d'atteindre  à  Tobjèt  qui  enflamme 
fes  défirs ,  &  qu'il  croit  pouvoir  contribuer  à 
fa  félicité ,  il  avance ,  les  yeux  centinueilement 
fixés  vers  le  terme  ,  &  ne  les  abaiflè  ja- 
mais fur  la  route  qu'il  tient.  Auflî  combien 
rencontre<-il  de  pierres  d'achoppement  qui  le 
font  chanceler  &  tomber  à  chaque  pas  ?  Heu- 
reux !  s'il  peut  fe  relever.  Mais  après  bien  des 
chutes  y  il  fe  voit  forcé  de  demeurer,  ou  même 
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de  retourner  en  arrière,  parce  qu*il  ne  s'efl:  pas 
muni  de  fecours  fuffifans  pour  écarter  les  ob- 
ftacles  qu'il  apperçoit  trop  tard. 

A-t-il  pris  une  voie  unie  ,  où  ,il  ne  court 
aucun  rifque  de  s'arrêter  ou  de  s'égarer  ?  Il  y 
marche  à  pas  de  géant  ;  il  perd  bientôt  haleine; 
il  a  befoin  de  repos  pour  reprendre  fes  for- 
ces ,  &  il  arrive  à  fon  but  bien  plus  tard  que 
s'il  eût  imité  ces  Voyageurs  prudens  qui  font 
peu  dé  chemin  les  premiers  jours ,  pour  pou- 
voir aller  enfuite  d'un  bon  pas  ,  &  toujours 
égal. 

L'homme  que  je  peins  ici  reflenible  à  cet 
Architèfte  qui ,  pour  couvrir  plutôt  fon  édifice, 
en  jette  les  fondemens  à  la  hâte ,  &  voit  le 
tout  s'écrouler  en  peu  de  temps.  Il  eft  en  toute 
chofe  une  chaîne  de  rapports  qui  ne  faut  jamais 
rompre  ,  fi  l'on  veut  réuflîr  :  un  événement 
conduit  à  l'autre;  &  fi  l'on  paffe  par-deflîis 
certaines  circonftances  néceffaires ,  on  échouera 
infailliblement. 

En  un  mot ,  celui  qui  part  d'un  lieu ,  n'arri- 
vera jamais  à  un  autre  lieu ,  qu'il  n'ait  par- 
couru l'efpace  qui  eft  entre  les  deux  termes. 
L'expérience  nous  découvre  tous  les  jours  les 
funeftes  eflfcts  de  la  précipitation.  Tel  ne  gé- 
mit amèrement  de  la  perte  d'un  procès  con- 
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fidérable,  que  parce  qu'il  n'a  pas  donné  à  fefi 
Juges  le  temps  de  difcuter  fes  moyens ,  &  à 
fon  Avocat  celui  de  recouvrer  des  pièces  éga- 
rées ou  fouftraites. 

Philodoxe ,  abforbé  dans  l^étude  deTHiftoire 
ancienne^,  ne  verroit  pas  finir  fes  projets  avec 
fa  vie ,  s'il  ne  fe  fût  defféché  jour  &  nuit  fur 
les  manufcrits  orientaux.  Si  ce  Général  eût 
connu  l'art  de  temporifer  à  propos ,  il  ne  fe 
feroit  pas  engagé  par  fon  trop  d'ardeur  dans 
des  pièges  inévitables;  &  pour  vouloir  vaincre 
trop  tôt,  il  ii'auroit  point  été  battu  à  Tinflant 
même  du  combat  livré. 

Il  n'y  a  que  la  fuite  du  mal  moral ,  qui  ne 
J>eut  être  trop  précipitée  ;  le  vice  eft  un  en- 
nemi ,  avec  lequel  il  ne  faut  ni  paix ,  nî 
trêve. 

Mais ,  dès  que  nous  l'avons  quitté ,  pour  em- 
brafler  la  vertu,  fuivons  cette  fille  .du  ciel; 
courons  après  l'odeur  de  fes  parfums ,  &  fan$ 
précipitation ,  nous  irons  affez  vite  ,  fi  nous 
allons  toujours.  Ne  point  regarder  derrière  foi, 
c'efl  avancer. 

Rempliflbns  éxaâement  tous  nos  devoirs  , 
&  ne  cherchons  point  à  nous  en  impofer  de 
nouveaux.  Notre  foiblefle  ne  veut  point  être 
furchargée.  AgiflTons-Hous  bien  ?  Soyons  con* 

tens; 
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tens  ;  &  fouvenons-nous  que  rien  n'eil  tant  en* 
xiemi  du  bien,  que  le  mieux* 

'     Immodération, 

IV.  Nous  devons  être  contens  en  cette  vie  i 
quand  nous  y  trouvons  }e  néceflfaire  ;  nous  ne 
faifons  qu*y  pafler,  &  rien  de  tout  ce  qui  fe 
pafle  avec  nous  ,  ne  doit  être  Tobjèt  des  atca- 
chemens  d'une  âme  immortelle  ,  qui  fe  fent 
faite  pour  une  vie  meilleure. 

Quel  défordre  donc ,  &  quelle  furprife ,  pour 
ma  foi  qui  réfléchit ,  de  voir  régner  un  tout 
autre  efprit  parmi  le  monde  même  qui  fe  die 
Chrétien  !  On  s'y  difpute  l'avantage  de  faire 
entrer  beaucoup  d'or  &  d'argent  dans  les  États; 
on  y  fait  des  apologies  publiques  du  luxe  que 
cette  abondance  de  fuperfluités  procure  :  on  le 
regarde  comme  un  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  faire  fleurir  cette  efpèce  de  commerce  ; 
&  il  femble  que  le  bonheur  des  peuples  foie 
de  multiplier  leurs  vices ,  ou  de  les  furchar- 
ger  de  befoins  nouveaux. 

Le  luxe  y  plus  ou  moins  marqué,  devient  une 
tyrannie  d'ufage,  dont  perfonnene  veut&  ne 
croit  plus  devoir  fecouer  le  )oug.  Tout  fuc- 
combe  à  la  vanité  de  l'exemple.  Ce  goût  do- 
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minant  des  chofes  fupefflues  remporte  fur  les 
foins  du  néceflaire;  &  ce  qtii  Tuffifoit  atout, 
ne  fuffit  plus  fouvent  aux  feules  inutilités.  Que 
font  devenues  avec  cela  les  maximes  mêmes 
de  Jesus-Christ  &  de  fes  Apôtres,  fur  la 
môdfeftie'cfirétienhe ,  fur  la  frugalité  ,  fur  la 
tèmpétahde  ?  Qu'eft  devenue  même  cette  (im- 
plicite de  la  nature ,  qui  ne  veut  rien  d'inu- 
tile ,  &  qui  fe  contente  de  peu  ?  Nos  mœurs 
font  une  énigme  où  la  raifon  fe  perd  ;  &  il  faut 
avouer  que  c'eft  un  vertige ,  une  fureur  ,  un 
vrai  fanatifmè  dé  mœurs.  Que  croit-on  en  effet , 
quand  on  reflemble  fi  fort  à  ceux  qui  vivent 
fans  Dieu  dans  le  monde  ,  à  ceux  dont  le 
cœur,fe  dit  en  fecrèt,  que  Dieu  n*eft  point; 
ou  qu'il  ne  le  voit  point ,  parce  qu'il  diflî- 
mule? 

Bien  loin  donc  d'entrer  dans  la  maxime  du 
grand  Apôtre ,  pour  ne  point  nous  conformer 
au  fiècle  ,  nous  nous  en  faifohs  une  de  nous  y 
confornier.  La  multitude  devient  notre  règle; 
nous  croyons  ne  pas  devoir  être  (inguUers  dans 
notre  façon  de  vivre#  nous  ne  faifons,  après 
tout ,  que  ce  que  les  autres  font  :  nous  voilà 
tranquilles ,  fans  fcrupule ,  fans  remords ,  & 
bien  contens  de  nous-mêmes  ;  &  nous  aurions 
raifon,  il  les  hommes  ne  s'étoient  jamais  dé- 
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tournés  des  voies  que  Dieu  leur  avoit  pref- 
crires;  ils  auroient  été  donnés  pour  modèles 
&  pour  guides  les  uns  aux  autres  t  les  enfans 
n'auroient  eu  qu'à  marcher  fur  les  traces  de 
leurs  pères  ,  &  la  vertu  nous  feroit  devenue 
comme  naturelle. 

Mais  aujourd'hui  ,  fans  excepter  les  états 
les  plus  faims ,  l'exemple  conmiun  eft  fouvent 
une  leçon  de  vice ,  ou  de  relâchement  &  d'er- 
reur ;  &  ^attention  de  la  vertu  confifte  à  màr^^ 
cher  dans  des  routes  toutes  contraires  à  celles 
que  le  grand  nombre  fuit.  C'efl  la  cupidité  qui 
domine  plus  ou  moins  dans  les  cœurs  ;  c'eft 
l'amour  de  foi-même,  la  recherche  de  la  créa- 
ture &  des  objets  préfens.  Voilà  le  gros  des 
hommes  par  proportion  dans  chaque  état ,  & 
l'efprit  qui  y  domine  plus  ou  moins  par  la  con- 
duite; voilà  ce  qui  forme  par-tout  ce  torrent 
de  mœurs  &  d'ufages ,  qui  nous  entraîne  avec 
d'autant  plus  de  facilité ,  que  rimpréflion  de 
l'exemple  fe  trouve  fortifiée  par  le  penchant  de 
la  nature  &  par  l'attrait  des  objets  :  il  eft  rare 
de  s'en  défendre  ;  Se  le  nombre  de  ceux  qui 
prennent  la  raifon  &  la  foi  pour  guides  eft  fi 
.petit  y  que  leur  conduite  a  l'air  d'une  fingu- 
larité  qui  fe  fait  craindre  :  du  refte ,  tout  fe 
gouverne  par  les  opinions  communes  ;  c'eft  ce 
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qui  décide  du  choix  des  états ,  des  manières  de 
penfer  ,  de  parler  &  d'agir  ,  de  la  deftinée  des 
Jbommes^i^  de  prefque  tout  le  détail  de  leur 
vie. 


CHAPITRE     V. 
Sept  imperfedlions  bien  notables  ; 

S    Ç    A    V    O    I    R  , 

Magnificence  dans  les  habits^  Prodigalité^ 
Volupté,  Jaloujîe,  Tables  Çf  Jes  délices, 
Emportement,  Jeu  excejjîf. 

Magnificence  dans  les  habits. 

I.  Jf  'ai  remarqué  que  les  grands  hommes  de 
mon  temps ,  auflî  bien  que  ceux  de  rantiqoicé, 
ont  ordinairement  du  mépris  pour  la  magni- 
ficence des  habits.  L'homme  qui  a  un  mérite 
réel,  aime  ordinairement  un  habit  fixnple.... 
L'exçeffive  dépenfe  en  habits ,  eft  une  marque 
de  petitefle  de  génie ,  qui  veut  fe  diilinguer 
par  quelque  endroit.  J'ai  obferyé  que  les  nains 
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&  tous  ceux  qui  font  difgraciés  dé  la  nature  ^ 
{ent  ordinairement  les  plus  entêtés  de-  îa  pa^ 
rare. 

Ce  qui  confervoît  les  Romains  dans  leur  force 
étoie  Tamour  de  la  (implicite ,  non-feulement 
dans  les  repas  ,  mais  en  toutes  chofes  :  ils  s'ha^ 
billoienc  fimplement.  La  {implicite  confervoit 
en  même  temps  l'héritage  des  bieiw  &  celui 
de  la  vertu. 

Quelle  différence  entre  cette  modération  & 
nos  excès  !  Quels  revenus  peuvent  fuffire  aux 
profudons  que  le  mauvais  exemple  a  tendues 
prefque  néceflaires  ?  par  quels  moyens  légi- 
times peut-on  fournir  à  ces  nouvelles  nécef- 
lités  que  le  fiècle  a  introduites  ?  les  plus  opu- 
lentes maifons  y  fuceombent  :  tout  ce  qui  étoit 
riche  autrefois  ne  l'eft  plus! 

Le  luxe  eft  toujoiKS  en  proportion  avec  Tî- 
négalité  des  fortunes.  Si  dans  un  Etat  les  rî^ 
cheiTes  étoient  également  partagées  >  il  n'y 
auroic  point  de  luxe ,  car  il  n'eft  fondé  que 
fur  les  commodités  qu'on  fe  donne  par  le  tra- 
vail des  autres.  Le*  luxe  eil  en  raifon.compofé 
des  richeffes  de  l'État ,  de  l'inégalité  des  for» 
tunes  des  particuliers ,  &  du  nombre  d'hon^ 
mes  qu'on  aflemble  en  certains  lieux.  Alnft 

plus  il  y  a  d'hommes  enfembl^e ,  plus  ils  fonr 
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Tains ,  &  (entent  naître  en  eux  l'envie  de  (e 
fignaler  par  de  petites  chofes.  S'ils  font  en  fi 
grand  nombre  que  la  plupart  foient  inconnis 
les  ons  anx  antres ,  Tenvie  de  fe  diftinguer 
redouble ,  parce  qu'il  y  a  plus  d'efpérance  de 
réuffir.  Le  faixe  donne  une  efpérance ,  chacun 
prend  les  marques  de  la  condition  qui  précède 
la  fienne  ;  mais ,  à  force  de  vouloir  fe  diftin- 
guer, tout  devient  égal,  &  on  ne  fediflingue 
plus  :  conrnie  tout  le  monde  veut  fe  faire  re- 
garder,  on  ne  remarque  perfonne. 

Mais  il  réfulte  de  tout  cela ,  une  incom- 
modité  générale.  Ceux  qui  excellent  dans  une 
profeflîon ,  mettent  à  leur  art  le  prix  qu'ils 
veulent  :  les  plus  petits  talens  fuivent  c^t  exem- 
ple :  il  n'y  a  plus  d'harmonie  entre  les  be- 
foins  &  les  moyens. 

Le  plus  fur  moyen  de  faire  rentrer  le  luxe 
dans  les  bornes  que  lui  prefcrit  la  faine  poli- 
tique, eft  de  ramener  dans  l'efprit  des  peu- 
ples le  goût  de  l'agriculture ,  par  des  récom- 
penfes  proportionnées  aux  travaux. 

Heureux  les  pays  où  le  luxe  &  des  mœurs 
trop  délicates  ne  font  pas  craindre  le  nom- 
bre des  enfans  ! 

Les  meubles  précieux ,  les  kabiis  magnifia 
quts^  les  maifons  faflueufes,  les   équipages  ^ 
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]a  fuite,  &c.  attirent  néceflairement  lés  re* 
gards  de  la  multitude ,  &  c'efl  ce  que  les  hom- 
mes prennent  &  prendront  toujours  pour  de  la 
diftindion.  Dans  leur  inftitution  primitive  ,  ces 
chofes  dévoient  fervir  à  défigner  la  puiflance  ; 
mais  dès  qu^elles  ne  défrgnent  pl\i^  que  la  ri- 
chefle  ,  dès-lors  ,  félon  moi  ,  le  luxe  règne  : 
rémulation  fe  tourne  alors  vers  la  richeflè  :  or 
l'émulation  de  la  richefle  n'eil  autre  chofe  que 
la  cupidité. 

Les  ouvrages  des  Gobelins ,  les  tapis  de  la 
Savonnerie  ,  font  aflurément  des  îichelTes  très^ 
eftimables  chez  nous  ;  mats,  ils  feront  luxe  pour 
les  particuliers  ,  qui  s'épuifent  pour  donner 
dans  ce  genre  de  faite  ^  &  de  ceux  qui  ne  font 
pas  faits  pour  fe  fervir  de  Tameublement  des 
Rois.  Depuis  long-temps  les.  différens  ordres 
crient  au  luxe  :  chacun  blefle  de  fe  voir  fur* 
paflTé  par  fon  inférieur  naturel ,  s^efforce  de  fe 
remettre  à  fa  place.  Delà  ,  les  folles  dé- 
penfes  ,  c'ell-à-dire ,  difproportionnées  aux 
moyens  ,  le  dérangennent,  la  ruine.^  la  cupU 
dite  enfin  &  fes  conforts»  • 

Le  luxe  affoiblit  Tefprît,  afl&iflè  Tâme^  avi. 
lit  le  cœur,  &  énerve  le  corps:  il  éveille  la 
rapacité  dans  l'homme  d'argent.  )l  faut  bien  ^^ 
dit-on  ^  que  les  parvenus  mettent  leurargjeoc 
'  Oiv 
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en  circulation  par  leurs  folies ,  fans  cela  Ton 
n'en  vcrroit  bientôt  plus.  On  ne  veut  pas 
comprendre  que  de  mille  curieux, il  n*y  en  a 
pas  fix  qui  le  foient  uniquemenrpbur  leplai- 
fir  ou  la  manie  d^amafler.  Si  cet  homme  de- 
venu très-rjilie ,  n*avoit  pas  perdu  toute  crainte 
ou  vergogne  ;  s'il  n'avoit  qu'un  équipage  gris , 
qu'un  domefiique  réglé  &  peu  nombreux, 
qu'une  maifon  modefte  ;  s'il  n'ofoit  faire  des 
alliances  que  dans  fon  état ,  ou  à  peu  près  ; 
dès-lors  tout  le  bruit  qu'il  a  dans  la  tête  tom- 
beroit  ;  les  deux  tiers  de  fes  néceffités  aâuelles 
feroient  nulles  ,  &  lui  &  fes  femblables  fe 
croiroient  heureux  ,  quand  ils  auroient  gagné 
un  million  :  en  conféquence  ,  fe  trouvant  au 
niveau  de  leurs  défirs  avec  quarante  mille 
livres  de  rente  ,  ils  chercberoient  à  les  mettre 
à  l'abri  des  orages ,  par  une  retraite  fage  & 
mefurée. 

Au  lieu  de  cela,  il  faut  des  équipages bril- 
lans  du  plus  beau  vernis ,  &  par  conféquent 
•Ca-ns  cefle  renouveller  des  maifons  de  ville  Si 
dcPtampagne  ,  qui  brillent  à  côté  du  palais 
des^  Rois  ;  un  luxe  de  table  &  d'amufemens 
qui  abforbe  des  fommes  immenfes ,  qui  éveil- 
lent lesdéfîrs  monftrueux,  qui  vont  à  la  fa- 
veur de  l'or  porter  la  corruption  jufques  dans 
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les  rédait^  les  plus  reculés  où  puifie  fe  cacher 
rinnocence.  Pour  remplacer  alors  les  traces 
que  ce  luxe  dévorant  fait  à  une  fortune,  il  faut 
fe  jetter  dans  toutes  fortes  d'entreprifes ,  & 
entaflfer  dans  fa  famille  les  emplois  les  plus 
lucratifs. 

Le  luxe  détruit  Tinduttrie  qui  pourvoit  à  la 
néceffité ,  &  les  arts.  En  effet ,  eft-ce  au  luxe 
que  nous  devons  l'agriculture  ,  les  moulins  à 
eau  &  à  vent  y  la  conflruâion  des  navires , 
Se  toutes  les  inventions  de  l'induftrie  humaine? 
A  l'égard  des  arts  méchaniques ,  tout  ce  qu'ils 
ont  d'utile  &  de  folide ,  efl  étranger  aux  in- 
fluences  du  luxe.  Celui-ci  ne  met  en  mou* 
vement  que  l'induJftrie  de  recherche  êc  de  cu- 
îiofité ,  bijoux,  parures ,  meubles  ;  &  qu'eft-ce 
qu'un  travail  dont  il  ne  refte  rien ,  quand  toute 
la  partie  ouvrière  d'un  État  fe  jette  de  ce  côté- 
là  ?  Qu'eft-ce  qu'un  travail ,  que  la  moindre 
flrangurie  dans  le  cr.édit  &  la  circulation  fait 
cefler  tout  à  la  fois  ? 

Le  luxe  augmente  de  proche  en  proche  la 
dépenfe  de  tous  les  ordres,  jufqu'au  moindre 
artifan  :  la  fucceffive  rapidité  de  fes  défirs 
changeans,  rend. la  dépenfe  tributaire  de  l'in- 
duftrie ;  au  lieu  que  celle-ci  l'étoit  autrefois 
de  la  dépenfe  :  il  s'enfuit  de-là  que  tes  ou- 
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vriers  s'accoutument  à  furfaire  leur  travail  dans 
les  temps  de  profpérité ,  &  montent  leur  dc- 
penfe  fur  le  pied  du  gain  qu'ils  font.  De-là  le 
peu  d'ordre  &  dé  précaution  contre  la  pre- 
mière calamité ,  au  moyen  de  quoi  le  moin- 
dre ébranlement  jette ,  faute  de  travail ,  plus 
d'ouvriers  hors  de  laclaffe  de  l'indadrie,  que 
ne  feroit  vingt  ans  de  guerre,  fi  le  travail 
avoir  été  fur  un  pied  fixe  &  réglé  ,  &  la  dé- 
penfe  des  artifans  proportionnée  à  des  gains 
fages  &  mérités. 

Le  luxe  détruit  la  politeflTe  &  confond  les 
rangs  ;  car  elle  ne  peut  guère  être  obfervée 
dans  une  fociété  compofée  de  gens  tous  dé- 
placés ,  ou  par  leurs  fuccès ,  ou  par  leurs  dé- 
firs.  Dans  un  Etat  militaire  en  fa  conftitution  ^ 
il  eft  impoffible  que  la  naiffance  d'une  pan , 
&  les  fervices  militaires  de  l'autre ,  ne  conf- 
tituent  le  premier  grade  des  citoyens  :  lama- 
giftrature  enfuite,&  une  prééminence  acquife, 
par-tout  oîi  il  y  a  des  fociétés  :  ces  ordres  dif- 
férens  n'ont  aucun  droit  naturel  fur  les  four- 
ces  de  l'or  ;  &  s'ils  en  retirent  du  Prince  ,  ce 
n'ell  guère  que  proportionnément  aux  dépen- 
fes  de  leurs  places  :  ce  font  donc  les  clalTes 
au-deffbus  qui  font  les  fortunes  pécuniaires; 
&  qui,  par  le  moyen  de Tor,  prennent  le  pas> 
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du  moins  dans  le  fafle  &  Taifance.  Ils  font, 
fans  qu'on  y  penfe ,  le  monde  nnvtrfi.  Faut- 
il  s*çtonner  alors ,  fi  les  hommes  mêlés  de  la 
forte ,  n*ont  plus  entr'eux  les  mêmes  égards 
qu'ils  avoient  autrefois  ?  L'homme  de  cour  qui 
foupe  chez  le  financier  ,  fe  donne  par  compo- 
fition  ,  avec  fa  vanité  fouifrante  ,  des  airs  d'ai- 
fance ,  reçoit  à  peu  près  l'équivalent  de  fa 
mife  en  monnoie  d'égale  valeur .  :  on  fe  met 
à  fon  aife  avec  lui  ^  comme  il  ne  fe  gêne  pas 
avec  les  autres.  Cet  état  forcé  de  part  &  d'au- 
tre ,  devient  par  l'habitude  une  façon  d'être. 
Le  nouveau  genre  de  mœurs  ^  moins  pénible 
beaucoup  que  la  politefle,  devient  bientôt  gé- 
néral :  les  gens  fages  rcxlerrent  chaque  jour 
leur  fociété ,  &  les  gens  vains  retendent. 

Prodigalité. 

IL  L'oftentation  eft  la  mère  de  la  proH- 
galité.  On  voit  que  tout  le  monde  aîihe  & 
révère  ceux  qui  donnent ,  qu'on  adrefle  par- 
tout des  vœux  au  ciel  pour  ces  perfonnes 
charitables  qui  verfent  une  partie  de  leurs 
biens  dans  le  fein  des  familles  affligées ,  & 
qui  n'épargnent  rien  pour  diminuer  le  poid$ 
d'une  calamité  publique.  On  n'a  point  de  plus 
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forte  paffion  ,  que  celle  de  fe  voir  révéré  ^ 
adoré  de  la  mukicude  :  &  dans  cette  vue  on 
s'épuife  en  libéralités  mal  entendues ,  &  pi» 
mal  diftribuées  ;  c'eft-à-dire ,  en  des  vraies 
&  condamnables  prodigalités.  Il  ne  faut  pas 
fréquenter  long-temps  un  prodigue  pour  le 
connoître  à  fond  ;  il  fe  trahit  lui-même  dans 
fa  conduite  privée.  Vous  le  verrez  fouvent  épar- 
gner chez  lui  la  plus  mince  dépenfe ,  &  fe 
déployer  dans  le  public  en  des  profufions  ex- 
ceilives  ;  il  refufera  aux  fiens  le  néceflaire, 
pour  fournir  du  fuperflu  à  des  étrangers.  11 
retiendra  les  gages  de  fes  ferviteurs ,  &  fera 
des  préfens  à  fes  amis  ;  il  ne  payera  pas  fes 
dettes ,  il  en  fera  même  de  nouvelles  pour  prê- 
ter avec  éclat.  Rien  n'eft  plus  diamétralement 
oppofé  à  la  juftice ,  que  cette  faufle  apparence 
de  libéralité.  Ne  feroit-il  pas  mieux  de  ré- 
compenfer  un  vieux  domeftique  qui  n'eft  plus 
capable  de  fervir  ,  de  payer  un  ancien  créan- 
cier dont  on  a  caufé  la  perte? 

II  y  a  deux  fortes  de  prodigues  :  les  uns 
fe  ruinent  eux  &  leurs  enfans ,  en  fatfant  pat 
fer  dans  des  maifons  étrangères  des  biens  fou- 
vent  plus  que  fuffifans  pour  foutenir  &  per- 
pétuer  leurs  familles.  Ce  font  des  împrudens 
&  des  injuftes^  mais  autant   à  plaindre  qu'à 
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condamner.  Le  tort  qu'ils  font  ne  rejaillit  que 
fur  eux-mêmes ,  ou  fur  des  perfonnes  à  qui 
ils  font  fenfés  ne  devoir  aucun  compte  de 
leur  conduite.  Les  autres  font  des  amis  fri- 
pons qui ,  par  mille  intrigues  &  mille  fraudes, 
ne  cherchent  qu'à  vous  ruiner ,  pour  acheter 
au  prix  de  leurs  rapines  ,  la  bienveillance  de 
ceux  de  qui  ils  attendent  le  fuccès  de  leurs 
efpérances  &  de  leurs  projets. 

Pour  n'être  point  prodigue  ^razAs  feulement 
libéral,  il  faut  fçavoir  comment,  &  à  qui  l'on 
donne  :  Tordre  &  réquité  doivent  diftribuer 
les  bienfaits  ,  non  le  caprice  &  la  vaine  gloire, 
La  honte  du  prodigue  efl  de  faire  de  magni- 
fiques dons  à  des  gens  riches,  tandis  qu'il  laide 
languir  la  veuve  &  l'orphelin  ,  qu'un  léger 
fecours  (Mirroit  tirer  de  la  mifere  ;  de  ne  pro- 
portionner jamais  fes  bienfaits  auxbefoins,  & 
de  les  refufer  fou  vent  au  mérite  &  à  la  vertu, 
pour  en  gratifier  ceux  qui  en  font  indignes  à 
plus  d'un  titre.  Sa  prodigalité  efl  une  efpèce 
d'infolence,  dont  il  ufe  à  l'égard  des  gens  per- 
fécutés  de  la  fortune  :  il  femble ,  par  l'éclat 
de  fa  dépenfe  ,  vouloir  infulter  à  l'état  de 
priyation  où  ils  font  comme  ani^antis» 
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Volupté. 

III.  Il  eft  plus  glorieux  de  triompher  de 
la  volupté^  que  des  ennemis  les  plus  redou- 
tables. 

Les  conquérans  font  d'ordinaire  vaincus  par 
les  voluptés. 

On  ne  quitte  guère  les  voluptés  que  par 
laffitude. 

La  plupart  des  plaifîrs  nous  chatouillent  & 
nous  embraflènt  pour  nous  étrangler. 

Si  la  douleur  de  tête  nous  venoit  avant  Ty- 
vrefle ,  nous  nous  garderions  de  trop  boire  ; 
mais  la  volupté  (le  plaifir  )  marche  devant 
pour  nous  tromper  &  nous  cache  fa  fuite. 

La  volupté  fe  préfente  à  nos  pa||Dns  fous 
une  figure  fi  riante,  qu'elle  les  irrite,  les  en- 
flamme en  un  inftant;  &  par  leur  moyen  of- 
fufque  fi  bien  toutes  les  facultés  de  l'âme , 
qu'elle  ne  lui  laiffe,  ni  la  force,  ni  le  loifirde 
réfléchir  fur  le  peu  de  foliditc  de  plaifir  que 
produit  la  débauche,  lequel  en  lui-même  eft 
d'une  fi  courte  durée  ,  que  celi  feul  devroit 
fuffîre  ,  pour  nous  en  infpirer  du  mépris  &  de 
l'horreur.  Là  confcience  ,   la  réputjitîon ,   U 
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fanté  ,   la  bourfe  ,  font  des  viûimes   q^'on 
facrifie  à  la  volupté. 

La  vie  humaine  eft  comme  un  cercle  agité 
d'un  mouvement  perpétuel.  On  boit ,  on  man* 
ge,  on  dort;  puis  on  fe  lève  pour  manger  en- 
core ,  &  pour  dormir.  On  amaflc  des  richef- 
fes  fansfe  lafler  jamais  d'en  amafler.  On  veut 
vivre  agréablement,  &    mourir  le  plus   tard 
qu'il  eft  poflîble.   Il  y  a  entre  le  baptême  & 
le  dernier  foupîr ,  un  amas  confus  &  monf- 
trueux  d'occupations*  faintes  &  profanes  ;  de 
facremens  ,  &  de  crimes  ;  de  confe (fions  ,   & 
de  rechutes.  Nul  ne  paflTe  aucun,  jour  fans  com- 
mettre quelque  péché,  &  tout  le  monde  coure 
au  hazard  fans  regarder  le  terme  oci  il  tend. 
Tout  le  monde  court ,  mais  il  y  a  peu,  de 
perfonnes  qui  arrivent  au  bout  de  la  carrière  , 
parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  confîdèrent  la  gran- 
deur de  la  gloire  qui  eft  préparée  dans  le  ciel 
à  ceux  qui  triomphent  du  fiècle ,  &  qui  gar- 
dent les  commandemens  du  Sauveur. 

Dieu  ayant  tiré  le  monde  du  néant ,  a  créé 
riiomme  à  fon  image,  &  à  fa  reffemblance, 
&  lui  a  donné  un  entendement  pour  le  con- 
lioître ,  une  volonté  pour  l'aimer  ,  une  mé^ 
moire  pour*fe  fouveitir  de  fes  préceptes,  & 
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pour  les  obferver,  des  fens  pour  le    fervir, 
&  une  bouche  pour  publier  fes  louanges. 

Il  a  créé  pour  Thonime  toutes   les  chofes 
qui  font  dans  le  monde  ,  &  il  les  lui  a  aiïii- 
jetties  ;  afin  que,  demeurant  fujèt  à  fon  Créa* 
teur  ,  il  fc  fervît  d'elles ,  &  pour  fon  falut  & 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Mais  les  hommes  étant 
corrompus  par  la  volupté',  fe  mettent  au-deflbus 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas  parmi  les  créa- 
tures ,  &  abufent  pour  leur  plaiHr  ^  &  au  mé- 
pris de  Dieu  ,  de  tous  fes  dons  intérieurs  ,  & 
extérieurs;  de  la  fcience,  des  richefles  ^  des 
honneurs ,  de  la  fanté  ^  &  de  la  vie  ;  au  lieu 
que,  s'ils  en  faifoientun  bon  ufage  ,  ils  trouve- 
roient  que  ce  leur  feroient  des  ornemens,des 
fecours,  des  moyens  très -propres  pour  aniver 
à  leur  fin.   Le  dérèglement  &   la  malice  de 
l'homme  font  fi  extrêmes ,  qu*il    employé  à 
fa  propre  ruine  les  biens  que  Dieu  lui  accorde, 
pour  obtenir  la  fouveraine  félicité. 

Jalousie. 

IV-  Il  y  a  dans  la/ jfo^^  plus  d'amour-propre, 
que  d'amour.  L^jaloufic  eft  le  plus  grand  de 
tous  les  maux ,  &  celui  qui  fait  le  moins  de 
pitié  aux  perfonnes  qui  Iç  çauf^nt. 


hk/alou/ie  n'eft  qu'une  défiance  de  foi* 
même,  &  un  témoignage  de  notre  peu  de 
mérite. 

Cette  paflîon  Jette  de  plus  profondes  raci- 
nes dans  les  hommes  d'une  complexion  amou- 
reufe  ,  &  particulièrement  dans, ceux  qui  ont 
quelque  défaut  venant  foit  de  Tâge ,  ou  des 
infirmités ,  ou  de  la  laideur  :  dans  ceux  encore 
qui  font  défians ,  pleins  de  précautions  &  de 
rufes  ;  enfin  ,  dans  ceux  qui  ont  été  débau*. 
elles  &  vicieux;  car,  comme  ils  ont  vu  tant  de 
maris  être  les  dupes  de  leurs  femmes ,  ils  crai- 
gnent toujours  quelque  fouterrain  dans  les  aU 
Jures  du  fèxe. 

La  meilleure  règle  qu'une  femme  doit  fui- 
vre,  pour  guérir  fon  mari  de  la  jêiloujîtj  c'eft 
d'être  franche  &  ouverte  avec  lui ,  de  fouffrir 
qu'il  éclaire  fes  adions,  de  n^avoir  aucun  fe- 
crèt  pour  lui ,  non  pas  même  fur  les  moindres 
bagatelles.  Un  mari  jaloux  a  de  Tantipathie 
pour  tous  les  clins  d'oeil,  &  les  petits  mur- 
mures de  ceux  qui  caufent  à  l'oreille;  &,  s'il 
ne  voit  tout  ce  qui  fe  pafle  jufqu'à  fond  ,  à 
coup  fur  il  portera  fes  craintes  au-delà  des  bor- 
nes. Vous  ne  fçauriez  lui  ôter  de  Tcfprit  quô 
vous  devez  le  choifir  pour  votre  principal  con- 
fident; &  s'il  trouve  qu'on  lui  ait  fait  un  myf- 
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tère  de  quelque  chofe  ,  il  s'imagine  qu*il  y  a 
plus  de  mal  qu'il  ne  paroît. 

Il  n'y  a  point  de  douleur  qui  approche  de 
celle  des  maris  jaloux ,  qui  viennent  à  perdre 
leurs  femmes  :  ils  ne  penfent  plus  qu'aux  bon- 
nes qualités  de  la  perfonne  qui  leur  eft  enle- 
vée ;  ils  fe  reprochent  d'en  avoir  mal  ufé  à 
leur  égard  ;  les  foupçons  dont  ils  avoient  été 
tourmentés ,  s'effacent  aufli-tôt  de  leur  ef- 
prit. 

La  jaloujîe  eft  un  vif  fentiment-de  craînte, 
qui  accompagne  la  pourfuîte  d'un  bien  qu'on 
nous  difpute  ,  ou  la  jouiffance  de  celui  qu'on 
veut  nous  enlever. 

C'eft  moins  la  défiance  que  nous  ferions  fou- 
vent  fondés  d'avoir  pour  nous-mêmes ,  qui  fait 
naître  la  jaloujie  ,  que  la  mauvaifç  opinion  que 
nous  avons  des  perfonnes  de  qui  dépend  ce 
qui  fait  l'objet  de  nos  défîrs  ou  de  notre  jouif- 
fance :  cependant ,  quelque  déguifement  qu'em- 
ployé l'amour-propre  pour  fe  cacher  ce  qui 
l'humilie,  avec  un  peu  de  retour  fur  nous- 
mêmes  ,  nous  ferons  obligés  de  convenir  que 
la  défiance  de  nous-mêmes  y  entre  pour  beau- 
coup; &  que  la  jaloufie  n'eft  qu'un  fecrèt  aveu 
du  peu  que  nous  valons.  L'exemple  des  vieil- 
lards &  des  perfonnes  laides   &  de  peu  d'ef- 
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J?rît ,  qui  font  plus  portés  à  la,  jaloufie  que  les 
autres,  appuie  cette  réflexion. 

Là  jaloujie  eft  un  vice  de  Teiprît  :  elle  efB 
iion  feulement  inutile ,  mais  elle  eft  mcmd 
iiuifiblé  à  celui  qu'elle  poffede. 

Quiconque  eft  foupçonneux ,  invité  à  le  tra- 
hir ,  dit  Voltaire.  Ceux  qui  penfent  que  la 
jaloujit  ne  peut  naître  fans  amour,  fe  trom- 
pent, dit  Madame  dé  Faguan:  elle  peut  venii* 
d'averfion  pour  une  rivale,  d'orgueil,  du  dé- 
fir  d'une  préférence  dont  on  ne  veut  point  ufer 
fans  pouvoir  fe  réfoudre  à  voir  un  autre  erl 
profiter. 

Tablé  et  ses  délices. 

V.  Les  anciens  Romains  fàîfoient  profef- 
fion  d'une  grande  frugalité  :  cette  vertu  les, 
endurciflbit  à  la  peiné  ,  &  les  formoit  à  U 
patience.  Ils  ménoient  tous  une  vie  dure  :  ils 
Jouiflbient  dé  toutes  fortes  de  délices,  &  eii 
étoient  ennemis;  le  fimple  néceflfaire  leUr  fuf- 
fifoient  en  toutes  chofes.  Aujourd'hui  les  na- 
tions qui  fe  piquent  d'une  plus  grande  poli- 
teffe  ^  mettent  leur  gloire  à  diverfifier  X^s  be- 
foins  ;  les  délices  de  la  vie  font  devenues  pour 
elles  une  étude  férieufe  5  elles  y  font  tous  les 
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jours  de  nouvelles  découvertes  :  une  natiod 
communique  à  l'autre  ce  qu'elle  fçaît  ,  &  ce 
qu'elle  invente.  Il  y  a  des  maîtres  pour  toute 
efpcce  de  délices,' Ôc  qui  ont  leurs  difciples. 
L'amour  de  la  vie ,  &  de  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  fenfuelle ,  a  pris  la  place  de  l'amour 
de  la  gloire  :  on  fe  fait  fuivre  à  la  guerre ,  par 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  commodité  & 
à  la  mollefle.  Les  fouverains  font  forcés  de 
mettre  des  bornes  à  ce  nouveau  genre  de  luxe. 
Devant  le  foldat ,  réduit  au  pain  de  munition, 
des  officiers  généraux  devroient-ils  fe  piquer 
de  profufion  &  de  délicateife? 

La  table  des  François  a  furpaffé  toutes  cel- 
les des  autres  nations,  par  la  délicateffe  de 
fes  mets  &  de  fes  vins.  Toutes  les  nations  de 
l'Europe  ont  emprunté  fon  goût  :  elle  préfide 
aux  fêtes  &  aux  plaîfirs  dans  les  cours  d'Al- 
lemagne &  du  Nord  les  plus  reculées ,  &  de 
l'Angleterre  même ,  &  par-là  réveille  &  change 
le  génie  des  cours  &  des  riches  étrangers. 

Éliogabale,  ou  Héliogabale,  nommé  auflî 
Marc-Aurele-Antonin  ,  fuccéda  à  l'empire  à 
Macrinpar  les  artifices  de  fon  ayeiile  Mœza, 
qui  gouverna  l'Etat  pendant  la  minorité  de  fon 
petit-fils.  11  fut  un  monflre  d'impudicité ,  & 
de  délicateffe  dans  les  repas.  Il  ne  mangeoit 
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que  des  viandes  extrêmement  chères  ,  &  di- 
foit  que  la  chenéen  étoit  le  principal  affai- 
fonnement.  Chaque  repas  lui  coûtoit  fix  marcs 
d'or;  il  en  faifoit  quelquefois  qui  lui  reve- 
noient  à  cent  cinquante  marcs.  Crêtes  de  coqs, 
langues  de  paon  &  de  roflignols ,  œufs  de  per- 
drix ,  têtes  de  faifans ,  toutes  fortes  de  poif- 
fons  &  d'oifeaux  rares ,  vins  des  meilleurs  crûs', 
&  qu'on  faifoit  venir  à  grands  frais  des  con- 
trées les  plus  éloignées ,  garniflToit  une  longue 
fuite  de  tables.  Non  feulement  il  ne  fenour- 
riflbit  que  de  mets  exquis  ;  mais  encore  ,  fî 
Ton  en  croît  les  hiftoriens,  il  en  raflafioit  fes 
domeftiques,  &  même  les  animauoc  de  fa  mé* 
nagerie. 

Sa  fin  fut  a\iflî  funefte  que  fa  vie  avoît  été 
diifolue.  Les  foldats  de  la  cohorte  Prétorienne 
confpirèrent  contre  lui  ;  &  ,  après  avoir  mafla- 
cré  la  plupart  de  fes  ferviteurs  &  favoris ,  com- 
pagnons de  fes  débauches,  ils  le  tirèrent  d'un 
lieu  fale  &  obfcur  ,  oh  il  s'étoit  caché ,  le  mi- 
rent en  pièces,  &  le  jettèrent  dans  le  Tybre: 
ce  qui  fut  au  grand  contentement  de  tout,  le 
peuple  &  du  fénat.  Il  n'étoit  âgé  que  de*dix- 
fept  ans ,  félon  quelques-uns ,  &  de  vingt ,  félon 
d'autres.  Lampride^  Hérodien  ^  AureU^ViSor ^ 
Eulrope. 

P  iij 
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L4  fanté,  en  quelque  état  que  nous  foyoni; 
eft  le  plus  riche  tréfor  de  la  vie, 

Le  véritable  moyen  de  fe  bien  porter ,  çft 
flç  manger  peu,  félon  cet  avis  du  Saint-Efprit, 
4ans  le  livre  de  rEccléfiaftique,  chapitre  ving^ 
fept  :  ce  ne  vous  jette^  pas  fur  toutes  les  yian^ 
V  des;  la  maladie  tft  inféparabh  £unt  nourn- 
^7r  êure  abondante  ^i. 

Kaifon  d'expérience,  félon  Saint Chpyfofto- 
me  ;  d'où  viennent  les  douleurs  de  tête  ,  les 
maux  d'eftomach,  les  épuifemens  des  forces, 
les  douleurs  d'entrailles ,  &  un  nombre  prefque 
infini  d'infirmités  qui  nous  accablent  ,  finon 
de  l'intempérance? 

De-là,  nous  ne  fommes  jamais  malades  ^ 
qu'on  ne  parle  de  nous  décharger  des  humeurs 
que  pous  avons  contradées.  L'abondance,  dit 
Saint  Jérôme ,  donne  des  forces  à  la  conçu- 
pifcence  ;  &  fi  nous  ne  furmontons  pas  les  en- 
nemis qui  font  proches ,  quelle  apparence  que 
nous  puiffions  vaincre  ceux  qui  font  éloignés  ? 
L'abflinence,  dit  Saint  Jean ,  produit  de  chaftes 
ppnfées,  de  raisonnables  délits  ,  de  falutairesi 
çonfeils. 

Sortant  de  table,  fouvenez-vous  qu'après 
^Ypîf  n^angé,  il  faudra  s'acquitter  de  fes  de* 
Vairsî  l'un  feprçudre  foii  çray^il ,  Vmw  s'i»|>t 


Fausse  Sagesse,  Ch.  V.    A3  j 

pliquer  aux  aflfaires,  chacun  s'occuper  félon  jTa 
condition;  mais  en  fera-t-on  capable,  fi  on 
fort  rempli  d'alimens  ?  Il  faut  manger  pour 
le  befoin ,  &  non  pour  le  plaifîr;  ce  qui  fait 
le  Royaume  de  Dieu ,  ce  n'eft  pas  le  boire  & 
le  manger  ;  mais  la  juflice ,  la  paix ,  &  la 
)oîe  qui  vient  du  Sainc-Efprit. 

Epicure  travaille  pour  la  volupté  ;  Hypo- 
crate  pour  la  fanté  ;  &  le  Fils  de  Dieu  m'or- 
donne de  méprifer  l'un  &  l'autre  ,  écrivoit 
Saint  Bernard  fur  le  cantique  des  cantiques 
chapitre  onzième.  Hypocrate  emploie  tout  pour 
conferver  la  vie  du  corps;  Epicure  apprend  à 
rechercher  tout  ce  qui  la  peut  entretenir  dans 
les  plaifirs  &  les  délices  ;  &  le  Sauveur  nous 
avertit  de  l'afFoiblir.  Il  faut  vivre,  mais  il  faut 
vivre  chrétiennement. 

Mettons  un  frein  à  notre  bouche  ,  pour  nous 
en  rendre  tellement  les  maîtres ,  que  nous  ne 
la  laiffions  aller  que  jufqu'oîi  il  faut,  &  que 
nous  l'arrêtions  où  il  faut.  Ne  foyons  pas  dé* 
licats  fous  un  chef  couronné  d'épines  ;  revê- 
tons-nous de  Jéfus-Chrift  ,  &  négligeons  les 
foins  de  notre  chair  ;  traitons-nous  comme  Sa- 
lomon  traita  Sémeï ,  il  lui  donna  la  ville  pour 
prifon;  donnons  des  bornes  à  notre  bouche; 
jfoupirons  avant  que  de  manger ,  à  l'éxemplp 
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du  faint  homme  Job;  gémiflbns  de  nous  voir 
affujettis  à  nourrir  un  corps  qui  n'eft  que  trop 
fouvent  d'intelligence  avec  le  démon  ;  imi- 
tons ces  foldats  de  Gédéon  ,  qui  ne  prirent 
de  Teau  qu'en  paflant,  &  que  pour  la  foif  la 
plus  prelTante.  Four  affoiblir  notre  ennemi  ^ 
affoibliflbns-nous  nous-mêmes. 

Emportement. 

VI.  \J emportement  eft  un  mouvement  de 
colère,  qui  fait  d  abord  beaucoup  de  bruit: 
mais  qui  s'appaife  en  fuite  fort  aifément.  Il  eft* 
l'effet  de  la  vivacité  de  rimaginafion  &  delà 
chaleur  du  fang  :  c'eft  pourq^uoi  il  faut  lui  cé- 
der d'abord. 

1\  y  a  quantité  d'affaires ,  &  de  devoirs  dont 
nous  ne  fçaurions  nous  difpenfer.  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  perfonnesavec  qui  nous  fom- 
mes  obligés  de  converfer  ,  &  il  eft  difficile 
qu'elles  foient  toujours  de  notre  avis ,  &  que 
tout  réuffilTe  de  la  manière  que  nous  fouhai- 
tons.  C'eft  pourquoi  nous  devons  avoir  un 
foin  tout  particulier  de  conferver  la  ttanquil* 
lité  de  notre  efprit,  &  de  ne  point  tomber 
dans  l'impatience. 

Jl  faut  pour  cela  prévoir  ce  qui  arrive  d'or* 
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dinaire  dans  les  affaires ,  dans  les  conférences, 
&  dans  les  autres  occafions,  fans  que  nous 
puiffions  Tempêcher  ni  le  changer.  Car  quand 
nous  aurons  une  fois  prévu  tout  ce  qui  peut 
arriver  de  plus  fâcheux  ,  de  plus  incommode 
&  de  plus  défagréable  ;  que  nous  nous  ferons 
préparés  à  le  fouffrir  avec  patience ,  nous  évi- 
terons fans  peine  toute  forte  d'emportentiintp 
&  d'inquiétude. 

Le  principal  foin  auquel  nous  devons  nous 
appliquer ,  eil  d'ufer  de  toutes  les  chofes  ex- 
térieures d'une  manière  qui  ait  rapport  à  leur 
nature.  Or  par  leur  nature  elles  doivent  nous 
fervir ,  &  non  pas  nous  commander.  Par  leur 
nature  elles  font  fujettes  à  quantité  d'accidens, 
&  ne  font  point  en  notre  puiffance  ;  &  c'eft 
pour  cela  que  jamais  elles  n'ébranlent  l'affiet- 
te  d'un  homme  ferme.  Si  on  l'enimène  en  exil , 
fi  on  le  dépouille  de  fes  biens  ,  fi  on  le  prive 
de  fçs  charges ,  fi  on  le  menace  des  fupplices  , 
&  de  la  mort ,  il  ne  fe  laifle  ni  abattre ,  ni 
vaincre.  Il  ne  fe  tient  pas  même  offenfé  de 
tous  ces  fâcheux  traitemens ,  parce  qu'il  y  a 
long-temps  qu'il  a  prévu  qu'ils  font  hors  de 
lui ,  &  qu'ils  n'en  dépendent  point.  Ce  ne  font 
pas  tant  les  chofes  qui  nous  incommodent ,  & 
qui  pQUs  inquiètent ,  que  l'opinion  que  nous 


Animés,  de  l'ardeur  d'une  fauffe  vaillance, 
Sur  un  léger  foupçon,  pour  une  foible  ofFenfe, 
Toujours  prêts  à  fe  perdre,  &  prêts  à  fe  venger,* 
Ils  prodiguoient  un  fàng  qu'ils  dévoient  ménagar  ;, 
Leur  orgueil  violoit  les  droits  les  plus  auguftes  : 
En  fe  faifant  juftice  ils  devenoient  injuftes  : 
Dans  leur  propre  ruine  ils  mettotent  leur  bonheur^ 
£t  fe  déshonoroient  pour  fauver  leur  honneur» 
Dans  le  féjour  affireux  des  ombres  éternelles 

^Tomboient  en  un  moment  leurs  âmes  criminelles* 
Leurs  corps  enfanglantés,  triftes  obj^  d'horreur, 
Sembloient  garder  encor  un  refte  de  foreur  ; 
Et  tout  morts  qu'ils  étoient,  expofés  au  fupplice, 
Refpircr  la  vengeance ,  &  craindre  la  ji|ftice« 
La  France  recouroit  au  trône  de  fes  Rois  , 
Jmploroit  vainement  l'autorité  des  loix, 

,  Et  difoit  dans  l'excès  de  fes  douleurs  mortelles  5 
«  Quand  verrai-je  finir  ces  fatales  querelles, 
ai  Où  contre  les  François ,  le  François  irrité 
»  Se  fait  une  vertu  d'une  brutalité? 
»  Redoutable  par-tout  je  gagne  les  bataille , 
D  Et  je  ne  vois  che^  moi ,  que  fang ,  que  fuoéraiUesi 

"  »  Hélas  !  viôorieufe  &  trifte  en  même  temps, 
s>  Je  triomphe  au  dehors ,  je  foupire  au  dedans* 
»  Ainfi  que  mon  bonheur ,  mes  malheurs  (ont  extrêmes  j 
»  Ceux  par  qui  j'ai  vaincu  fe  détruifent  eux-mêmes» 
»  Je  vois  par  ma  valeur   mille  peuple  fournis , 
i>  Et  je  crains  mes  cnÊms  plus  que  mes  ennemis. 

3>  L'ami  contre  l'ami  tranfporté  de  colère , 
i>  Ou  le  frère  jaloux  du  repos  de  fon  frère , . 
ir  Suivent  aveuglément  leur  deftin  malheureux: 
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D  L'un  ou  l'autre  &  perd ,  &  je  les  perd  tous  deux, 
»  Dans  ces  combats  fanglans  que  la  fureur  excite^ 
»  05  l'on  trouve  la  mort,  &  Tautre  la  mérite  , 
»  Le  vaincu  fent  le  fer  qui  lui  perce  le  cœur , 
j>  La  crainte  &  le  remord  tourmentent  le  vainqueur  : 
»  Et  contraints  de  mourir ,  ou  de  vivre  fans  gloire^ 
»  L'un  pleure  fa  défaite,  &  Tautre  fa  viftoire» 
»  Un  fantôme  d'honneur  trouble  leur  jugement , 
»  Ils  fe  font  une  loi  de  ce  dérèglement; 
»  Comme  on  court  à  la  gloire ,  ils  courent  au  carnage^ 
»  La  fureur  fait  en  eux  ce  que  fait  le  coiu^ge; 
s>  Et  dans  les  mouvemens  d'une  aveugle  chaleur  ^ 
»  Souvent  leur  défefpoir  reffemble  à  la  valeur. 
j>  Dans  les  nobles  hazards  des  combats  légitimes , 
»  Ce  qui  les  fait  brutaux  les  rendoit  magnanimes. 
»  S'ils  donnoient  à  leurs  bras  de  plus  jades  emploits; 
2>  Lcsgrands  crimes  qu'ils  font,feroient  de  grands  exploits» 

»  Ciel  !  faites  bientôt  naître  un  Prince  fur  la  terre, 
90  Révéré  dans  la  paix ,  redouté  dans  la  guerre  , 
»  Jufle  à  récompenfer ,  jufie  à  punir  audi , 
»  Qui  fe  venge  de  ceux  qui  fe  vengent  ainfi  ; 
»  Qui  réduife  au  repos  ces  âmes  inquiètes , 
»Et  qui  fafTe  obferver  les  loix  qu'il  aura  faites»! 

La  France  fit  ces  vœux,  exprima  ces  regrets, 
Et  changeant  mille  fois  fes  lauriers  en  cyprès , 
Quand  l'univers  trembloit  au  feul  bruit  de  fes  armcs^ 
•  Sur  fes  guerriers  mourans  elle  verfoit  des  larmes. 
Mais  die  ne  craint  plus  ces  funeftes  duels , 
Les  François  font  vaillans ,  &  ne  font  plus  cruels, 
Leur  invincible  Roi  les  anime  &  les  guide , 
Et  leur  traçant  le  plan  d'une  gloire  folide  , 


Il  rompt  ce  cours  fotal  de  meurtres  inBnis , 
Tant  de  fois  condamna  ^  tant  de  fois  impunis  ; 
Et  fon  autorité  confiante ,  inviolable  ^ 
Ou  détourne  le  crime  ^  ou  punit  le  coupable* 

9  n^eft  pas  de  ces  Rois»  dont  la  foible  bonté 
Autorife  le  vice,  &  blefle  Téquité; 
Qui  bornent  leur  juflice  à  de  foibles  menaces. 
Qui  d'une  aveugle  main  lignent  grâces  fui*  grâces^ 
Qui ,  contens  d*avoir  fait  des  ëdits  folemnels  , 
LaifTent  vivre  le  crime  avec  les   criminels  ; 
Et  qui  fai&nt  gtpnder  leur  inutile  foudre , 
Semblent  ne  condamner  que  pour  pouvoir  àbf<mdteA 
Tout  peut  les  ébranler,   tout  peut  les  éblouir. 
Mais  Louis  fe  fait  craindre  &  fe  fait  obéir. 
Il  juge  fans  erreur ,  &  punit  fans  réferve. 
Quand  il  a  fait  des  loix^  il  fait  qu'on  les  obfêrye} 
Contre  un  feint  repentir  fon  cîœur  eft  affermi* 
Son  fujèt  criminel  devient  fon  ennemi; 
Et  quand  le  ciel  vengeur  ordonne  qu'il  ptuiidè^ 
Nulle  feufic  pitié  ne  corrompt  fa  juftice. 

Mais  fa  rigueur  s'accorde  avec  fa  bonté  , 
Et  c'cfl  notre  bonheur  que  fa  févérité: 
Réprimant  les  tranfports  d^une  injude  vengeance } 
Il  conferve  le  fang  le  plus  pur  de  la  France* 
Sévère  à  fes  fujèts,  pour  les  rendre  plus  doux» 
S'il  en  punit  quelqu'un,  c'efl  pour  les  fauver  toasé 
Sa  douceur  fait  agir  fa  puiflance  fuprême , 
Et  fa  juflice  naît  de  fa  clémence  même« 
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Jbu    excessif. 

VII.  Le  goût  du /eu  ,  lorfqu'il  eft  vif,  a 
des  conféquences  de  tant  d'efpèces,  qu*il  n*eft 
pas  poflible  de  le  tolérer.  Il  fait  infenfible- 
ment  contrafter  l'habitude  de  Toiliveté,  &  pat 
conféquent  d'une  perte  de  temps  confîdéra- 
ble  :  il  oblige  fouvent  à  vivre  avec  telle  corn- 
pagnie ,  qui  ne  nous  convient  guère.  Il  fait 
négliger  les  devoirs  de  la  fociété  ,  &  fes  pro- 
pres affaires  :  en  un  mot ,  il  lie  indifpenfable- 
ment  avec  des  perfonnes  qui  peuvent  nuire  à 
notre  réputation.  Les  femmes  particulière- 
ment ^  doivent  fe  donner  de  garde  de  ce  der« 
irier  inconvénient. 

L*efprit  duyei^  eft  un  efprit  de  combînaifon 
rapide ,  qui  embraffe  d'un  coup  d'œil  ,  & 
comme  d'une  manière  vague ,  un  grand  nom- 
bre de  cas,  dont  quelques-uns  peuvent  lui 
échapper  ;  parce  qu'il  eft  moins  afliijetti  à  des 
règles ,  qu'il  n'eft  une  efpèce  d'inftinél  per- 
fedionné  par  Thabitude.  Le  Géomètre  peut 
fe  donner  tout  le  temps  néceffaire  pour  réfou- 
dre fes  problêmes  :  il  peut  fe  repofer  &  par- 
tir de-là  avec  de  nouvelles  forces.  Ijefoueur, 
au  contraire,  eft  obUgé  de  réfoudre  les  fiens 
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ftir  le  champ ,  &  de  faire  dans  un  temps  fixé 
&  très-court ,  tout  Tufage  poflîble  de  fon  ef- 
prit  :  il  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'un  Gé©» 
mètre  foit  fouv^nt  un /oz/e^r  très-médiocre. 

L'efprit   du  jeu  n'eft    pas  aflcz   eftimé  ce 
qu'il  vaut  :  il  eft  vrai  qu'il  eft  un  peu   desho- 
xioré  par  fon  objet ,  par  fon  motif ,  &  par  la 
plupart  de  ceux  qui  le  poffedent  ;  mais  du  refte 
il  reffemble  aflTez  à  l'efprit  géométrique  :  il 
demande  auffi  beaucoup  d'étendue  pour  em- 
brafler  à  la  fois  un  grand  nombre  de  différens 
rapports ,  beaucoup  de  Juftefle  pour  les  com- 
parer ,  beaucoup  de  fureté  pour  détourner  le 
réfultat   des  comparaifons  ,  &  de  plus  une  ex- 
trême promptitude  d'opérer.  Souvent  les  plus 
habiles  joueurs  ne  jugent  qu'en  gros,   &  avec 
beaucoup  d'incertitude  ;  fur-tout  dans  les  jeux 
de  hazard  ,   où   les  parties  qu'il    faut    pren- 
dre dépendent  du  plus  ou  du  moins  d'appa- 
rence ,  que  certains  cas  arrivent  ou  n'arrivent 
pas.  On  fent  aflTez  que  ces   différens   dégrés 
d'apparences  ne  font   pas  faciles  à  évaluer  :  il 
femble  que  ce  feroit  mefurer  des  idées  pure- 
ment fpirituelles  ,  &  leur  appliquer  la  règle 
&  le  compas  :  cela  ne  fe  peut  qu'avec  des  rai- 
fonnemens  d'une  efpèce  particulière  ,  très-fin^, 
crès-glijTans ,  &  avec  un  algèbre  inconnu  aux 

algébrifles 
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tAgéhtiftes  ordinaires  ;  c^eft  cependant  ce  tira* 
vail  qu'entreprît  M.  de  Montmort  dans  fon 
Eflai  d'analyfe  {nt  les  Jeux  de  hazard  ,  qu*il 
donna  en  i/oS  ^  &  oii  il  découvrit  ce  nour 
veau  monde  aux  Géomètres. 

.  Le  feu  eft  pour  la  fociété  ,  ce  que  les  fpec- 
tacles  font  pour  une  grande  ville  2  il  y  a  trois 
heures  dans  la  journée  qu'on  pourroit  y  em* 
ployer  plus  mal.  Que  de  gens  fans  mérite  Sb  * 
fans  occupation  9  qui  ne  tiendroient  à  rien  dans 
la  fociété  ,  fi  le  jeu  ne  les  y  introduifoic 
pas  ! 

Si  tous  ceux  qui  jouent  étoient  de  bons 
joueurs  ^  ils  feroient  tous^  ou  grands  algébri& 
tes ,  ou  nés  pour  Têtre  :  il  faut  avoir  une  tête 
algébrique  &  pleine  de  Fart  des  combinai - 
fons  ;  mais  la  plupart  des  Joueurs  n*y  enten- 
dent ^as  tant  de  fineffe  :  ils  fe  conduifent  par 
des  ^ûes  très-confufes  &  à  l'aventure;  ôcles 
jeuJ  les  plus  fçavans ,  les  échecs  même ,  ne 
font  pour  la  plupart  des  gens  ,  que  dts  Jeux 
d^  hazard. 

M.  de  Leibnitz  a  dit  que  les  hommes  n'onc 
jamais  marqué  plus  d'efprit^  que  dans  les  dif»' 
féren^  Jeux  qu'ils  ont  inventés. 

Il  me  femble  fort  étrange  de  voir  que  des 
perfonnes  qui  ont  de  Tefprit  ,  paffpnt  douze 
JJ.  Paru  Q 
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heares  de  fuite  à  battre  &  à  couper  un  Jeu 
de  cartes;  fans  avoir  d'autre  converfacion , 
que  celle  qui  nait  d'un  petit  nombre  de  ter* 
ine$  de  l'art  employas  9t  propos  ;  ni  d'autres 
idées  y  que  celles  qui  viennent  des  taches  rou«* 
ges  ou  noires  différemment  placées  fur  les  car- 
tes. N'auroit^n  pas  fujèt  de  fe  moquer  d'an 
iiomme  de  cette  efpèce,  qui  fe  plaindroitde 
la  brièveté  de  la  vie  ? 

La  paflîon  pour  les  /eux  fédentaires  efiune 
des  grandes  caufes  de  la  molleflfe  des  mœurs, 
&  du  peu  de  vigueur  des  corps.  Nous  tenons 
cette  padion  de  la  fréqaentation  des  femmes , 
&  de  notre  complaifance  fans  bornes  pour  ce 
£èxe  enchanteur  :  cette  paliîpn  eft  fille  de  Poi- 
iiveté  &  de  l'avarice  >  &  aflêz  amie  de  toutes 
les  autres  :  elle  n'a  d'autre  fruit  que  de  rem- 
plir la  tête  de  trente  mots  baroques  ,  6c  pour 
l'ordinaire  aux  dépens  de  la&ience  ,  de  l'hif- 
toire  ,  &  de  la  morale.  Les  coaver(atior4  en 
cercle ,  fi  en  ufage ,  fi  ellhn^es  chez  nos  pères  ^ 
&  fi  propres  à  faire  paroître  les  talens  p  Us 
bonnes  mœurs ,  &  à  les  former  chez  lés  îen* 
lies  perfonnes ,  font  ou  mueccés,  ou  employées 
à  faire  des  réflexions  fur  tjOui  les  colifichets 
qui  décorent  les  dames ,  fur  toutes  les  babio* 
les  rares  que  pofledent  les  meffieilrs  ;  &  qaello 
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éftroHgfnede  ce 'mal  ?  Les  exercices  du  cor^s 
trop  négligés. 


CHAPITRE  VI. 
Douze  défauts  derHomniedufîècle. 

S  ç   A  V-  O  ^   R  :     .  î 

Peu  Reconnoijfant ,  Inquiet  ,  mauvais 
P  lai  faut ,  Flfj  Pointilleux,  Procejfif^ 

faux  Ami  j  Grondeur^  Impudent  ou. 
Effronté,  Pédant^  Indifcrèt,  Cbqtiit^  -; 

l'Homme  peu  reconnoissaNt.     • 

I.  JLi  A  nconnoijfance  eft  le  fentiment  d*uh 
bienfait ,  joint  au  défîr  de  témoigner  Tobligà- 
tion   qu'on  a. 

C'eft  une  venu  d'autant  plus  eftimableV 
qu'elle  eft  le  fruit  pénible  de  la  réflexion  ;  car 
les  hommes  font  naturellement  ingrats ,  leur' 
amour-propre  fe  trouve  humilié  de  recevoir; 
&  Ton  voit  fouvent,  à  la  honte  de  Thumamté^, 
que,  bien  loin  de  chercher   à   témoigner  la 


reconnoijjfance  d'un  bienfait,  on  fuit  le  bien* 
faiteur.  Cependant  Thabitude  de  la  reconnoif' 
fanct  nous  en  rend  la  pratique  (i  facile,  qu  elle 
nous  femble.  à  nous^même  une'  difpoficion  na^ 
tutelle.  Connoît-on  en  effet  ce  que  c'eft  que  le 
vice  de  Tinquiétude  ^  Toubli  des  bienfaits  re« 
fus  ^  Toutrage  qu'il  fait  à  celui  qui  en  eft 
Fauteur,  &  les  fuites  ordinaires  qu*il  produit? 
Il  n*y  a  point  d'efpèce  de  crime  où  elle  n'en- 
tre pour  quelque  chofe,  fi  on  l'examine  bien, 
&  fouvent  elle  a  plus  de  noirceur  elle  feule 
^e  tous  les  autres. 

L'ingratitude  eft  par-tout  un  grand  vice  ; 
mais  il  femble  qu'elle  ne  foit  nulle  parc  plus 
commune  ,  qu'pîi  elle  devroit  Têtre  lemoins. 
Plus  on  a  reçu  de  biens  ^  &  plus  on  a  de  rai- 
fon  d'y  paroître  fenfible  i  oui ,  fans  doute , 
mais  on  fe  fait  une  habimde  de  tout  :  l'or- 
,gueil  oublie  tout ,  il  ne  tient  compte  de  rien  , 
que  de  ce  qu'il  fait  lui-même  ;&  l'amour-propre 
s'accoutume  à  penfer  qu'on  lui  doit  par  juf* 
uce,  ce  qu'on  ne  fait  que  par  bonté  pore. 

Il  n'eft  certainement  rien  de  plus  gracieux  , 

que  les  dons  de  Dieu  pour  nou^:  il  nous  a 

.faits  fans  nous-mêmes  ;  c'eft  de  lui  que  nous 

tenons  tout  ce  que  nous  fommes^  &  tout  ce 

que  nous  ayons  :  mais  plus  nous  avons  reçu 
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de  calens&  de  grâces ,  moins  nous  en  fôihmé^- 
touchés.  Quand  nous  voyons  quelqu'un  fauve 
d'un  grand  danger,  préfervéd-un  grand acci<- 
dent,  guéri  d'une  grande  maladie,  ramené  db> 
Terreur  ,.  tiré  du  défordre;  nous  croyons  qu**il' 
y  a  de  grandes  grâces  a  rendre  au  Seigheilf,' 
&  nous  jugeons   qtfun  feul  bienfait  mérité' 
toute  ÙL  gratitude.  Qu'on  nous .  intèttège  a*-^ 
)ourdhui  fur  les  aâions  ds.  grâces  que  le  lé- 
preux Samaritain  reiid  publiquement  à  Dieu  ; 
qû'oni  nous:  demande  d'cfù.  vient,  quil  eft  fi 
fenfible  à  la  guérifoh  qu'il  à  obtenue  ,  '&  qu'if 
patoit  fi  reconnoiflant  r  c%ft ,  dirons-nous ,  qu'il 
avoit  moins  droit  de  s'y  attendre  dfe  la  part 
du  Sauveur,  &  qu'il  n'oublie  pas  ce  qu'il  eflr 
par  état;  deû,  qu'après  tout  il  n'y  a  point  de- 
grâces  fi  gratuites ,  &  4ui  méritent   f\ùé  de 
retour  que  celles,  qui  fe  font  à  un  étranger  ^ 
à  un  inconnu-,  à  un  indigne  ,  à  un  hofnttie- 
fur-tout  exclti  du  commerce  de  tous  lés  au* 
très ,  &  regardé  parmi-eux  comme^capable  dy 
porter  lafouillure  &  la  contagion. 

Voilà  ce  qui  nous  vient  d'abord  en  penfée 
à.  l'égard  de  ce  lépreux ,  &  fin*  cela  nous  con* 
duons  y  que  ce  n^èil^  pas  trop  de  toute  fa  rc-^ 
cohnoiiTance*  Mais  quoi  donc  !  mille  bienfaits^ 
en  méritem*ils  moins  q&^un  feul?  Regardons^ 
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nous  un  moment^  indignes  créatures  :  efl-ce 
parce  que  Dieu  nous  a  prévenus  à  tous  égards^ 
parce  tju'en  nous  tirant  de  la  maffè  conunune 
de  corruption ,  il   nous  a  reçus  par  le  bap- 
tême au  nombre  de  fes  enfans  ^  lorfqu'à  peine 
nous  jouifllons  de  la  vie  ?  Efl-ce  parce  que  fa 
providencis  paternelle   nous   a  confervés  fans 
aucun  danger  y  &  qu'il  a  détourné  de  deflus 
nous  taus  les  fléaux  du  monde  ^  ((ue  nous  fom- 
mes  moins  obligés  de  l?en  bénir  f  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  avoir  toujours  connu  la  vérité^ 
que  d'être  délivré  des  ténèbre^  de  l'erreur  ?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  pour  une  âme,  de  n'avoir 
jamais  perdu  l'innocence ,  que  de  laiecouvrer  ? 
Far  quel  renverfement  croyons-nous  que  ceux 
polir  qui  Dieu  n^a  pas  tantfait  que  pour  nous, 
lui  font  plus  obligés  !  Se!ro|t-ce  que  iious  en 
étions  pjkl^  dignes,  qu'eux  £Ccfi  là  notre  iUu- 
fion  :  iâgrsits'^  fupêrhês-^nous  noQS:familia* 
ûfons  par  l'ufiige.  avec  les: biens  psopces  de 
i^otre  Maître  ;  les  dons,  de  Dieu  no^sfoot  ou- 
blier notre  indigence  ,&:noti]ei-iodlgÉité:ie 
pauvre  qu'on  a  tiré  de  la  mifere-  ea>  devient 
plus  orgueilleux  y  &  pe  penfé  par  qu'il  peut 
y  retomber  :  tout,  occupé,  de  ce.  quHlfft,  il 
perd  d£  vue  ce  qu'il  étoit ,  &  ne  prévoie  point 
pourfon  malheur  ce  qu'il  peut  devenir  encore. 


C'efl  rimprcffion  que  les  grâces  de  Dieu^con* 
cmùéeSy.foDc  fur  nous  ;  mais  foùvenons*jioûs 
qu'il  ne  nous  eniloit  aucune,  qu*il  peut  ceflet 
de  nous  les  accorder  v  &  que  le  vrai  moyen 
d'en  arrêter  à  jamaii  la  Yource  ,  c'efl;  de  les 
oublier^  pu  de  s'eii croire  digne. 

l'Homme  kNQOt ET. 

.  IL  V Inquiétude  eft-  un  iétk  ùini  objet  ;  €*eft 
inie  efpèce  de  méfaife  ,  qui  n'eft  caufée  que 
par  le  ienctment  de  beroin,  ou  par  la  confii- 
ilbn  dcfs.  idées  ;  c'eil  ce  qui  fait  que  les  per- 
fonnes  qui  ont  peu  de  <x>nnoifranceSy  mais  qui 
les  ont  bien  diîlinâés  ,  comme  les  femmes  ^ 
par  exemple ,  font  moins  'inquiètes  ,  que  ce» 
hommes  imiverfels  qvii  veulent  tout  fçavoîr. 
-  UinfuUtadc  eft  une  maladie  de  Tâme  mé- 
contente de  fa  ficuation  préfente  ^,  le  trouble 
de-l^effMrity  te  dérègletneiit  de  fimagination^ 
le  peu  d'éxércice  du  jugement»  ledéÊtutdes 
principes^  &  répuifethênt  des  elprîts,  en'font 
liis  câUfes  les  plus  ordinaires. 

La  {)!cé  voyance  humaine  éft  toujours  Bornée  , 
&  cependant  toujours  préfbmptueufe;  elle  ré* 
dteit^tôït  àfenfcfure  ,  &  s^magîné  que  tout 

té  ^u^elle  ne  peut  pas  ^  eft  impoilible* 

Qiv 


C'eft  de  cette  îllufîon  pleine  d'orgueil  &  d'er: 
reur  ^  que  naiflenc  toutes  nos  défiances  ;  &  fans 
elle ,  d'où  pourroient  nous  venir  tant  6^ inquié- 
tudes .il  raifonnables  fur  ce  néceifaire  ,  fur  les 
différentes  reffources  de  la  vie  ,  &  fiir  le  fuc- 
cès  de  nos  juftes  entreprifes  ?  Souvent  tout 
dépérit  entre  les  mains  de  rhomme  ,  &.  il 
achève  de  ruiner  çç  quïl  entreprend  de  réta- 
blir. Il  y  a  des  embarras  où  toute  notre  pru- 
dence, fe  trouve  en  défaut  ;  le  préfent  trouble^' 
l'avenir  défefpère  ;  on  a  beau  fe  retourner  de 
tous  côtés  y  on  ne  voit  rien  qui  puifiê  rafibrer; 
l'efprit  fe  met  à  I4  torture  >  l'imagination  s'é- 
puife  en  vains  efforts;  mais  l'efprit  dû  Seigneur 
çn  devient-il  moins  étendu  ?  Son  bras  ell-il 
raccourci?  £t^  parcet  qu'il  nous  plaît -de  le  mfr» 
furer  à  nos  idées ,  en  a-^t-il  moins  de  fag^Es^ 
de  puiffance  &  de  bonté?  £ft-ce  doifc  véri- 
tablement notre  induftrie  qui  poucVoit  à  nos 
befoins  ?  Sont-ce  nos  foins  qui  fypx,  réuiCfiiof 
projets,  &  fommes«nous  nous-mêmes  noœie^ 
fource  en  quelque  chofe  ?  Quel  fujèt^ttélis^ 
aurions'hous  de  nous  inquiéter ,  fi  la  recoonoif- 
fance  nous  rendoit  pluç  attentifs  à  ce  qse  Dieu 
fait  pour  nous  ;  &  nous  étions  plus  £dèli^  à 
lui  rendre  grâces  de  toutes  les  faveur»,  dont 
il  nous  comble  ;  il  notre  foi  s'étQiç  ait  uno 
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Babitudc  de  réfléchir  fur  la  manière  dont  il  fait 
fubfifter  les  hommes  dans  les  néceffités  les  plus- 
communes  f  Ne  nous  a-t-il  point  donné  en 
particulier  des  preuves  de  fa  providence  f  Ne 
nous  a-t-il  jamais  tirés  des  dangers  plus  pref- 
fans  y  que  ceux  oîi  nous  nous  trouvons  peut- 
être?  &  d'où  nous  font  donc  venus  les  fecours? 
Penfons-y  férieufement  devant  lui. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  injufte  ,  6c  de 
plus  injurieux  à  cette  providence,  c'eft  que  ce 
font  pour  l'ordinaire,  ceux  qu'elle  a  toujours 
nourris  &  confervés  fans  foins  ,  qui  s* inquiètent 
le  plus.  Il  femble  que,  s'il  étoit  permis  d'être 
inquiet ,  ce  feroit  à  ceux  qui  vivent  du  fruit 
de  leurs  veilles  &  de  leurs  fueurs  ;  il  leur  feroic 
plus  naturel,  &  ils  feroient  plus  tentés  de  pen- 
fer  qu'ils  peuvent  manquer  des  chofes  les  plus 
nectaires,  s'ils  ceflênt  de  fe  les  procurer  par 
un  travail  affidu  ;  ce  feroit  à  ceux  qui  fonc  ^ 
fans  biens  ,-  fans-  parens ,  fans  amis  puiflaiis , 
fans  domeftiques  ;  &  ce  font  ceux  fouvenc 
qu'une  foi  plus  confiante  foutient  fans  le  ntioin* 
dre  trouble  dans  les  viciffitudêsd'iine  vie  pleine 
de  befoins.  Le  laboureur ,  dit  faint  Jacques  , , 
attend  chaque  année  avec  patience  la  révolu* 
tion  des  faifonsc;  j8c^;  après  avoir  jette  avec  con^ 
£mc6  fon  gîain  davi  ^  terre  ^  il  ferepofe  aveo 
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une  (implicite  tranquille  fur  celui  qui  e(l  le 
maître  abfolu  des  vents  &  dçs  pluies  :  d'oh 
vient  donc  V inquiétude  à  ceux  qui  n'ont  ja* 
mais  fait  que  traîner  leurs  jours  dans  la  mol* 
lefle  &  dans  roifiveté  ^  ou  qui  n'ont  jamais  en 
peut-être  d'autre  affaire  que  celle  de  leurs 
plaifirs  ?  Encore  une  fois ,  penfbns-y  férieufe* 
ment  devant  Dieu;  &,  dans-  quelqu'état  que 
nous  nous  trouvions  ^  ou  dans  quelque  fitua- 
tion  que  la  naiifance  ^  ou  notre  {propre  choit 
nous  ait  mis ,  pauvres  ou  riches  ^  foibles  oa 
forts  y  plus  ou  moins  laborieux  ,  feloo  nosde^ 
voirs  &  nos  talens,  ne  portons  jamais  nosiA* 
fuiétudes\iiî(\[i2L.  la  défiance. 

l'Homme  mauvais  plaisant. 

III.  Il  n'eft  pas  ordinaire  que  celui  quiÊuc 
rire',  fe  fafle  eftimoc* 

Il  ne  faut  jamais  hazatder  la  plaifanurUp 
même  la  plus  douce  &  ta  plus  permife,  qn'êf* 
vec  des  gens  poli  ou  qui  ont  de  Teiprîtr 

Rien  ne  plaît  davantage  que  ceux^aip/ai- 
fantent  de  bonne  gracie ^  &  qui  fçavent  badi- 
ner ingénieufement  fans  bleffef  perfonneipat 
leurs  bons  mots  :  6n  les  preféxe  volontiefs  à 
ces  efprit;  imporcans  ^  qui  ^  toujours  enfiMcés 
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dans  les  plus  hautes  matières  ^  &  pleins  de 
leurs  propres  penfées  ^  ne  fortent  jamais  d'une 
certaine  gravité  importune  ^  qui  glace  les  com- 
pagnies les  plus  enjouées  ;  mais  il  faut  avoî^ 
Tefprit  infiniment  fin  pour  cela ,  &  il  fauc 
prendre  g^rde  de  ne  tien  dire  de  fade ,  de 
peur  que  ceux  qui  rient  tout  hamt  des  plai^ 
/ànteries,  ne  rienttontbas  de  celui  qui  les  dit. 

l'Homme  vif  et  emporté. 

IV.  Les  mouvsemens  de  colère  ont  plus 
d'une  fource  ^  &  font  excités  dans  notre  âme 
par  différentes  caufes  :  les  uns  viennent  du  vice 
âcde  l'impatience,  les  autres  de  la  vertu  même , 
&  de  l'amour  même  de  la  juflice  ;  nioncrer  une 
pieufe  colère  pour  foutenir  les  droits  de  Dieu  , 
pour  réprimer  les  fcandales,  pour  punir  lei 
méchans  dams  ks  règles  de  l'équité ,  &  avec  la 
modération  que  la  religion  exige  ,  c'efl  un 
ja&e  &  bon  zèle;  tout,  chrétien  doit  en  être 
ému  à  la  vue  des  excès  qui  régnent  dans  le 
monde  ,  &  des  outrages  continuels  qu'on  faic 
à  fa  maje/lé  divine. 

Le  ÙLgt  a  dit ,  que  ceux  qui  méprifent  & 
abandonnent  la  loi,  louent  le  méchant  &  lut 
applaudiflènt  ;  mais  que  ceux  qui  la  gardent^ 
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&  qui  la  refpèaent  ,   s'irritent    contre    lui* 
Phinéez  &  Matathias  étoiqnt  animés  de  cette 
fainte  colère ,  lorfqu'ils  vengeoient  avec  tant 
d'éclat  les  intérêts  du  Seigneur,  Jésus-Chris^ 
lui-même^  la  douceur  incarnée,  en  étoitani« 
œé  contre  les  profanateurs  de  la  x^iaifon  de 
fon  père,  &  contre  Taveuglement  des  Phari- 
fiens,  qui,  toujours  les  premiers  violateurs  de 
la  loi  ,  apprenoient  au  peuple ,  par  leurs  tra- 
ditions fuperflitieufes^à  la  violer  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  eflentiel.  Saint  Paul ,  fon  fidèle  imi- 
tateur, fut  animé  contre  les  faux  Doâeursqoi 
féduifoient  les  fidèles  ;  après  lui  tous  les  hom- 
mes  apoftoliques ,  tous  les  vrais  fidèles  Vont 
été  contre  la  multitude  des  prévaricateurs;  & 
qui  pourroit ,  s'il  cft  chrétien ,  dit   faînt  Aa- 
guftin,  n'être  pas  animé  du  même  zèle,  cb 
voyant   Thorrible  carnage  que  le  tyran  des 
âmes  fait  tous  les  jours  dans  i'EgUfe  ?  Si  nom 
ne  fentons  pas  en  nous-mêmes  les  snouvemeo» 
de  cette  fainte  colère  ^  à  la  vue  des  oflen&r 
qui  fe  multiplient  contre  notre  divin  Malcre  ^ 
c'eft  que  nous  fonmies  fort   indilTéreos  poitc 
fa  gloire,  &  que  nous  manquQns  de  charité 
pour  le  prochain  ;   car  la  véritable    charité 
qui    aime    toujours,  le  pécheuc^  a  tonjonrs 
hdï  le  péché  d'une  haioe  par&i^e^  &;  ne  ft 


itonfole  pas  de  le  voir  régner  dans  le  mondeé 
La  colère  eft  donc  une  émotion  ,  un  foulè« 
vemenc  de  rame  qui  n'a  rien  de  mauvais  en 
lui^  qui  eft  même  louable  &  néceflaire^  quand 
elle  a  pour  objet  riojuftice  ;  parce  que  fi  Tin- 
jullice  eft  véritable ,  elle  mérite  de  notre  part 
une  fainte  indignation.   Mais  prenons-y  bien 
garde ,  elle  devient  un  vice  &  fouvent  un  cri- 
me en  ce  qui  nous  regarde,  parce  que  l'amour* 
{)ropre  nous  trompe ,  &  nous  fait  regarder  com<> 
liie  injufte  ce  qui  ne  l'eft  pas.  A  nous  con* 
fidérer  en  effet  du  côté  de  Dieu ,  jamais  les 
hommes  ne  nous  font  d'injure  :  nous  avons  de 
la  peine  à  perfuader  ,  parce  que  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  connoître ,  ni  juger  des  chofes 
par  leurs  véritables  principes  ;  cependant  il 
-n'efl  point  de  mauvais  traitement,  dont  le  pé- 
cheur ne  foit  digne,  &  cette  feule  penfée,  qui 
eft  éxaâement  vraie ,  devroit  étouffer  en  nous 
jufqu'aux  moindres  fenfibilités  ;  il  eft  vrai  que 
lajuflice  de  Dieu  s'exécute  fouvent  fur  nous^ 
par  l'injuftice  des.honmies ,  &  que  cette  injut 
tice  ne  peut  que  nous  irriter  ;  mais  le  fentimenc 
doit  fe  renfermer  dans  fes  juftes  bornes  ,  il  faut 
pefer  les  intérêts ,  &  non  pas  nous  imaginef 
que  tout  nous  foit  permis  contre  ceux  qui  nous^ 
/ont  quelque  tort  ;  leur  âme  vaut  jnieux  que 


liotre  vie;  leur  vie  vaut  mieux  que  notre  hoô* 
neur,  que  notre  réputation ,  que  tout  ce  qu'ils 
peuvent  nous  enlever  ;  &  il  s'en  faut  bien  qu'il 
nous  foit  permis  de  nous  mettre  en  colin 
jufqu'à  cefler  de  les  aimer  y  jufqu'à  délirer  leur 
perte ,  jufqu'à  leur  rendre  même  injure  ^ur 
injure,  &  leur  faire  autant  de  mal  qu'ils  nous 
en  font  :  nous  ne  fonmies  pas  aflez  julles  pour 
être  juges  dans  notre  propre  caufe,  &  nous  mt- 
furons  les  torts  qu'on  nous  fait  fur  notre  fenfi- 
bilité  :  une  parole, qui  blefle  notre  vanité,  ua 
défaut  d'égards  ou  de  complaifance ,  une  réfif- 
tance  à  nos  volontés ,  quelquefois  peu  raifon- 
nables  ,  nous  paroît  digne  de  l'émotion  la  plus 
marquée  dans  fes  éclats  ;  mais  il  eft  difficile 
de  ne  pas  la  fentir  quelquefois  quand  Tinjuf- 
tice  efl  criante ,  il  eft  ordonné  de  la  modérer 
dans  fes  fentimens  mêmes  les  plus  julles  t  Sl 
le  plus  nécefliûre  pour  nous ,  c'eft  de  la  répri- 
mer promptement  &  fans  délai ,  parce  que  les 
fujèts  qu'on  nous  en  donne  ne  fçauroienc  être 
d'au(n  grands  maux  que  ceux  qu'elle  nous 
fait  commettre. 

Refpeâons  les  oracles  divins  for  cette  ma- 
tière y  &  fouvenons-nous  que  la  cùUrt  éloigne 
abfolument  l'efprit  de  Dieu ,  &  n'opère  jamais 
U  juftice  ;  qu'elle  produit  toujours  du  fcandalej| 
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&  nous  rend  refponfaWes  de  toutes  fes  fuîtes  ; 
-  qu'elle  repofe  dans  le  fein  de  Tinfenfé  ;  qu'elle 
répand  tant  de  nuages  dans  refprît ,  &  de  dé- 
règlement dans  la  volonté,  qu'on  ne  fçauroit 
plus  voir  avec  elle  ce  qui  eft  éicaâement  jufle 
fie  vrai  ;  qu'elle  eft  de  fa  nature  un  vice  capi- 
tal, qui  ouvre,  la  pone  à  tous  les  autres  ;  &: 
que  ce  n'eft  qu'en  fermant  cette  porte  qu'on 
peut  mettre  en  repos  toutes  les  venus;  que 
celui  enfin   qui  s'y  abandonne  fera  traité  au 
)ugemenc  de  Dieu ,  comme  l'on  traite  les  ho- 
micides au  jugement  des  hommes  ,  félon  la 
ligueur  de  la  loi. 

l'Homme  pointilleux. 

V.  JuC pointilleux e(k  querelleux,  chicaneur; 
homme  difficile,  qui  fait  des  querelles,  des 
difficultés  fur  des  chofes  de  néant,  ou  fur  un 
fujèt  qui  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  qui  contefte 
fur  de  vaines  formalités  ;  qui  demande  des 
éclairciflemens  fur  la  moindre  parole  équivo- 
que. On  ne  fut  jamais  fi  pointilleux  ,  ni  fi 
délicat  qu'aujourd'hui  :  on  s'offenfe  de  tout  , 
&  l'on  ne  veut  jamais  être  oiTenfé  impunément* 
Il  y  a  des  z,mis  ^  pointilleux ,  qu'il  faut  tovL^ 
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jours  être  fur  fes  gardes  avec  eux  ,  tant   letf 
amitié  eft  fragile. 

Kc  foyei pas  non  plus  fiïUnunt   ombrageux. 
Moins  délicat  ami ,  que  ctnfeur  pointilleux. 

Les  opinions  des  hommes  font  des  décîfions 
de  leur  jugement ,  qu'il  eft  difficile  d'attaquer 
fans  blefler  leur  amour-propre.  L'accueil  qu'on 
fait  à  leur  manière  de  penfcr  ,  rapprobation 
qu'on  leur  accorde  ^  eft  une  efpèce  d'empire 
dont  ils  font  trop  flattés  pour  n'en  être  point 
jaloux  ,  &  pour  ne  pas  s'irriter  de  tout  ce  qui 
peut  y  donner  atteinte. 

C'eft  peu  de  vouloir  les  dépouiller  par  la 
contradiftion  de  cet  empire  fi  cher  à  leur  or- 
gueil, on  veut  encore  les  humilier,  les  con- 
fondre ,  les  fubjuguer.  Combattre  le  fentiment 
d'un  homme ,  c'eft  non  feulement  l'accufer  d'er- 
reur ,  mais  encore  s'arroger  fur  lui  une  fupé- 
riorité  de  lumières  qu'on  veut  lui  faire  ientir; 
c'eft  non  feulement  préférer  notre  jugemeflC 
au  fien ,  mais  vouloir  le  forcer  de  foufcrire  à 
cette  préférence  ;  c'eft  nous  élever  uo  tribu- 
nal, oîi  nous  le  jugeons,  où  nous  le  con- 
damnons, oÎL  nous  le  dégradons  pour  fonder 
i\^tre  gloire  fur  les  ruines  de  la  fieone  :  fon 

^our* 
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ftmour-propre  pourroit-il  ne  pas  fe  révolter? 
il  fe  croit  la  vidime  de  rufurpation  &  de  U 
tyrannie. 

Que  fera^ce  fi  le  fujèt  de  la  difpute  rt'eft  pas 
moins  intéreffanc  que  la  difpute  même,  fi  ces 
^autres  paffions  attaquées  avec  l'orgueil  fe  li- 
guent avec  lui^  &  le  fortifient  de  toutes  leurs 
forces  f  Ceft  alors  que  Tamour-propre  dou*- 
•blement  irrité ,  n'écoute  plus  que  fpn  reifen- 
timent,  &  devient  d'autant  plus  difficile  à  câl- 
iner, qu'attaqué  par  plus  d'endroits,  il  fe  croit 
ofFenfé  par  plus  d'injuftice.  Voilà  donc .  une 
guerre  inteiline  femée  dans  le  monde ,  voilà 
un  principe  domeflique  d'animofité  répandu 
parmi  les  hommes.  Les  voilà  divifés  par  le 
nœud  même  qui  les  unit.  Un  intérêt  tommuft 
tend  la  fociété  néceflaire  à  leurs  befoins  ; 
mais  la  difpute  eft  inféparable  de  la  fociété  , 
&  la  divifion  paroit  inféparable  de  la  dif« 
pute* 

Celle-cî  eft-elledond  înalliable  avec  l'amour- 
propre  des  hommes  ?  faut-il  renoncer  à  les  ré^ 
concilier  ?  Ecoutons  la  raifon  &  l'expérfence* 

Quelque  idolâtrés  que  les  hommes  foient  de 
leur  manière  de  penfer ,  nous  attaquerons  fans 
^éril  leurs  opinions ,  fi  nous  ménageons  leur 
délicatefle.  11  ne  s'agit  que  de  leur  déguifer 
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ce  que  la  difpute  peut  avoir  d'ofienfanc  pour 
eux.  Rien  de  fi  amer  en  lui-même  ,  qui  ne 
puifTe  leur  adoucir  le  charme  des  manières. 
Tout  dépend  de  la  façon  de  leur  préfemer  les 
objets. 

Refpeâer  une  opinion  en  la  combattant , 
ne  paroître  la  combattre  que  pour  s'en  int 
truire,  ne  propofer  la  nôtre  qu'à  titre  de  doute^ 
infinuer  les  preuves  les  plus  viâorieufes  avec  ce 
ton  modelle  qui  les  fait  pardonner ,  s'inter» 
dire  non  feulement  les  termes  vifs  Se  empor- 
tés y  les  ironies  piquantes  ^  les  railleries  amè- 
.^es  ;  mais  encore  ces  airs  hautains ,  ces  fouris 
infultans  qui  bleffent  plus  vivement  que  les 
paroles  mêmes  ;  c'eft  l'infaillible  fecrèt  de  con- 
tredire fans  déplaire ,  de  difputer  fans  aigrir  , 
de  convaincre  même  &  de  détromper  fans  of- 
fenfer. 

Se  livrer  au  contraire  dans  la,  difpute  à  toute 
la  fougue  de  l'humeur ^  n'épargner,  ni  maniè- 
res dures  ,  ni  termes  odieux ,  Êiire  (èncir  qu'on 
n'attaque  une  opinion  ,  que  parce  qu'on  la  mé» 
prife  y  propofer  la  nôtre  d'un  ton  décifif  qui 
exclut  le  doute  dans  celui  qui  parle  ,  &  Pin- 
terdlt  à  celui  qui  écoute  ,  i'impofer  conune 
une  loi  irrévocable  dont  on  ne  permet  pis 
même  Téxamen ,  s'irriter  contre  ceux  qui  re- 
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lUfenc  de  s*y  foumettre  ;  en  un  mot  s'arroget 
dans  la  difpute  une  efpèce  dederpotlfme;  c'eft 
agir  moins  eh  adverfaire  qu'en  ennemi,  c'efl 
atuquer  moins  l'opinion  que  la  perfonne,  c'eft 
tévolter  au  lieu  de  convaincre  ,  c'eft  en  quelque 
forte  faire  aux  autres  une  néceflité  d'ufer  dt 
repréfailles. 

.  Ils  ne  tarderont  pas  à  fe  fervir  d'un  droit 
fi  cher  :  leur  amour^propre  attaqué  ,  bleiTé , 
tyrannifé  ,  s'irrite ,  s'emporte  ,  rend  vivacité 
pour  vivacité,  mépris  pour  mépris ,  aigreur 
pour  aigreur  :  vous  avez  voulu  fubjuguer  votre 
adverfaire  ,  il  fecoué  le  joug  &  cherche  à  le 
renverfer  fur  le  tyran.  Vous  prétendez  lui  don- 
ner votre  opinion  pour  un  principe ,  il  veuc 
vous?  dôhher  la  fienne  pour  un  axiome  :  irrité 
de  fa  réfiftance ,  vous  lé  traitez  d'aveuglement 
&  d'opiniâtreté  :  outré  de  la  vôtre ,  il  l'appelle 
fafcination  ^u  révolte  contre  l'évidence.  Qui 
fera  l'arbitre  entre  vous  &  lui  ? 

Bientôt  la  chaleur  augmente ,  un  terme  peu 
mefuré  échappe  ,  il  en  attire  un  plus  dur  en- 
core. Infenfiblement  la  raifon  &  la  bienféance 
perdent  leur^  droits  ;  on  commence  à  parler  , 
moins  pour  convaincre  que  pour  piquer.  La 
difpute  dégénère  ev&n  en  querelle  ;   quel  €;n 
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eft  le  rérulcat  ?  Une  haine  réciproque  &  quel» 
quefois  immortelle. 

Ainfi  naiflent  trop  fouvent  les  divifîons 
parmi  les  hommes.  Les  plus  envenimées  n'onc 
pas  toujours  les  caufes  les  plus  marquées.  Veto* 
portement  dans  la.  difpute  allume  un  feu  qui 
a  paru  s*éteîndre  avec  elle  ;  mais  elle  a  laiffé 
une  étincelle  aflbupie ,  qui,  réveillée  par  Toc* 
cafîon  ,  produira  peut-être  un  jour  un-embra« 
fement.  Un  terme  vif,  une  réponfe  dure  ont 
bleffé  un  cœur  ;  la  bleflure  a  paru  fe  cîcatrifer , 
mais  le  venin  s'y  eft  concentré  :•  ce  cœur  eft 
rempli  d'une  malignité  fecrète,  d'^atirant  plus 
à  craindre  qu'on  la  craint  moins  ^  &  qu'on  ei)L 
a  peut-être  oublié  la  fource. 

Qu'eût-il  fallu  pour  prévenir  ce  défordre  ? 
Un  peu  moins  de  fiel  dans  la  bouche  des  con- 
tendans ,  un  peu  plus  de  flegme  &  de  mena- 
gement.réciproque ,'  une  expreffion  moins  vive 
&  plus  mefurée  ,  un  air  moins  fec,  un  ton 
moins  brufque.  La  paix  pouvoit-elle^on^ ache- 
tée moins  chèrement  ? 

Si  nous  défendons  la  vérité  ,  pourquoi  ne  U 
pas  défendre  avec  des  armes  dignes  d'elle  f 
Ménageons  ceux  qui  ne  lui  rédftent  qu^autanc 
qu'ils  la  prennent  pour  le  menfoQge  fon  en* 
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liemi  :  un  zèle  aveugle  pour  Tes  intérêts  les 
arme  contre  elle;  ils  deviendront  fes  défen- 
feurs  ',  fi  nous  avons  Tadrefle  de  leur  deffillec 
leà  yeux  fans  intéreffer  leur  orgueil.  Sa  caufe 
ne  fouffrira  point  de  nos  égards  pour  leur  foî- 
fclefle ,  nos  traits  émouffés  n'en  feront  que 
plus  certains  ^  nous  vaincrons  notre  adverfairo 
fans  le  blefler. 

Mais  qui  nous  répond  que  nous  avons  em* 
brafle  le  bon  parti  P  combien  de  fois  nous  y 
fommes-nous  trompés?  Quelle  raifon  de  doute 
dans  nos  erreurs  paflees  ?  &  dans  ce  doute  , 
quelle  raifon  de  modération  &  de  ménage- 
ment :  fi  par  malheur  nous  défendions  le  men« 
fonge  en  croyant  le  combattre  ^  notre  inten- 
tion pourroit  fervir  d'excufe  à  notre  erreur  ; 
mais  excuferoît-elle  notre  emportement  contre 
les  défenfeurs  de  la  vérité,  inexcufable  même 
dans  ceux  qui  combattent  pour  elle  ? 

Si  nous  ("çavions  nous,  l'interdire,  la  difpute, 
loin  de  femer  dans  la  fociété  la  divifion&le 
défordre ,  pourroit  même  y  devenir  une  fource 
d'agrémens*  Quel  charme  ne  jetteroit-elle  pas 
dans  nos  entretiens  f  N'y  répandroit-elle  pas 
avec  la  variété  ,  Tâme  &  la  vie  ?  Quoi  de 
plus  propre  à  les  dérober ,  &  à  la  ftérilicé  qui 
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les  fait  languir ,  &  à  runiformité  qui  les  rend 
infipides  ? 

Quelle  reflburce  pour  refprit  qui  en  fait  lef 
délices  ;  combien  d*efprits  qui  ont  befoin  d*aî- 
guillpns  ?  Froids  &  arides  dans  un  entretien 
tranquille ,  ils  paroiflent  (lupides  &  peu  fé- 
conds. Secouez  leur  parefTe  par  une  difpotè 
polie  ^  ils  fortent  de  leur  léthargie  pour  charmer 
ceux  qui  les  écoutent.  En  les  provoquant  vous 
avez  réveillé  en  eux  le  génie  créateur  qui 
étoit  comme  engourdi  ;  quelle  profufion  de 
richefles  !  Elles  étoient  enfouies  &  perdues 
pour  lafociétéy  fi  la  difpute  ne  les  avoit  ar- 
rachées à  leur  indolence.  Âinfi  la  terre  oifive 
&  pareffeufe  attend  pour  produire  d'être  re- 
muée ;  ainfi  le  caillou  froid  &  immobile  ne 
devient  une  fource  de  lumière  qu'autant  qu'il 
eft  heurté. 

La  difpute  peut  donc  devenir  le  fel  de  nos 
entretiens ,  mais  il  faut  que  ce  fel  foit  femé 
par  la  main  de  la  prudence ,  &  que  la  poli- 
teffe  &  la  modération  radouciflent  &  le  tem- 
pèrent.  Né^Iige-t-on  ce  tempérament?  Que  de- 
vient la  fociété  ?  Elle  n*eft  plus  qu'un  aflèm- 
blage  d'hommes,  ou  ennemis  les  uns  des  au- 
tres I  ou  prâcs  à  le  devenir.  Point  d'isntretieu 
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qui  ne  foie  rifqueury  point  de  parole  qui  ne 
puifle  devenir  une  fource  de  difpute  ,  &  pat 
conféqu^nc  de  divifion.  Il  faudra ,  pour  vivre 
avec  ces  hommes ,  ou  fe  condamner  à  un  écer« 
nel  filence ,  ou  s'éxpofer  à  répandre  par  fes 
difcours  une  femence  de  difcorde  &  d'animo- 
ficé.  Les  liens  du  fang  &  de  Tamicié  ,  loin 
d'afToiblir  le  reflentimenc  qui  naîtra  de  ces 
difcuflions  emportées,  lui  prêteront  une  nou- 
velle force  ;  la  bleifure  fera  d'autant  plus  fen- 
fible,  qu'elle  partira  d'une  main  plus  chère. 
Chacun  comptera  ;  &  parmi  les  raifons  qui 
ToiTenferont  le  plus ,  celles  qu'on  avoit  de  ne 
point  l'oiTenfer. 

Âinfi  le  commerce  des  homthes ,  defliné  à 
faire  leurs  délices ,  deviendra  une  fource  de 
contrainte  ou  de  dangers  ;  &  quel  eft  l'homme 
qui  ne  préférera  la  fplitude  à  une  fociété ,  ou 
gênante  ou  dangéreufe ,  à  une  fociété  dont  la 
paix  eft  bannie  ?  rien  de  (i  oppofé  à  cette 
douce  paix  qu'un  homme  pointilleux. 

L'HOMMS    PROCESSIF. 

.  VI.  Tout  le  monde  cherche  à  fe  venger  ^ 
ou  par  la  langue ,  ou  par  la  main  ;  plume ,  fi- 
lence y  calomnie  ^  médifance  ,  paroles  ,  mé«, 
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pris  ^  tOBC  eft  employé  à  la  vengeance  ;  cofli-' 
bien  qui  niectent  en  ufage ,  contre  leurs  enne- 
mis^ les  baiCers  de  Joab,  les  malédiâions  de 
Séméif  les  annes  de  Saiil  ?  N'ofe-c-on  les  ac« 
taquer  ouvertement?  On  leur-  fait  une  guerre 
fecrette  y  tantôt  leur  propofant  de  grands  deC- 
feins  y  afin  qu'ils  échouent  dans  leurs  pour- 
fuites  ;  tantôt  les  faifant  entrer  dans  une  intri- 
gue,  où  immanquablement  ils  fe  ruineront , 
imitant  la  cruauté  de  ces  officiers  ,  dont  il 
eft  dit  qu'ils  opprimoient  les  Ifraélifes  avec 
fagefle  :  ven'te ^  fapUnta  opprimamus  eum. 

On  regrette  le  temps  qu^on  arrachoit  œil 
pour  œil ,  dent  pour  dent ,  quoi  qu'on  n'en- 
terde  pas  bien  cette  loi  ,  félon  la  remarque 
de  Saint  Auguilin  ;  quand  Dieu  a  fait  ce  com- 
mandement,  ce  n*a  pas  été- pour  allumer  la» 
colère,  mais  pour  la  réprimer;  ce  n'a  pas  été' 
pour  féconder  les  emportemens  de  la  vengean- 
ce, mais  pour  la*  modérer ,  &  pour  y  mettre 
de  juftes  bornes. 

Il  y  a  une  juftice  qui  eft  due  à  celui  qui  eft 
outragé  injuftement ,  continue  Saint  Auguftin 
contre  Faufte  :  mais  l'orgueil  de  l'homme  o& 
fenfé  eft  peu  capable  defe  refTerrer  dans  les  li- 
mites que  la  raifon  lui  prefcrit.  Qui  eft  celui 
^ui  mefure  la  vengeance  à  la  qualité  dericu 
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furê  qu*il  a  reçue;  &  qui ,  voyant  qu'on  luf 
aura  fait  perdre  un  œil ,  ne  fe  mette  pas  en 
état  d'ôter  la  vie  à  celui  qui  Taura  ainfi  bîef- 
fé  ?  Il  n'eft  pas  même  toujours  néceffaire  que 
Tin  jure  foit  confidérable  pour  en  venir  à  ces 
fortes  d'extrémités  ;  la  moindre  infidélité  ,  une 
petite  injuftice,  une  parole  mal  entendue,  un 
certain  ton  de  voix  qui  ne  fignifie  rien  ,  un 
gefte  qui  aura  échappé  fans  réflexion ,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  allumer  un  grand  feu  , 
&  caufer  des  inimitiés  irréconciliables. 

Grâces  immortelles  vous  foient  à  jamais 
rendues,  fagefle  incarnée,  d'avoir  voulu  répri- 
mer la  foreur  de  nos  paflîons  par  l'équité  de 
votre  loi ,  &  arrêter  le  torrent  de  nos  ven- 
geances par  la  magnificence  de  vos  promef- 
fes  ;  vous  fçaviez  que  nous  agilTons  toujours 
par  intérêt;  &  pour  nous  flatter  dans  cette  ren- 
contre, vous  nous  avez  propofé  votre  adop- 
tion ;  quoi   de  plus  flateur  ? 

Quand  Dieu  nous  donneroît  le  pouvoir  de  ré- 
duire l'univers  en  cendres ,  nous  accorderoîc 
le  gouvernement  du  foleil  &  des  étoiles  ,  met- 
troit  entre  nos  mains  fa  foudre  &  fes  ton- 
nerres, il  ne  nous  feroit  pas  un  fi  riche  pré- 
fent,  que  de  nous  élever  à  fon  alliance.  Je 
fouhaite  y  parvenir  ;  mais  je  ne  fjaurois  voir 
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tetteperfonne;)éne  fçaurois  parler  àcethcHiv^ 
me  :  examinons  ces  paroles.  Si  c'eft  une  per- 
fonne  qui  ait  été  complice  de-  vos  crimes  ,  fi 
c'eft  un  homme  que  vous  ayez  aflbcié  à  vos 
débauches  ,  il  eft  jufle  que  vous  renonciez  à 
leur  amidé ,  &  que  vous  n^ayez  nul  commerce 
avec  eux. 

Mais  fi  vous  entendez  par  ce  terme ,  je  ne 
fçaurois  ^  parlant  d'un  ennemi  :  je  n'aime  plus 
ces  fortes  de  gens;  je  m'intéreflbis  pour  eux, 
je  n'y  prends  plus  d'intérêt  ;  je  me  réjouiflbis 
quand  ils  avoient  quelque  fuccès  ,  &  préfen- 
tement  je  m'en  attrifte  ;  étoient-ils  dans  la 
profpérité  ?  Je  les  félicitois  ,  maintenant  rien 
ne  me  touche  de  ce  qui  les  regarde  ;  je  ne  puis 
autrement  ;  parole  qui  vous  rend  d'autant  plus 
coupable ,  que  pour  excufer  votre  foiblefle  p 
vous  prononcez  un  blafphême;  vous  faites  de 
Dieu  un  tyran ,  le  confidérant  conmie  un  mai- 
tre  inhumain ,  qui  commande  à  fes  ferviteurs 
ce  qu'ils  ne  fçauroient  exécuter. 

S*il  vous  conunandoit  un  jeûne  rigoureux  , 
la  délicatefle  de  votre  compléxion  ponrroic 
vous  fervir  d'excufe  ;  s'il  vous  demandoit  de 
longues  prières ,  elles  pourroient  être  incom- 
patibles avec  l'embarras  de  vos  affaires;  s'il 
cxigeoit  de  vous  d'abondantes  aumônes  ,  vous 
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pourriez  alléguer  le  malheur  du  temps  ,  ladi« 
xnînution  de  vos  revenus  ,  &  le  poids  de  vo- 
tre famille;  s'il  vous  engageoit  même  pour 
pardonner ,  à  tout  ce  que  vous  faites  pour  vous 
.venger,  vos  raifons  feroient  peut-être  rece- 
vables. 

Combien ,  pour  aflbuvir  vos  reffentimens  , 
formez-vous  de  projets,  remuez-vous  de ref- 
forts  ,  dreffez-vous  d'embûches ,  gagnez-vous 
de  perfonnes,  épiez-vous  d'occafions,  ménaS 
gez-vous  d'efprits,  conduifez-vous d'intrigues? 
Rien  de  ce  fatigant  manège  pour  fe  récon- 
cilier avec  foft  ennemi  ;  il  ne  faut  que  le  vou- 
loir ;  un  malade  même  en  efl  capable  dans  la 
plus  violente  ardeur  de  fa  fièvre. 

Cela  e(l  bien  aifé  à  dire  ,  mais  il  n'eft  pas 
fi  facile  à  faire  ;  quoi  la  difficulté  vous  arrê^ 
4:eroit  quand  il  s'agit  d'obéir  à  Dieu  ?  Vous 
arrête-t-elle  lorfqu'il  s'agit  d'obéir  aux  hom- 
mes? 

Jamais  n'avez-vous  fait  réflexion  fur  ce  qui 
fe  paflTe  dans  les  fièges  ?  On  commande  à  un 
officier  d'aller  à  l'aflaut,  démonter  à  la  brè- 
che, de  fe  jetter  dans  la  tranchée,  de  s'ex- 
pofer  au  feu  ;  dit-il  pour  s'en  défendre ,  que 
Taâion  efl;  trop  hardie ,  l'entreprife  trop  diffi- 
cile ,  le  conmiandement  impoiTible  f  Au  coiv- 
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traire  ,  ne  le  voit-on  pas  non  feulement  mzri 
cher  à  ce  choc  ,  mais  encore  y  courir  fanj 
égard  à  la  grêle  des  canons  qui  Tenvironnent^ 
à  la  multitude  des   moufquets  qui   le  mena* 
cent,  à  Teffroi  de   la  mort  qui  fe  préfente  ? 
Que  deviendront  mes  enfans  ?  Quelle  défola* 
tion  pour  mamaifon!  N'importe,  le  Roi  at- 
tend de  moi  une  aâion  de  valeur  ;  il  me  fer» 
du  moins  glorieux  d'être  enfeveli  fous  mes  pro- 
pres trophées  ;  mais  quel  honneur  pour  moi  de 
pardonner  à  un  miférable  qui  m*infulte,   me 
décrie ,  ne  cherche  que  ma  perte  &  ma  ruine? 
Je  ne  fçaurois  lui  pardonner  ;  je  fuis  du  monde; 
fes  maximes  en  feroient  heurtées  ;  l'injure  cft 
trop  atroce  pour  la  diflîmuler;  mes  fentimens 
exigent  une  réparation  proportionnée  à  Tour 
trage. 

Raifons  fpécieufés  ;  mais  font-elles  recev*-' 
blés  ?  Il  eft  indigne  de  l'honnête  homme  de 
ne  pas  reflentir  les  injures ,  dites-vous  :  mais 
cft-il  indigne  d'un  homme  chrétien  ?  Votre 
naiffance  ne  peut  fouffrir  une  infulte  fans  voos 
en  fouvenir  :  mais  votre  baptême  vous  oblige 
à  l'oublier  ;  TafFront  eft  trop  fanglant  pour 
TétoufFer  :  mais  ce  conmiandement  eft  trop 
exprès  pour  y  réfifter  ;  la  nature  marque  fes 
répugnances  :  mais  la  grâce  offre  fon  fecours; 
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Vous  répliquerez  :  fi  je  fuis  înfenfible  aux  in- 
jures  qu'on  me  fait ,  je  m'en  attirerai  tous  les 
jours  de  nouvelles  ;  il  eft  néceflaire  que  je  ne 
laiife  rien  paiTer  ;  on  fera  plus  circonfpèâ  à 
jnon  égard ,  quand  on  fçaura  qu'on  ne  m'offenfe 
pas  impunément;  au  relie,  fuis-je  obligé  d'a- 
voir tant  de  ménagement  pour  un  miférable 
qui  n'en  a  point  pour  nioi  ? 
f  Vous  demandez  fi  vous  y  êtes  obligé  ?  Et 
l'Evangélifte  Saint  Jean  vous  apprend  que 
^'eft  un  devoir  indifpenfable  fous  peine  de 
péché  ;  il  ajoute  même  que  le  Fils  de  Dieu 
ayant  donné  fa  vie  pour  nous  ,  nous  devons 
^tre  dans  la  difpofition  de  donner  la  nôtre 
pour  nos  frères  ,  fuffent-ils  nos  ennemis  ^ 
comme  nous  étions  les  fiens  ;  nous  devons , 
debemus.  O  devoir  du  chriflianifme,  que  vous 
êtes  mal  entendu  ^  &  encore  plus  mal  pra« 
tiqué  ! 

Ceux-là  ne  l'ont  pas  conçu ,  qui,  foUicités 
de  céder  de  leurs  droits ,  de  pardonner  à  la 
xnauvaife  humeur  des  perfonnes  qui  les  ont 
ofTenfés ,  d'avoir  de  la  modération  ,  d'uferde 
Tcondefcendance ,  répondent  d'un  air  fier  & 
4édaignçux  :  qui  eft  cet  homme  ?  Pourquoi 
lui  faire  grâce  ?  Je  veux  qu'il  ff  aqhe  que  je 
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ne  lui  dois  rien.  Si  cela  eft  vrai ,  rEcriture  elt 
faufle  ;  oferiez-vous  le  penfer  ?  Et  fi  vous  de- 
mandez encore  qui  efl  cet  homme ,  il  nepa-. 
roît  que  trop  qu'il  vous  eft  inconnu.  Interro- 
gez la  foi  y  elle  vous  dira  que  c'efl  un  hom« 
me  qui  doit  vous  être  cher,    quoi  qu*il  foit 
votre  ennemi.  Interrogez  TEglife  ,  elle  vous 
répondra  que  c*eft  votre  frère ,  &  qu'en  cette 
qualité  vous  devez  l'aimer ,  quoi    qu'il  fzSk 
profeflîon  de  vousdéfobliger.  Interrogez  même 
le  Fils  de  Dieu  ,  il  vous  répondra  que  c'eft  an 
homme  qu'il  a  voulu  rendre  confidérable ,  en 
lui  cédant  toutes  les  obligations  que  vous  loi 
avez  ;  & ,  (1  vous  ne  devez  rien  à  cet  homme, 
comme  vous  dites,  vous  n'avez  jamais  rien  dû 
à  votre  Créateur ,  à  votre  Rédempteur ,  à  votre 
Dieu.  Mais  depuis  pluiieurs  années  nous  ne 
nous  parlons  point;  c'eft  conune  fi  vous  di« 
fiez  :  depuis  pHifieurs   années  cet  homme  & 
moi  fommes  dans  Thabimde  du  péché  ;  il  en 
a  ufé  de  cette  manière  à  mon  égard  ;  jugez 
qui  a  tort,  de  lui  ou  de  moi?  C'eft  vùosqvi 
.  avez  tort  ;  vous  êtes  un  hypocrite ,  qui  vous  fer- 
vez  des  pierres  du  fanâuaire    pour  accabler 
votre  frère;  vous  êtes  un  infenfible  ,qm  fans 
humanité ,  voulez  avoir  raifon  de  tout  ;  vous 
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êtes  un  violent ,  qui  faites  retentir  dé  vos  em« 
portemens  tous  les  lieux ,  toutes  les  compa^ 
gniesy  tous  les  cercles. 

Faux    a  m  î. 

VIL  N'ayez  point  pour  ami  un  honune  noft 
fecrèt  y  déguifé ,  grand  parleur  ,  colère.  Prov^ 
de  Salomon. 

Un  fidèle  ami  eft  une  forte  proteftîon  :  celui 
qui  Ta  trouvé  a  trouvé  un  tréfor.  Idem. 

Les  amis  fe  font  voir  dans  la  bonne  for- 
tune ,  mais  ils  ne  fe  connoiflent  que  dans  la 
xnauvaife. 

Il  y  en  a  beaucoup  qui  portent  le  nom  d^ami^ 
mais  l'on  en  trouvé  fort  peu  qui  foient  dignes 
de  cette  qualité  ;  celle-ci  eft  aufli  rare  que 
Tautre  fe  rendconmiUiie»^ 

Uami  qui  étudie  nos  défauts  pour  nous  les 
repréfenter  en  fecrèt ,  peut  porter  dignemenc 
cette   qualité. 

C'eft  beaucoup  tirer  de  notre  ami  ,  fi  étant 
monté  à  une  grande  faveur ,  il  eft  encore  ua 
homme  de  notre  connoiffance. 

Pour  remettre  le  cœur  dans  fon  état  natu- 
xel  y  il  n'eft  pas  de  meilleur  remède  qu'uo  vé« 
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jritable  ami  ^  auquel  on  puiffe  conununique» 
k%  joies  &  fes  affligions. 

Il  n'y  a  rien  qui  contribue  davantage  à  la 
douceur  de  la  vie  que  V amitié \  il  n*y  a  rien 
qui  en  trouble  pins  le  repos  que  les  amis ,  fi 
nous  n'avons  pas  aflez  de  difcernement  pour 
les  bien  choifir  :  les  amis  importuns  font  fou- 
liaiter  des  indifférens  agréables  :  les  difficiles 
nous  donnent  plus  de  peine  pour  leur  humeur^ 
qu^ils  ne  nous  apportent  d'utilité  par  leurs  fer- 
vices  :  les  impérieux  nous  tyrannifent ,  il  faut 
haïr  ce  qu'ils  haïflent  ^  il  faut  faire  violence  à 
notre  naturel ,  affervir  notre  jugement  ^  renoH« 
cer  à  notre  goût  ;  &  fous  le  beau  nom  de  corn* 
plaifance  ,  avoir  une  foumifOon  générale  pour 
tout  ce  qu'impofe  leur  autorité. 

L^  H  O  M  M  E     G  R  O  N  O  £  U  R^ 

VIII.  Celui  qui  gronde  &  qui  querelle  tou- 
jours ,  fait  fi  bien  ,  que  tout  ce  qu'il  dit  dt 
piquant  ne  touche  plus ,  &  ne  produit  aucun 
^ffèt  fur  ceux  qu'il  voudroit  corriger  ,  fembla- 
ble  à  ces  chevaux  qui  fe  font  endurcis  par 
i'ufage  trop  fréquent  du  fbuèt ,  &  de  Tépe- 
i:on;  il  faiit  fe  fervir  de  Tua  &  de  Tautre  , 

mais 
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mais  toujours  à  propos  ;  il  vaut  mieux  les  &ire 
craindre  que  fentir-. 

l'Homme  trompeur  bt  menteur* 

IX.  U artifice  &  le  tnenfonge  font  de  gran- 
des marques  de  la  foibleiTe ,  &  de  la  petitefle 
de  refprit  humain^  comme  la  fauflfe  monnoie 
Teft  de  la  pauvreté.  Un  homme  de  bien  eft 
trompé  facilement  ;  car  celui  qui  ne  trompe  ja- 
mais fe  confie  aifément. 

La  candeur,  la  fimplicité^  la  bohne-foî, 
la  fincérité  font  les  premières  loix  &  les  plus 
doux  liens  de  la  fociété  :  tout  y  eft  déréglé , 
tout  y  périt  fans  elles;  &  quiconque  en  trompe 
un  antre  par  quelque  principe  que  ce  foit ,  ne 
peut  plus  le  confidérer  comme  fon  prochain , 
ni  comme  un  membre  dU  même  corps. 

Le  commerce  de  'a  pàxole  enferme  nécef- 
fairement  une  promeffe  tacite  de  fincérité., 
puifque  la  parole  ne  nous  eft  donnée  que  pour' 
cela  :  c'eft  une  convention  commune  de  tou^' 
les  hommes  entr'eux ,  &  une  efpèce  de  droit 
des  gens ,  ou  plutôt  un  droit  &  une  loi  de  la 
nature  ;  mais  cette  loi  &  cette  convention  font 
violées  par  le  feul  défaut  d'une  éxaâe  vérité 
Ih  Part.  S 
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dans  le  langage  ^  Se  ce  violement  eft  d'autaiil 
plus  énorme  y  que  la  liaifon  que  nous  avons 
entre  nous  efl  plus  étroite  ;  c'eft  pour  cela  que 
l'Apotie,  pour  BOUS  éloigner  de  coqm  dupli- 
cité envers  nos  frères ,  ajoute  que  nous  fom- 
mes  membres  les  uns  des  auftres  ;  or ,  dans  le 
corps  an  membre  ne  trompe  pas  un  autre  mem- 
bre ,  rœil  ft*en  impofe  pas  à  Poreille ,  &  le 
pied  ne  fopplante  pas  k  main;  ils  coopèrent 
tous  à  prootirer  l'avantage  &  le  bien  commun 
par  un  mutuel  concert;  &  -qukon^çofe  n*y  coo^ 
père  pofiflt  pat  la  ftncérité  de  4a  parole ,  re- 
nonce à  la  qoalké  de  membre  du  corps  de 
JÉsus-CHiiisïy  qai  jfaît  toute  Ja  âignité  du 
Giirétîen. 

AUons  d'ailleurs  à  ia&ime ,  pdilr  iiMs  inf* 
t^ire  de  plus  en  plos  fur  cette  imjpottante 
matière  ;  4a  candeur  &  la  Sincérité  des  paro- 
les^ eft  une  fbite  néc^flaife  ft-natak^Rc  delà 
droiture  &  de  la  pureté  du  'eîDeot  :  <}u'o)i  ce0e 
d'avoir  des  afTeâions  illégitimes  /(^ù'ôn  nedé- 
fire  rien  que  de  jufte  ,  'qu'on  nVûîtie  que  ce 
qu'on  doit  aimer,  de- qu'on  ne  rakxi(e^^tie*<H>m- 
me  ir  faut  :  alors  tout  in^rét  de  twttïper  Î8c 
de  'flirprendre  le  prodiaiti  s'évanoiftt  ;  alors 
tout:  mcnfonge ,  toute  diifiinwlatron  ,  tout  ani- 
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£tce ,  tout  déguifement  nous  devient  inutile  ^ 
&  doit  Dops  paroicre  odieux.  Nous  aimons  la 
•vérité ,  nous  n'aimons  point  à  nous   tromper 
liotts-mênâies  ^  St  nous  ne  voulotis  point  être 
trompés  par  les  autres^:  ufoins  avec  eux  de  la 
«nême  xnefure ,  &  )ug€sons  de  Tinjudice  d^  la 
tromperie  par  le  dépiasfir  qu'elle  nous  caufe  dans 
les  fumets  les  plus  indifteren^.   £a  efiet ,  une 
faufle  xonfidence ,  un  faux  rapport ,  ups  ÙLuSk 
jaflTurance  ^  nous  ijleflent  &  xious  bumiUeot 
iquand  la  faufleté  vieac  à  £e   décoavrir  ;  c'eit 
d'ailleurs  une  fource  dç  mau-vaiXesimpreSyMis  ^ 
de  )ugesip^efl||  défavaotageux  ,  de  cLéfian^res  in> 
jurieufes ,  de  mépris  \&  d'erreur^  de  conduite >. 
^Q&n  y  &  .encore  uœ  €ûis ,  nous  fomoies  mem^ 
^bces  ies  uns  Àes  lauttès ,  nous  avons  jde^  devxsics 
^eéciproq^ues  à  ^tèmpHn,  yûous  noijisibQifnes  né- 
xefiaires ,  &  nous  iiousdevcois  des  fecqurs  mu*- 
HOieis.  Or  ^  tout  cela  demande  que  nous  nous 
fÇOjDj^oiMojDs  l^ien  ibs  oms  les  autres ,  que  nous 
fçachions ,  pour  le  témoignage  de  cfiuata\Gec 
Hi^i  nous  fomn^es  ;liés^>  iin^e  ân&nité  de  idu>fes 
4}^  ncius  ne  poMPW  f&avoir^pwr  fioii^-niêiws  : 
'lajjpfiiéié  i^fewt.fubftÉfccTiqw  p^r  Uconiino- 
^e,  ^  -Iji  confiapctff  A^  ifondée  .que  ffnr  ofpe 
^CQm^âttAn  de  fiwérité.  En  unrmot^  xo^fii:^ 
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dre  efl  renverfé ,  tout  principe  de  conduite  eft 
mal  afluré^  fi  le  mcnfongc  règne  parmi  nous» 

Une  vie  tranquille  bien  entendue  fut  tou- 
jours une  grande  avance  pour  le  faiut,  &  le 
défir  de  la  procurer  n'eft  pas  un  motif  in- 
digne de  la  piété  ,  quand  on  confidère  cette 
uanquiilicé  comme  un  avantage  pour  la  piété 
même^  Il  femble  qu'on  ferve  Dieu  plus  fidè- 
lement^ du  moins  on  le  fert  plus  (ureoient^ 
&  on  s'épargne  bien  des  tentations  quand  on 
eft  en  paix  du  côté  du  monde  ;  non.  pas  ea 
adoptant  fes  miaximes^  en  autorllant  fes  er- 
reurs y  &  en  fe  conformant  à  fes  plages  ^  mais 
en  n'irritant  point  fa  malice ,  fon  envie  &  fes 
autres  paflions.  Or,  rien  ne  peut  plus  contri- 
buer à  cette  paix  que  de  réprimer  (a  langue^ 
fSc  de  ne  le  permettre  ni  médifances  ,  ni  nun^ 
fonges ,  ni  rapports ,  ni  même  certains  entre- 
tiens frivoles  &  inutiles ,  dont  on  ne  peut  fe 
diffimuler  les^  mauvaifes  fuites,  quand  on  a 
la  confcience  droite. 

Que  cet  avis  efl;  important  !  Qu'il  jr  a  de 
fagefle  à  le  fuivre ,  &  qu'on  éloignttoit  bien 
des  obftacles  au  falut  fi  on  y  étoic  fidèle  ! 
Quand  le  bois  manque,  le  feu  s'éteint;  dit  le 
fage;  il  n'y  a  plus  de  difputes,  de  qatorellcs  ^ 
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de  partages  &  de  difcufTions^  quand  il  n'y  a 
point  de  mauvais  difcours  &  de  faux  rapports  ; 
puis  rhomme  peu  fenfé ,  le  menteur ,  le  me- 
difanc,  rindifcrèt,  fement  par-tout  la  difcorde 
&  la   divifion  :  ils    troublent  la  fociété;    ils 
brouiUentles  amis  mêmes  ;  ils  mettent  la  mé- 
fintelligence  dans  leur  propre  maifon ,  &  ils 
fe  font  d'ailleurs  autant  d'ennemis  pour  l'or- 
dinaire ,  qu'il  y  a  de  gens  qui  les  connoiflent.. 
Il  n'y  a  point  de  caradère  qui  s'attire   plus 
de  haine  &  de  mépris ,  qu'on  détefte  &  qu'oa 
fuie  avec  plus  de  précaution  dans  le  monde; 
ce  font  des  méchans  qi^j  en  pourfuive^t  d'au- 
ires^  on  n'épargne  pas  les  langues  médifames 
à  leur  tour  y  on  leur  rend  ce  qu'elles  prêtent  à 
d'autres;  &  ^ comme  les  homn^es  fe  font  peii 
de  îuflice  ,  il  n'en  eft  point  de  plus  fenfibles 
aux  médifances  ^  que  ceux  qui   font  fujèts  à 
médira.  Quand  ce  ne  fcroir  pas  un.  grand  dé- 
faut^ on  plutôt ,  quand  la  confcience  n'y  fe- 
roit  pas  fi.  eflentiellement  intéreifée^  ne  fiiffi. 
foit^il  pas,  pour  fe  l'interdire,  qu'il  troubliç 
en  mille  manières  la  tranquillité  de  nos  jpurs , 
&  qu'il  nous  rende  les  auxres  devoirs  de  la 
vie  plus  pénibles  ?  Us  ne  le  fpxit  déjà  que  tr.op^ 
fclonDous ,  à  la  nature  ,  &  nous  ne  manquons 

Siii 


ijS    F  V  u«  SB  S  k  ôt  s  s  T,  Ch.  VI. 

pas  de  riotis  eri  plàihdre.  La  pai:i  de  nott0 
âme  ft'eft  qtïe  trop  troublée  pat  les  combats 
du  dedans  ;  pourquoi  nôu^  faire  encore  des  en- 
lienlîs  au  dehdrs  ?  Epargnons  les  autres  pour 
notre  propre  repos  ;  guériflotis  le  mal  inquièc 
de  ftotfe  langue,  pour  prévenir  d'autres  in(|tiié<» 
tudés;  &  travaillons  à  rendre  nos  jours  moins 
malheureux  ,  afin  de  travailler  plus  tranquii- 
Jemeht  aU  bonheur  de  nôti'e  éternité. 

L'Homme  t»ÉDANt  et  fat. 

X.  Le  terme  de  pédant  eft  fort  équivoque  ; 
mais  Tufage  &  ihêmè  la  raifoft  veulent  qu'on 
ilppelle  pédant,  ceux  qui,  ftour  faire  parade 
de  leur  faufle  fcience  ,  citent  à  tort  &  à  tra- 
vers toutes  fortes  d'Auteurs  î  qui  parlent  fim-» 
plement  pour  parler  &  pour  fe  faire  admirer 
des  fots;  qui  àmaflenk  fâîlS  Jugiément  &  fiins 
difcerne'ment ,  des  apophthègmes  &  dès  traits 
d'hiftoiçe  pour  prouver ,  ou  pour  faire  femblânt 
de  prouver  des  chofes  q\ii  ne  fe  peuvent  prou- 
ver que  par  des  raifons.  Ce  iquî  rend  les  pé* 
dans  odieux  aux  perfonnès  d'efprît ,  c*eft  que 
les  pédans  ne  font  pas  raifonnables  :  car  !e$ 
pçrfonnes  d'çfpit  airpent  naturçliement  à  nit 
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fonner,    ils  ne  peuvent  foufeir  la  converfa- 
tion  de  ceux  qui  ne  raifonnent  point. 

hespédans  ne  peuvent  pas  raifonner ,  parce 
qu'ils  ont  refprit  petit,  ou  d'ailleurs  rempli 
jd'une  faufTe  érudition;  &  ils  ne  veulent  pas 
raifonner  ,  parce  qu'ils  voyent  que  certaines 
gens  les  rerpèâent&  les  admirent  davantage^ 
lorfqu'ils  citent  quelque  Auteur  inconnu  & 
quelque  fentence  d'un  ancien ,  que  lorfqu'ils 
prétendent  raifonner.  Les  pidans  font  donc 
vains  &  fiers ,  de  grande  mémoire  &  de  peu 
de  jugement ,  heureux  &  forts  en  citations, 
malheureux  &  foibles  en  raifons ,  d'une  ima-» 
gination  vigoureufe  &  fpacieufe ,  mais  volage 
&  déréglée ,  &  qui  ne  fe  peut  contenir  dans 
quelque  juftefle. 

Un  homme  qui  n'a  fréquenté  que  les  bi- 
bliothèques, &  qui  a  lu  quantité  de  livres  fatis 
£OÛt  &  fans  diftindion  ,  n'eft  pas  d'une  con- 
verfation  fort  agréable,  &  fait  ce  que  nous  ap- 
pelions un  pédant  ;  mais  il  me  femble  qu'on 
devroit  donner  plus  d'étendue  à  ce  titre  ;  l'afi* 
pliquer  à  tous  ceux  qui  ,  mis  hors  de  leur , 
profeffion  ou  de  leur  genre  de  vie ,  n'entendent 
plus  rien ,  &  font  incapables  de  raifonnet, 
«Quel  pédant  y  a-t-il ,  par  exemple  j^^qui  ep- 
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proche  cl*un  homme  qui  ne  connoît   que  la 
ville  :  ôtez-lui  la  comédie,  une  lifte  des  beau* 
tés  qui  font  ep  vogue ,  &  le  récit  d'un  petit 
nombre  de  mots  à  la  mode  par  lefquels  il  a 
'paffé,  &  tout  d*un  coup  vous  le  rendrez  muet* 
Que  dirons-nous  du  pédant  militaire ,  qui  d  un 
bout  de  l'année  à  l'autre  ne  parle  que  de  for- 
mer des  camps  ,  d'afTiéger'des  villes  ,  de  faire 
des  logemenSy  &  de  donner  des  batailles,  tout  ce 
qu'il  dit  fent  la  poud«e  à  canon  :  (i  vous  lui 
ôcez  fon  artillerie  vous  lui  fermez  la  bouche. 
On  peut  mettre  aufli  en  ligne  de  compte  le 
pédant  en  jurifprudence ,   qui  pafle  toujours 
des  cas  ,  allègue  une  efpèce ,  chicane  fur  les 
chofes  les    plus  indifférentes  de  la  vie  ;  &  ne 
convient  de   quoi  que  ce  foit ,  qu'à  force  de 
preuves  &  d'argumens  ,  &c. 

Le  ///  eft  un  homme  dont  la  vanité  feule 
forme  le  caraâère  ;  qui  ne  fait  rien  par  goût; 
qui  n'agit  que  par  oftentation  ;  &  qui ,  voulant  ' 
s'élever  au-defTus  des  autres  ,  eft  defcenda  au- 
deflTous  dp  lui-même.  Familier,  avec  fes  fupé- 
rieurs ,  important  avec  fes  égaux ,  impertinent 
avec  fes  inférieurs,  il  tutoie,  il  protège  ,  il 
jnéprife.  Vous  le  faluez ,  &  il  ne  vous  voit  pas; 
vous  lui  parlez ,  £c  il  ne  vous  écoute  pas }  vous 
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parlez  à  un  autre ,  &  il  vous  interrompt.  Il 
lorgne  y  il  perfiffle  au  milieu  de  la  fociété  la 
plus  refpeâable  ^  &  de  la  converfation  la  plui 
iierieufe*  Une  femme  le  regarde^  &  il  s'en 
croit  aimé  ;  une  autre  ne  le  regarde  pas^  &  il 
s'en  croit  encore  aimé.  Soit  qu'on  lefouiTre^ 
foit  qu'on  le  chafTe  ^  il  en  tire  égalemyent  avan^ 
tage.  Il  dit  à  l'homme,  yermeux  de  venir  le 
voir  ,  &  il  lui  indique  l'heure  du  brodeur  & 
du  bijoutier.  Il  offre  à  l'homme  libre  une  place 
dans  fa  voiture ,  &  il  lui  laiffe  prendre  la 
moins  commode.  Il  n'a  aucune  connoiffance^ 
il  donne  des  avis  aux  fçavans  &  aux  artiftes  ; 
il  en  eût  donné  à  Vauban  fur  les  fortifications^ 
à  Lebrun  fur  la  peinture ,  à  Racine  fur  la 
poéfie. 

Sort-il  du  fpeâacle  F  II  parle  à  l'oreille  de 
fes  gens  y  il  part;  vous  croyez  qu'il  vole  à  un 
rendez-vous  ^  il  va  fouper  feul  chez  lui.  Il  fe 
fait  rendre ,  myftérieufement  en  public  ,  des 
billets  vrais  ou  fuppofés  ;  on  croit  qu'il  a  fixé 
une  coquette  ,  ou  déterminé  une  prude.  Il  fait 
un  long  calcul  de  fes  revenus  ;  il  n'a  que  foi- 
xante  mille  livres  de  rente,  il  ne  peut  vivre. 
Il  confulte  la  mode  pour  fes  travers ,  comme 
pour  fes  habits  ;  pour  fes  indifpofitions  ^  com^ 
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me  pour  (es  voitures  ;  pour  fon  médecin^ 
comme  pour  fon  tailleur.  Vrai  perfonnage  de 
théâtre  ,  à  le  voir  ,  vous  croiriez  qu'il  a  uo 
loarque;  à  l'entendre ,  vous  diriez  qu^il  joue 
un  rôle.  Ses  paroles  font  vaines ,  fes  aâions 
{ont  des  menfonges  ,  fon  filence  même  efl 
menteur.  H  manque  aux  engagemens  qu'il  a  ^ 
il  en  feint  quand  il  n'en  a  pas  ;  il  ne  va  point 
où  on  l'attend  ;  il  arrive  tard  où  il  n'eft  pas 
attendu.  Il  n'ofe  avouer  un  parent  pauvre^ 
ou  peu  connu  ;  il  fe  glorifie  de  l'amitié  d'un 
grand ,  à  qui  il  n'a  jamais  parlé  ,  ou  qui  ne 
lui  a  jamais  répondu..  Il  a,  du  bel  efpnt^  la 
fuffifance  &  les  mots  fatyriques  ;  de  l'homme 
de  qualité,  les  talons* rouges ,  le  coureur  &  les 
créanciers;  de  l'homme  à  bonne  fortune,  la 
petite  maifon  ,  l'ambre  &  les  grifons.  Pour 
peu  qu'il  fût  fripon ,  il  feroit  en  tout  Icf  con- 
trafic  de  l'honnête-homme.  En  un  mot ,  c'eft 
un  homme  d'efprit  pour  les  fots  qui  l'admi* 
rent,  c'eft  un  fat  pour  les  gens  fenfés  qui  l'éw 
vitent.  Mais  ,  fi  vouç  connoiflfez  bien  cet  hom- 
me ,  ce  n'eft  ni  un  homme  d'efprit,  ni  un  fot  ; 
c'eft  un  fat  y  c'eft  le  modèle  d'une  infinité  de 
îeunes  fots  mal  élevés. 
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l'Homme    indiscret. 

XI.  Un  indifcrèt ,  &  dont  V indifcrition  pro- 
vient d'un  certain  feu  ou  vivacité  qu'il  porte 
en  lui  y  e(l  plus  à  craindre  qu'un  niçchant  na- 
turel ;  parce  que  le  dernier  n'infuhe  que  fe$ 
ennemis  &  ceux  à  qui  il  veut  du  mal,  au  lieu 
que  l'autre  attaque  indifféremment  (es  amis  Sç 
fes  ennemis. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grands 
défauts ,  en  le  regardant  comme  la  fource  de 
beaucoup  d'autres,  celui  d'être  trop  prompt  à 
parler.  Il  n'en  eft  poinç  qui  approche  plus  de 
ce  que  nous  appelions  folie,  tranfport,  alié- 
nation d'efprit ,  ou  dérèglement  d'imagina- 
tion. Les  infenfés  ne  difcernent  plus  ce  qu'il 
faut  dire,  ni  ce  qu'il  faut  taire  ;  &  nous  le 
paroîtrions  fouvent  plus  quWx  ,  fi  notre  lan- 
gue alloit  auflî  vite  que  notre  efprit.  C'efl  la 
réflexion  qui  digère  nos  penfées ,  qui  met  de 
l'ordre  &  de  la  folidité  dans  nos  difcours  ;  & 
la  fcgeffe  confifte  à  dire  chaque  chofe  dans  fou 
temps  ,  après  en  avoir  bien  connu  l'efpèce  & 
la  valeur. 

L'Jiabitude  de  parler  à  cous  propos  ^  mzi^ 
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que  donc  un  efprîc  qui  réfléchit  peu,  un  et 
prit  légef  qui  s*échappc  à  lui-même  ,  un  cfprir 
înconfidéré  qui  ne  fent  pas  qu'il  y  a  une  infi- 
nité de  chofes  qu'il  ne  faut  jamais  dire ,  & 
qu'il  ne  faudroit  même  jamais  penfer  ;  qu'il 
y  en  a  d'autres  qu'il  vaudroit  mieux  diflTnm- 
•1er  ,  que  de  les  dire  à  contre-temps  ;  que  ton- 
tes enfin  jufqu'aux  plus  inutiles  qui  auront  pafle 
par  notre  bouche  ,  fourniront  un  jour  la  m» 
tière  de  notre  dernier  jugement, 

Maistrès-fouvent  &  pour  l'ordinaire,  on  perd, 
de  vue  ces  grandes  maximes  dans  le  commerce 
de  la  vie.  C'eft  la  vanité  qui  brûle  de  produire 
ce  qu'elle  fçait,  ou  ce  qu'elle  croit  fçaLvoir; 
on  fe  lafle  de  toujours  écouter  ,  c'eft  un  per- 
fonnage  humiliant  dont  l'amour-propre  ne  s'ac« 
conunode  point  ;  on  yeut  être  de  la  converfa- 
tion  pour  quelque,  chofe ,  à  quelque  prix  que 
ce  foit;  on  ne  fonge  pas  que  ce  qu'on  va  dire 
vaut  bien  moins  que  ce  qu'on  apprendroit  fi 
on  fçavoit  fe  taire;  &.oix  aime  mieux  rïfquet 
d'ennuyer  les  autres  ,  que  de  paroître  s^inC- 
truire  à  leur  école.  ^ 

Quelquefois  c'eft  l'envie  de  contredire  & 
de  contefter  qui  fait  répondre  avant  d'enten- 
dre ;  c'eft  la  mialignité  qui  ne  peut  rètbnir  un 
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trait  de  facyre  ou  de  xnédifaRce  ;  c'efl:  la  plaî* 
iancerie  fauflè  &  mal.  entendue  qui  veut  débî* 
ter  ies  fades  inutilités ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus  ^  après  le  grand  Apôtre  ^  &  qui  ne  tarie 
point.  Or  prenons-y  garde  ;  de  tous  ces  ca-* 
raâères  H  n'en  efl  aucun  qm  convienne  à  un 
Chrétien,  &  que  le  vrai  fage,  ou  Thômme  de 
bien  ne  doive  craindre  eu  décefter.  De  quelque 
caule  donc  que  puifle  venir  la  démangeaifoa 
de  parler^  on  ne  doit  rien  négliger  pour  s'en 
guérir.  Ceux  mêmes  dont  le  devoir  e(l  de 
parler,  ne  doivent  le  faire  qu^avec  beaucoup 
d'égards  aux  temps ^  aux  lieux,  aux  perfon- 
iies^  &  aux  manières  ^  craignant  fans  celle 
pour  eux  de  refleiïibler  à  de  fimples  canaux^ 
oh  Teau  ne  faitqufe  pafler;  &  fe  fouvenanttou* 
jours  que  la  fageflfe  veut  qu'on  fe  rempliflè 
foi-même  ^  avant  de  fonger  à  fe  répandre* 

L^HoMJIE      COQ.U.KT* 

XII.  La  coquetterie  eft  un  art  de  plaire  ; 
^  nous  prévient  par  des  attentions  recheir- 
àhées,  par  desdifcours  obligeans  &  flatteurs  j^ 
oc  par  l'étalage  de  tout  ce  qu'elle  poflTédc 
d'avamages.  Elle,  a.  ordinairenvent  un  mauvais 


iî6  F  AU  s  SB  Skotss^,  Ch.  Vt 
but.  La  vertu  iîmple  &  (kns  fard  fuie,  tout  ce 
qui  fent  Tart  &le  manèges  elle  plaît  par  un 
mérite  follde  :  mais  la  frivolité  &  le  mérite 
fuperficiel  out  recours  à  la  coquetterie  ,  qui 
fert  fouvent  à  cacher  des  défauts  infupporta^ 
blés. 

CeftdansQfie  femme  ie  deflêin  de  paroître 
aimable  à  pluHeurs  hommes ,  Part  de  les  en* 
gager  &  de  leurfaii^elpér^un  bonheur  qu'elle 
n'a  pas  Tefolu  de  leur  accorder  :  d^où  l'on  voit 
que  la  vie  <l'une  coquette  efl  un  tifiii  de  ÙJtSr 
fêtés,  une  efpècè  de  profeffion  plus  inçompar 
tible  avec  la  bonté  du  caraâère ,  de  t'e^it 
&  ITiônnêteté  véritisrble^  qu'avec  la  galante^ 
rie  ;  &  qu'un  homme  coquet ,  caf  il  y  en  a  ;  & 
c'eft  le  défaut  le  plus  miférable  qu'on  puifTe 
rqjrocher  à  une  femme. 

Bien  des  femmes  ll'on^  d'âiitre  bat  que  la 
réputation  de  faire  des  conquêtes  ,  &  elles 
s'imagînetit  que  leur  honneur  ù'en  fouffre  point: 
d'autres  font  portées  à  croire  que  leursvertus 
font  tropobfcures ,  8c  qu'on  n'en  fait  point aflez 
'de  cas,  à  moins  qu'elles  nefoientexpoféesau 
grand  jour,  &  qu'elles  ne  paroiâènt>dansto\tt 
fon  avantage  par  quelque  Yçèiie  d*éclatl  Ces 
«expériences  font  tpujours  très^dangéreufes  & 
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fèuffiflfent  rarement,  n'ayant  pour  bafe  qtfua 
fondement  aiiffi  foible  que  la  tf  ôp  grande  coiir 
6ance  dans  nos  propres  forces  :  c'eft  jouer  avec 
le  feu  ,  que  de  badiner  aveé  la  galanterie. 
L*amour  eft  une  paffion  dont  les  reffbrts  fe- 
crèts  font  toujours  en  ailion  :  par  conféquent 
une.  femme  fage  ne  fçauroit  récattér  avec  trop 
de  foin ,  pour  n'être  pas  même  en  danger  de 
commettre  les  fautes  les  moins  importantes  au 

•  milieu  d'une  foule  de  gens  qui  confpirent  tous 
pour  fa  défaite  ;  fans  quoi  l'amant  foumis,  qui 
ne  paroît  fouvent  admis  que  pour  fervir  de  tro- 
phée à  la  viâoire  d'une  femme  ,  devient  très^ 
fouvent  fon  ^voMjfimiXf,  ^s.  j^mmoièTes  réfolu- 
cions  de  s'entMik  %ta  fafeÉâe-^'iq^on  Se  a 
l'eftime  /s'^affèdriUfeaKfka^  char- 
mes de  la  jgpliMefne  'erq^j^k^és  wsfsc  foin  ^ 
fubjuguent  à  i»:4Èifi/Tiie  ifein  «si  «ellemenc 
portée  à  peitfe|#^qv;!|i4A  jkûxiUBe.4iJPâifon  quand 

•  il  la  loue ,  qu'elle  en  a  beaucoup  plus  de  peine 
à  croire  qu'il  a  tort  quand  il  efl  amoureux 
d'elle.  A  cela  fe  joint  le  penchant  naturel  qu'a 
ie  fèxe  pour  la  compaflion.  Lorfqu'une  femme 
cft  une  fois  féduite  par  des  difcours  flatteurs, 
elle  eft  en  grand  danger  d'être  furprife  ,  com- 
me un  oifeau  qui  s'amufe  à  écouter  l'appeau,  de 
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D  qn  U  tend  ■npiêge..Leplaifir  deâki 
!  conqpéce  cllcn  faû-même  fi  agréable  ,  que 
les  femmes  font  fouTcnc  uompceA  par  les  fein* 
(es  Ibamiffioiu  des  hommes,  jtwis  d'un  pirt 
kfafUe. 


r»itU  Wm^tSag^  et 
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Stable  raisoiNNee 

DEË  AUTEURS 

'sur    la    sagesse    mondaine; 

V^uATRE  Livres  fur  la  vie  de  la  Cour  Jk  Cai 
la  vie  civile ,  compofcs  par  Daniel  VHermite  : 
avec  divers  petits  Ouvrages  du  même  Auteur. 
Ji  Uerevht  y  che^  Guillaume  Brotdtlct  ^  17Ô1  j 

€«t  Ouvrage,  coiiipoié  depuis  près  d'uh  fiécle  ^  âvoît 
fentièrrment  difparu  ,  ainfi  il  doit  en  quelque  forte 
Jj'aroître  noùveaûi  II  s*icn  eft  trouvé  imé  copié  entré 
les  mains  du  Chevalier  Mafféi.  M.  Magliabechi  la  lui  a 
fait  denlaiider  par  le  Chevalier  Guidé  3  &  il  Ta  com-^ 
muniquée  à  M.  Graéviuf ,  à  qui  nous  femmes  redcva-^ 
blés  de  cette  édition; 

Daniel  THermite  auroit  pu  intituler  fon  Ouvragé 
V Homme  de  Cour  :  car  tout  ce  qu'il  s'y  propofe,  c'eft 
de  former  un  Courtifan  ;  il  écrit  lui-même  en  Courti- 
fan  ,  c'eft-à-diré ,  avec  beaucoup  d'efprit  j  d'agrément 
&  de  politélTe.  Il  parle  d'abord  ie  la  Cour  en  général , 
&  des  moyens  de  s'y  avancer;  &  c'éft  le  fujet  dé 
fon  pt-emier  Livré  :  il-  apprend  au  Couttifan ,  dans 
ié  fécond  ^  à  fe  maintenir  à  la  Cour ,  &  ce  qu*il  doit 
éviter  pour  cela  )  dans  le  troifième^  comment  il  doié 
Part.  >/*        '  t 
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fe  comporter  envers  les  ParticuUers  :  &  danà  le  qi]fl« 

trième ,  il  lui  donne  divers  autres  avis  afiez  udles, 

L'Auteur  a  donné  à  fon  Ouvrage  la  forme;  d^Entre^ 
tiens ,  qu'il  a  jugée  plus  propre  au  defTein  qu*il  avoit 
d'inftruire  :  &  comme  il  fuppofe  que  c'eft  à  Rome 
qu'il  a  eu  ces. Entretiens,  il  commence  fon  premier 
Livre ,  par  un  Portrait  de  cettd  ville  ^  qui  n'efi  guères 
avantageux. 

J'avois ,  dit-il  y  trouvé  la  villô  de  Rome  très-belle 
dans  les  Ouvrages  de  Jufle-Lipfe  :  mais  y  étant  vena 
par  curiofité ,  j'ai  long-tems  cherché  Rome  dans  Rome 
même.  J'ai  été  furpris  de  n'y  plus  toir  ni  CapitcJe,  m 
Maufolées  ,  ni  Amphithéâtres,  ni  Cirques^  On  n'y  voit 
de  Colonnes  &  d'Obélifques ,  qu'autant  qu'il  en  £iut 
pour  apprendre  aux  Speâateurs  ce  que  Rome  fut ,  & 
ce  qu'elle  n'eft  plus.  Le  Peuple  même  n'y  conferve 
aucun  refte  de  la  vertu  des  anciens  Romains.  Les  beaux 
Arts  y  font  abfolument  négligés. 

Cette  Defcription  fatyrique  de  la  ville  de  Rome  eft 
fuivie  d'une  autre  Satyre  contre  la  vie  des  Courtifans. 
L'Auteur  parcourt  enfuite  les  diverfes  Cours  des  Prin- 
ces anciens  &  des  modernes  ;  &  il  trouve  dans  toutes 
des  défauts  confldérableStf  Selon  lui ,  la  Cour  d'Augufte 
n'étoit  pas  ce  que  l'on  penfe ,  &  cet  Empereur  n'a  paffé 
pour  un  bon  Prince  ,  que  parce  que  fes  fucceflèurs  ont 
été  plus  méchans  que  lui.  Tite  &  Nerva  étoient  des 
Princes  aimables  :  Vefpafien ,  Pertinax  &  Sévère  avoient 
de  grandes  qualités  :  mais  la  facilité  des  deux  autres , 
&  la  cruauté  de  Sévère  rendoient  le  féjour  de  leur  Cour 
peu  sûr  &  dangereux.  La  Cour  de  Philippe  de  Ma* 
cédoine  étoit  remplie  de  Fourbes  :  l'humeur  fbugueufe 
d'Alexandre  mettent  fouvent  fes  meilleurs  amis  en  daa- 
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gèr  dé  perdre  la  vie.  L'Auteur  n'a  guères  plus  mé- 
nagé les  Cdurà  modernes  que  tes  anciennes.  Toute  là 
grâce  qu'il  fait  à  celles-là,  c'eft  de  né  les  point  nom- 
mer ;  niais  il  en  peint  lés  vices  avec  des  traits  (î  mar- 
qués ,  qu'il  efi  aifé  de  lés  reconnoîtré» 

Ce  qui  furprend ,  c'efl  que  l'Auteur  ,  après  avoir  aihfi 
exagéré  les  défordres  de  prefque  toutes  les  Cours  de  foii 
tems,  ne  laifle  pas  de  dire  qu'il  faut  vivre  à  la  Cour,  & 
tâcher  d'y  gagner  les  bonnes  grâces  du  Prince;  Le  pre- 
hiier  &  le  principal  thoyen  (Ju'il  en  donne ,  c'éft  de  s'ac- 
commoder aux  inclinations  du  Prince  ,  &  de  les  fecon-^ 
der  même  autant  que  l'on  peut.  Caliguia ,  Vitellius, 
Othon  &  pliifieurs  autres  ,  àjdute-  t-il ,  ne  feroient 
point  parvenus  à  l'empire ,  fi ,  pendant  qu'ils  étoient . 
particuliers ,  ils  avoient  eu  moins  de  complaifance  poux* 
leur  maître.  L'Auteur  a  fenti  combien  cette  moralef 
étolt  pernicieufe  :  car ,  dit-il ,  je  ne  parle  ainfi  que 
parce  que  j'ai  le  bonheur  de  fervir  un  Prince ,  dont 
toutes  les  inclinations  font  pour  la  verto^ 

Après  ce  léger  adouciflement ,  il  revient  à  fa  pre- 
hiière  maxime,  &  il  tâche  d'établir  par  plufieurs  exem- 
ples ,  qu'on  ne  gagne  la  faveur  du  Prince ,  que  quand 
on  fçait  entrer  adroitement  dans  fes  inclinations.  Sous 
un  mauvais  Prince ,  ajoute-t-il ,  les  Délateurs  font  aifé- 
Inent  fortune  :  mais  tôt  ou  tard  on  fait  périr  ceux 
qui  fc  fjnt  un  métier  de  faire  périr  les  autres.  L'affî- 
duité  auprès  de  la  perfonne  du  Prince ,  eff  encore  un 
bon  moyen  pour  lui  plaire.  Ceft  par-là  qu'Augarte 
gagna  l'amitié  de  Julcs-Céfar ,  &  que  Cléopâtre  fe  ren- 
dit maîtrefle  de  l'efprit  d'Antoine.  Mais  de  tous  les 
moyens  de  faire  fa  cour  ,  le  plus  noble ,  le  plus  hon- 
nête &  le  plus  sûr  ^  c'eft  de  donner  de  fages  avis  an 
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Prince  ^  &  de  s'ouvrir  par-la  une  entrée  dans  fel 
Confeils.  Il  faut  pourtant  en  cela  même  ufer  de  beau- 
coup de  circonfpeaion.  On  trouve  mauvais  qu'un  jeune 
homme  s'ingère  de  dire  fon  avis  :  ainli  quand  il  le 
fait,  il  tioît  îe  faire  avec  beaucoup  de  modeftie&de 
réferve.  Il  gagnera  cependant  peu-à-peu  la  confiance 
du  Prince ,  s'il  dit  fon  avis  à  propos ,  &  fi  le  Prince  le 
trouve  iiiftruit  &  prêt  fur  tout. 

Un  habile  Courtifan  doit  prendre  garde  Ae  ne  jamais 
choquer  aucun  de  ceux  qui  font  bien  à  la  Cour; il  ne 
doit  pas  uon  plus  s'offenfer  légèrement.  Il  doit  être 
court  dans  fes  avis ,  garder  un  fecret  inviolable ,  ni 
point  taire  la  vérité  y  mais  la  dire  avec  difcrétiofu 
Quand  on  eft  en  faveur ,  il  faut  profiter  de  ces  mo- 
ments pour  obtenir  quelque  charge  ou  quelque  emploi 
plus  confidérable.  Par- là  on  rend  fa  fortune  plus  fixe 
&  plus  fiable.  L'Auteur  apprend  enfuite  le  itioyea 
d'accroître  fa  fortune  ,  &  de  fupplanter  fcs  concurrens* 
Ceux  qui  ont  de  la  droiture  &  de  la  pi^obité  y  ne  dcn- 
pas  s'accommoder  de  ce  qu'il  dit  fur  cette  matière. 

Dans  le  fécond  livre ,  l'Hermite  prefcrit  les  moyens 
de  conferv.er  fa  fortune  à  la  Couf .  Plufieiu^ ,  dit-il  | 
fe  font  perdus  pour  n'avoir  pas  fçu  mettre  de  bornes 
à  leur  ambition  t  d'autres  pour  avoir  un  peu  trop  fiûc 
valoir  leur  crédit ,  &  poiu*  avoir  dit  trop  librement 
leur  pcnfée.  La  flatterie  baflc  fe  fait  méprifer  ;  une 
humeur  hautaine  &  inflexible  fe  fait  haïr.  Ceft  unô 
vanité  folle  &  dangereufe  de  faire  un  étalage  pom- 
peux de  fes  richcflès  y  de  fa  puiflance  ^  de  fon  auto^ 
rite  :  rien  n'eft  plus  capable  d'exciter  la  jaloufie  &  d'at* 
tirer  les  difgraces.  On  ne  doit  pas  tellement  s'attacher 
au  Prince  régnant,  qu'on  néglige  celui  qui  dcùc  lui 


SUR    LA   SaoeSSB^  It^-f 

fiiccéder ,  &  les  perfonnes  qui  ont  Phonneur  d'appro- 
cher l'un  &  l'autre.  Il  faut  fe  comporter  en  tout  avèfc 
beaucoup  de  précaution ,  &  s'attendre  encore  après  cela 
à  de  grands  revers  ;  riei)  n'étant  plus  incertain  que  h 
fiivenr  des  Princes.  Les  maximes  répandues  dans  des 
lieux  Livres  s'accordent  aflèz  avec  la  Politique  môn«- 
ctaine  :  mai^i  elles  foq^  fi^uveot  très-contraires  à  l^eF^ 
prit  de  l'Evar^gite»  î 

Daniel  l'Hermite  paroit  pttis  Chrétien  dàhis  fôn  trol^ 
lième  livre ,  oi^  il  fe  déclare»  hautement  contre  lek 
athées  &  les  impies.  Il  veut  qu'un  Courtifan  ait  de  la 
Religion  :  mais  il  n'exige  d&  lui  qu'une  foi  iimple'^ 
bumble  A:  foumife,  &  il  prétend  qu'il  dbit  hiflèr  aux 
Théologiens  le  foin  d'apprendre  tes  coQtroverfes  &  de 
confondre  les  hérétiques.  Enfuite  ih  inftruie  Iq  Couf^ 
tifan  fur  la  manière  de  cocher  leurs  fentôneiis ,  8c  dé 
déicouvrir  ceux  des  autres;  fiir  le  choix  des  amis  &s 
des  perfonnes  i  qui  Us  dévoient  fe  fier^  &  fur  la  mo-i 
dératioB  des  patTtoos.  Il  examine  (i  un  Coiu-tifan  doi^ 
fouflrir  ou  venger  les  injures  qu^oQ  lui  fai^:&il  juge 
qu!il  ne  doit  point  les  venger  ,  mais  les  diffimuler ,  & 
en  prévenir  toutes;  les  caufes.  Ceux  qu'on  offeàfe-,  dit-i 
il  y  dyr  ont  prefque  toujours  donné'  lieu  par  leur  £afte, 
par  l'indifcrécion  de  leurs,  paroles ,  par  un  extérieur 
trop  négligé,  ou  par  leurs  débauches.  Igvîtonsces^vicé^ 
te  nous  recevrons  p^u.  d'injures. 

Le  quatrième  Livre  commence  par- une  très-<bellet 
Defcription  de  la  Bibliothèque  du>  Vatican  que  Sixte^Y^ 
a  fi  fort  enrichie  :  &  à  cette  occafion  ,^  l'Auteur  feit^ 
voir  que  le  foin  d^  faire  des  Bibliothèque  eft  fort- 
ancien.  La  première  de  celles  qui  foient  venues  à  notre 
#QonoiiIànce^  eft  celle  d'up-  anpieo.  Roi.  d'Egypte^ 
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nommé  OfymanduaSj  qui  avoit  hit  mettre  \  rentrés 
ces  deux  mots  grecs  i'YXHE  Iatpeion^,  potirfigm* 
fier  qu^on  trouve  dans  les  livres,  de  quoi  guérir  iei 
Oialadies  de  Pâme ,  &  les  peiiies  de  Tefprit.  Démétriui 
f  halâ^us  avoit  ramafTé  jufques  à  fept  cent  mille  vo? 
iumes  y  dans  la  fameufe  Bibliothèque  d'Alexandrie: 
une  incendie  Tayant  confumée  ^^  Cléopàtre  la  fit  réca-r 
blir ,  &  la  rendit  plus  nombreufe.  Polycarte ,  Pififtrate| 
EttcHde  ,  Nioocrate ,  &  fur-tout  Arifiote,  avoient  dans 
la  Grèce  de  très-belles  Bibliothèques.  Eumene  en  fil 
une  à  Pergame,  où  Von  comptoit  fiirqu^  deux  cem 
inillc  volumes.  iEmilius  Paulus  le  Macédpnien  eori-; 
çhk  Rome  d'un  grand  nombre  de  (ivres,  qu^  trouva 
chei:  les  peuples  quHl  avoit  vaincus.  Il  voulut  mémç 
<iue  le  jour  de  fon  triomphe ,  ib  fuflènt  portés  avec  des 
fiâmes  &  les  meubles  précieux  qu'il  avoir  enlevés  ) 
POiient,  poiu-  zffrenâse  aux  Romains  reftime  qu'ils 
dévoient  Bùre  de  ces  ibrtes  de  dépouilles. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  repas  fomptueax  qut 
Lucullus  fit  paroi  tre  fa  magnificence  :  il  avoit  auffi  une 
tiche  Bibliothèque  ,  où  les  Grecs ,  &  les  autres  ScavsMf 
qui  étoient  à  Rome ,  s'aiTembloient  eu  forme  d'Ac»» 
demie.  Céfa^  auffi  avoit  chargé  Varron  de  lui  fn*e«uDe 
Bibliothèque.  Ce  fut  par  tes  confeilsd'Augufte,  qn'Afi* 
fiius  Pollion  fit  la  fienne^  &  Augufle  ^  fit  encore 
deux  autres.  Tibère ,  Vefpafien ,  Trajan ,  imitèrent  en 
ceb  Augufle.  Et  nous  voyons  qu'à  préfent  la  plupart 
4es  Princes  d'Europe  ont  auill  des  Biblîoch^es-.ayec 
cette  différence  que  les  Bibliothèques  d'aujourd'hui  (ont 
incomparablement  plus  curieufes  que  celles  d'autre- 
^is  y  à  qrufe  de  la  fiïcilité  qu'on  a  eu  de  multiplier  h^ 
6ceimplaires  des  Uyces^  depuis  ^u'on  a  txovxué  TAit  dli% 
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Après  cette  digrefllon  y  notre  Auteur  revient  aux 
Courtifaos.  Il  les  avertit  qu'on  ne  fait  pus  toujours  ^ 
la  Cour  l'eftime  qu'on  devroit  des  Gens  de  Lettres  ^ 
quoique  les  Alexandres  y  les  Scipions  ,  les  Pompées  ^ 
les  Cëfars  &  beaucoup  d'autres  Héros  de  l'antiquité  ^ 
gient  aimé  les  Sçavans.  Il  y  a  pourtant^  dit-il ,  certax* 
fies  études  qui  ne  conviennent  point  à  un  Courtifan  s 
mais  il  y  en  a  aufli  qui  lui  font  très-utiles.  Il  doit  futir 
tout  s'appliquer  à  THiftoire  ;  &  il  peut  retirer  de  trè»* 
^aods  avantages  de  la  leânre  de  Thucydide ,  de  Po* 
lybe ,  de  Xenophon ,  de  Plutarque  ;  il  faut  qu'il  lif« 
auffi  Céfar ,  Salufte ,  Quint«-Curce ,  8c  fur^^teut  Tacite^ 
fans  oublier  de  Comines  ,  Guichardin  ,  Emile  &  Paul 
Jove.  Il  faut  encore  qu'un  Courtifan  ait  voyagé*  Il 
doit  s'appliquer  à  augmenter  fou  bien,  &  fur-<tout  à  eu 
faire  bon  ufage,  ^ 

.  Notre  Auteur  ajoute  phifiçufs  autres  avi^  qu'il  feroit 
trop  long  derapportçr  dans  le  détail,  quoique  rien  M 
■paroiffe  long  dai|s  Fouvrage  même  ;  car  il  faut  avouet 
que  la  leâure  en  eft  par-ttout  très-agréable  ,  foit  par 
U  pureté  te  Télégance  du  ftyle ,  foit  par  la  multitude 
des  exemples  toujours  bien  choifis ,  &  rapportés  à  pro* 
|io8 ,.  foit  eiifip  par  les  fruits  de  faryre  qui  y  font 
mêlés, 

.  L*Art  m  connoîtke  les  Hommes,  par  M, 
l,.  p.  B.  Parifijf  Profper.  ijqXj  i/2*8. 

Pluiîeurs  Auteurs  de  ce  fi^clç  o^t  traité  de  la  Con-i 

poif&nçe  d^  foi^même  ;  mais  peu  ont  Qncr^pris  de  noua 

*  firire  Qoiinpltre  à  foed  les  autres  hommes  :  aufii  fauc^il 

ItvQuef:  qu'il  eft  très*difficile  d'y  réuflTir^  M.  de  la  Chanta 

fcr»^  im^  (b|i  Art  4«  Coroolurc  Içs  hommes  ^  <io^ 
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apprend  ^iitAt  ce  que  chaque  homme  en  partîcufier 
poarroh  être ,  que  ce  qu*il  eft  en  effet.  C*eft  pour 
cela  que  Mooficnr  L.  D.  B.  dit  que  cet  ouvrage  n'ei 
qu'une  aaatomie  sèche,  des  vertus  &  des  paillons ,  qqi 
peut  lervir  aux  PhUofophes ,  mats  qui  eft  tout4-âit 
inutile  à  ceux  que  la  fixiété  civile  &  ta  néceiEté  dec 
^ires  engagent  à  traiter  ay^  les  ai^tres.  Sdon  ce 
jfïtme  Auteur  y  VAn.de  cûnnottr^  Us  homaus  doit  nous, 
donner  des  règlea ,  pour  démêler  les  difierens  motifc 
qui  font  agir  les  hommes  ;  &  par-là  nous  mettre  e« 
étsx  de  prévenir  les  embuphes  qu'ils  voudroient  noui 
dreâèr.  C'eft-<là  k.deflèin  qu'il  fe  propofe  :  voici  corn-, 
ment  il  Ta  exécuté-. 

U  s'applique  dans  tout  le  livre  à  faire  voir^  que  lei 
aâes  extérieurs  des  venus  morales  viennent  prefque. 
toujours  d'un  mauvais  principe  &  d'un  fonds  d'inré*> 
ITjèt  &  de. corruption.  La.îuiKcede&Prince&.n'eftfcIoa 
lui  qu'un  deûr  ardent  de  régner.  L'intégrité-des  Ma^ 
giûrats  eft  le  plus  feuvent.uDeafièâation  dSinerépur 
taûon  fingulière.,  ou  un  defir  de.  s'élever  aux  premi^ 
ces  chargea.  lia  juftice  des  perfonnes  privéesn'eft  qu'une, 
adreflè  qui  tend  à  mettre  leu^  vie  y  leur  bien ,  leur 
honneur  à,  couyert  des  injures  qu'en  leur,  peut  bkt^ 
comme  celle  des  Philofophes  n'étoit  qu'un  defîr  de  A 
^inguer  des  autres  homn^es.  l^a.  j^tiçnçe.de  So^ 
crate  étoit  la  plus  délicatç  ambition  qui  fe  piiiâèfor« 
mer  dans  le  coeur  de  l'homme  :  celle  de  'ceux  qui^ 
ne  fe  vangent  point  ,  eft  une  crainte  des  inconvé*. 
niens.  &  des  fuites  de  Is^  vengeance.  La  patience  des 
Souveraina  eft  une  diflimulatioii  politique,  qm-  tend 
à  faire  croire  qu'ils  ibnt  dignes  de  leur  rang.  Les 
|pnun^  ne  font  tempérant,  ooe  par  b  Graiiice 4te-% 
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l^ort,  par  l'envie  de  jouir  d'une  parfaite  fantë ,  o^ 
par  avarice.  L'intérêt  fait  la  probité  des  Imes  bafles , 
^  l'ambition  ,  la  probité  d^s  honnêtes  gens.  U  etjL 
cft  de  même  de  toutes  les  autres  vertus  purement 
(norales  :  félon  notre  Auteur  ,  elles  ont  prefque 
toujours  poiir  principe  quelc^ue  paflîon  ^  quelque 
crainte  ou  quelque  défit  déréglé.  Çeft  tout  ce  qu'ir 
apprend  dans  fon  livre  :  enforte  qu'il  femble  qu'il  de« 
voit  l'intituler  non  pas  l'Art  de  connoîtrc  Us  hommes , 
mais  VArt  de  ju^er  témérairement  Se  tous  les  hommes  ^ 
ou  plutôt ,  l'Art  de  n'effimer  perfonru  ^  de  Ce  défier  dt 
tout  le  monde^ 

Que  l'Auteur  eft  à  plaindre ,  sHl  eft  bien  perfiiadé 
^e  ce  qu'il  écrit  !  Car  que  peut-on  concevoir  de  plus 
ficheux  que  l'état  d'un  homme ,  qui ,  s'imaginant  qu'il 
|i'y  a  dans  le  mopSé  ni  équité ,  ni  probité ,  ni  fincé- 
f ité ,  fe  défieroit  de  tout ,  fe  tiendroit  en  garde  contre 
^oi^t?  Un  excès  de  crédulité  feroit  un  défaut  beaucoup 
plus  fupportable  ,  que  cet  excès  de  foupçon  &  de  dér 
^ance.  D'ailleurs ,  un  homme  qui  croit  &  qui  publie^ 
que  tous  Iqs  autrçs  font  des  fourbes  &  à^  hypocrir 
tes ,  eft  en  danger  de  pa/Ter  lui-même  poiu:  tel  dans 
l'efprit  de  tout  le  monde.  Car  enfin  i\  ef^  naturel  d^ 
bcnfer,  que  c'eft  par  les  réflexions  qu'il  a  faites  fur  lui- 
même  y  qu'il  s'eft  ainfi  accoutumé  à  juger  mal  de  l'in;* 
térieur  de  tous  les  autres  hommes. 

Les  GARAcrâRES  m  "C kmriiyP^arU ^  Jac^ 
^es  Lefebvre ,   1701,  i/x- 1 1. 

La  plupart  des  Lëâeurs  aiment  \m  livre,  dont  la  ledure 
fie  deiiiaiide  point  de  qontemipn  d'elprit  :  &  lés  Auf» 
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feurs  ornent  un  Ouvrage  oà  le  defreiiv  ni  la  fuite  ne  les 
gênent.  Il  y  a  de  l'efprit  ^  &  de  la  politefTe  dans  celui 
dont  il  s'agit  ,  fur-tout  lorfque  l'Auteiu:  tâche  de  per- 
fuader  qu'un  ami  doit  être  libéral.  On  ne  peut  tourner 
cette  penfée  avec  plus  d'art  ,  ni  çn  plus  de  manières 
différentes ,  qu'elle  efi  ménagée  dans  ces  caraâères.  Il 
femble ,  ou  que  l'Auteur  fouhaite  qu'on  lui  donne  ,  ou 
que  lui-même  donnant  beaucoup,  il  veuille  qu'on  rimite. 
Ce  qu'il  rapporte  de  Voiture  &  de  Balzac  à  cette  occafion 
eft  agréable.  Celui  ^  ci  envoïa  prier  le  premier  de  lui 
prêter  douze  cens  livres  ,  &  chargea  le  porteur  d'une 
promeffe  de  pareille  fomme.  Quand  Voiture  eut  vu  la 
|>rome(rç  oi  il  y  avoit  ces  mots ,  je  fouffigné  confejfe 
devoir  à  M.  de  Voiture ,  la  fomme  de  quatre  cens  cciu 
fu'il  m'a  prêté ,  &c.  il  prît  la  promeffe  ,  &  y  foufcrî- 
yit  ces  paroles  :je  fouffigné  confejfe  devoir  à  M.  de  Baliac 
la  fomme  de  huit  cens  écus ,  pour  le  plaijlr  qu'il  m'a  fait 
4t  vfCen  emprunter  quatre  cens.  Après  cela  il  renvoi^ 
le  valet  de  chambre  avec  les  douze  cens  livres  &  h 
promeffe. 

On  ne  doit  pas  être  furprîs  que  1* Auteur  dife  pea 
de  chofes  nouvelles  :  la  matière  &  l'amitié  eft  un  fujet 
ufé.  Mais  je  ne  fçais  fi  Ton  goûtera  certaines  maj^imes 
qu'il  débite.  A  l'entendre  on  n'eft  point  ami  ^  fi  Vm 
n'eft  exempt  de  d^uts  j  fi  Ton  n'a  une  ouverture  fans, 
réferve  ;  fi  l'on  n'eft  prjt  à  facrifier  tous  fes  intérêts  pour 
fon  ami  ;  fi  l'on  n  6  donne  fansmefure.  HneparoUpas 
qu'on  doive  exiger  à  la  lettre  des  conditions  de  cette 
forte.  Heureux  celui  qui  auroit  un  ami  de  cecacaâèrel 
mais  qui  oferoit  fefpérer  ,  à  prendre  les  hommes  tebi 
qu'ils  font  7  L'Aute;|p  parloit  d'une  manière  bien  piui 
jufte  2  qua^d ,  fuppoiànt  quelles  no^eiUçvrs  yrjgpW^ 
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défamtSy  il  difpîf  p^pagç  ai^«  mon  ami  eften  colère 
»  contre  moi  :  il^croit  qu^^  l'ai  oiFenfé  :  je  pourrob 
9>  lui  prouver  mon  innocence  :  mais  il  faudroit  pour 
»  cela  lui  faire  voir  qu'il  a  tort ,  &  peut-être  Taigrir 
»  davantage.  Je  rentre  dans  (on  wtur  par  la  (oumifFîon, 
r^  &  j'aime  mieux  qull  ««>  pardonne  y  qp9  de  me 
»  juftifier  », 

L^EauDiTit»!  EKjouiE.  Pû^Is  3  Rilfeu ,  ^703' 

Ceft  un  petit  Recueil  de  Nouvelles  fçavantes,  gsn 
lantes ,  &  critiques.  L'on  y  trouve  d'abord  un  juge- 
ment éxad  &  folide  fur  plufieurs  Ouvrages  d'un  mé- 
rite reconnu  ;  ^on  juge  par  ces  traits  ,  de  l'étendue  des 
connoiflànces  de  ce  fpirituel  Auteur.  Ces  Nouvelles  de 
l'Empire  des  lettres  font  Autres  plus  enjouées ,  qui 
pe  feront  peut-être  pas  autant  du  goût  des  Sçavans  , 
que  de  celui  des  Dames.  A  une  grande  hiftoire  écrite 
;ivec  beaucoup  d'art  &  4e  pureté  y^  fuccedent  quelques 
traits  de  plaifanterie  ,  qui  font  comme  la  troifieme 
partie  de  ce  petit  ouvrage  ;  on  découvre  que  ç'ejft  une 
critique  fine  &  4éliée  de  quelques  Précieufes  ,  &  de . 
quelques  Dames  fçavantes;  &  il  e(laifé4e  ÇQii[iprendi;e 
que  ces  portraits  ne  font  pas  de  fantaifie,  qu'Us  ont  leurs 
originaux,  mais  il  ne  Teft  jpis  d'eh  faire  l'applicatiop  2^ 
caufe  du  grand  nônibse  de  Dames  ^  qui  fe  piquent  au,- 
jourd'hui  de  fcience.  L'Auteur  a  peint  ces  demi-fça- 
vantes  avec  beaucoup  de  délicateflè ,  &  on  juge  de  celle 
de  fon  pinceau  j>ar  cette  légère  ébauche.  Il  n'eft  pas 
furprenant  de  voir  fortir  des  ouvrages  de  la  plume  de 
cette  fpirituelle  Dame ,  elle  en  a  fait  beaucoup  en  profe 
§c  en  vers  qui  ont  été  fort  applaudis  ,  &  on  ne  fçait 
•4^8  lequd  de  tes  deux^nres  d'écrire  èHc  s^Xftiqu? 
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mieux  ;  le  talent  iéchré  Moelle  a  pour  la  Pocfie,  Rr  Edr 
choifir  par  deux  célèbre^Académics',  pour  en  être  un 
des  plus  yiuflres  membres*. 

Les  ENx&ETiEm   de    l'agréable  Société»   i 
Madaïae  U  Marquife  db  ♦**.  Paris ,  Af^rcicr  j^ 

«705- 

Ce  petit  livre  cft  étrit  avec  beaucoup  de  délîcateflfe 
^  de  pureté  de  langage^  On  y  remarque  un  grand  fea 
d'imagination  &  beaucoup  de  brillant  fbutenu  par  dp- 
folides  raifonnemcns.  Titonvitle Jiciu  charmant,  eft  celuii 
de  b  conférence  :  on  y  raconte  d'abord' l*heureufe  avan- 
(ure  d'un  jçune  Comte  y  qui ,  fe  promenant  aux  Thuit- 
leries  avec  deux  aimables  oerfomies^  fut  mandé  par  une- 
jeune  Dame  inconnue  q^ui  l'attendait  à  la  porte  de  la 
Conférence  ;  on  y  peint  agréablement  l'embarras  du 
jeune  homme ,  qui,  ne  voulait  gas  manquer  une  avan- 
ture  ,  qui  ayoit  toute  l'apparence  d'une  bonne  fortune^, 
vouloit  pourtant  ayo^r  tous  les  ^ards  de  la  plus  éxaâe 
politeiTe  envers  deux  jaunes  Daoïes.';  qu'ilauroic  été 
fâché  de  quitter  daps  un  ^utrç  tems/On  trouve  enfuite 
%ine  petitç  hiftoire  fort  agréable  de  f  Amour  5  on  y  dé- 
couvre les  caprices ,  Çç  les  inégalités,  de  l'Amour.  :  ce 
petit  livre  finit  par  une  faBle.du  Moineau ,  de  Ja  Fau- 
vette &  du  Faucon ,  dans  laquelle  on  trouye  une.  fine 
allégorie  ,  &  le  tout  eft  terjcniné  par  une  lettre  badine  % 
qui  peut  faire  oublier  ua  momwit  Içs  bizarreries  de 
l'amour  ;  on  croit  que  l'Auteur  de  cet  Ouvrage  eft  un 
Abbé  ,  connu  pour  un  hotnme  d'uç  goût  fin  &  déli- 
cat ,  &  qui  eft  capable  d'écrire  de  très-jolies  chofes. 

XaAixi  Dv  fAà^lJB  ^  £iicpar  M.  rMbé  Y4& 


l5  \7  k  X  A    S  A  G  B  8  S  2.  jdl; 

ïc«  ,  Curé  de  Saint  Lambert.  Paris  ^  Vàndivei 
170J. 

Rien  n^eft  A  commun  que  le  mot  de  Mérite  j%.  il  n^y 
^  rien  dont  on  foil  fi  libëral  ,•  chacun  en  donne  à  fes 
amis  avec  profufiôn  ^  les  gens  qui  font  en  place  ,  fié 
t^ui  peuvent  fendre  à^s  fervices  importans  ,  en  font 
remplis ,  au  fentiment  de  ceux  qiû  en  àhehdent  des 
grâces  ;  les  amans  ne  parlent  que  du  Mériu  dé  leurs 
Maîtreifes ,  &  de  quelque  proféflîorl  qu'on  foit ,  il  s'eii 
trouve  pour  tout  le  monde ,  &  même  du  Mériu  diflin- 
gu^  ;  car  ces  deux  mots  font  prefque  inféparables.  Enfin 
tout  le  monde  en  a ,  &  cependant  il  s'en  trouve  peu  de 
foHde  ,  &  de  véritablement  diftingué  j  il  s'en  rencon- 
tre néanmoins  ;  mais  le  véritable  eft  fouTent  confondu 
avec  le  faux. 

L^Àuteiir  du  livre  dont  je  viens  de  vous  parler^  traite 
d'abord  du  Mérite  en  général.  Il  s'arrête  peu  à  chaque 
queftioh  qu'il  fait ,  il  n'a  point  voulu  entrer  dans  un 
grand  détail  qui  l'aïu-oit  jette  hors  de  fon  deffein  ,  qui 
n^eft  ^ue  de  rapporter  les  principes  de  fon  fujet ,  &  d'en 
laiflèr  tirer  toutes  les  conféquences  qui  en  dépendent. 

Du  Mérite  en  général  ,  il  paflë  à  fes  efpèces  ;  il 
commence  par  le  Mériu  folide  ,  qui  regarde  les  Scien- 
ces ,  les  Arts  ,  le  Gouvernement  politique  ,  &c.  & 
parlé  du  Mérite  appelle  enjoué  ;  parce  qu'il  eft  pour 
l'agrément ,  pour  la  Politeffe  ,  &  pour  tout  ce  qui  peut 
plaire  ;  il  defcend  enfuite  aux  efpkes  de  ces  deux  ikfc- 
rïtcs  qui  font  lé  Mérite  du  fçavant ,  &  celui  du  bel- 
cFprit  5  &  comme  Tenjouëment  convient  à  la  jeunéfle  , 
&  la  folidité  à  la  vieilleflè  j  il  traite  du  Mérite  de  ce^ 
deux  principaux  âges  de  rhonune ,  &  parcourejes  diffé*» 
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rens  états  oà  Ton  peut  fe  trouver  y  &  leur  Mériie  en 
particulier;  mais  comme  tout  le  monde  pourroic  ne  pas 
convenij^u'on  puifTe  acquérir  un  Mérite  qu*on  n*a  pas^ 
il  le  prouve  en  peu  de  niots.  Il  donne  enfuite  les  règles 
qu'il  faut  pratiquer ,  pour  faire  valoir  les  belles  qualités 
qu'on  peut  avoir  ,  &  finit  fon  traité  par  un  difcoors  fur 
le  droit  dé  préférence  entre  le  Mérite  &  les  richeflës  j 
oh  il  fait  un  abrégé  dé  tout  le  vrai  Se  le  faux  Mériui 
Ce  que  j'ai  lu  de  ce  Livre  m'a  paru  très-bien  écrit. 

Les  CdNSOLATioKs  oi  là  vieillesse  ^  par 
TAbbc  François  Miloni,  &c.  Ouvrage  pofthumei 
dédié  au  Cardinal  CoUoredo.  A  Rome ,  Jean^ 
François  Buagni,  1704,  i/2-4* 

Si  les  hommes  et  oient  fages ,  ils  n'auroient  pas  befbin 
de  confolation  quand  ils  entrent  dans  la  vieillefle.  Les 
Chrétiens  en  auroient  encore  moins  béfoin  que  les 
autres ,  parce  que  cet  âge  les  approche  du  terme  où  ils 
doivent  afpirer.  Mais  comme  tous  les  hommes  ,  par 
une  inclination  naturelle  ,  tiennent  aux  plaifirs  des 
fens ,  &  que  les  Chrétiens  mêmes  n*en  font  pas  entière- 
ment dégagés ,  on  doit  prendre  foin  d'adoucir  en  eux 
les  penfées  affligeantes  qui  les  troublent ,  lorfqu'ifs  font 
près  de  voir  éteindre  la  vivacité  de  leurs  fens  ,  Se  diffi- 
per  le  charme  de  la  volupté.  Il  faut  donc  leur  mettre 
devant  les  yeux  tout  ce  que  Dieu  ,  comme  auteur  de 
la  nature ,  fournit  d'avantages  à  la  vieillefle  ;  &  tout  ce 
qu'il  y  répand  de  bénédiftions  ,  comme  Auteur  de  la 
grâce.  Ainfi  l'on  foutient  la  foibleflè  de  ceux  qui ,  par- 
venus au  dernier  âge  de  leur  vie  ,  en  trouvent  le  fer- 
deau  pefant^  &  Ton  y  prépare  les  autres  ^  qui  ^  jeunes 
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encore  ,  ne  Penvifagent  qu'avec  appréhenfion ,  quoi-^ 
qu'ils  fouhaitept  d'y  arriver. 

C'eft-ià  le  plan  que  M.  TAbbë  Miloni  s'eft  proporf 
dans  les  deux  parties ,  dont  il  a  (iomporé  ce  Livre.  Cai 
dans  les  dix  Chapitres  qui  en  font  la  première  partie ,  il 
montre  aux  hommes  que  la  nature  n'a  pas  laifTé  fans 
fecours ,  ni  même  fans  plaifirs  ,  les  dernières  années  de 
leur  vie;  que  la  pauvreté  même  ,  qui  n'eft  jamais  un  fi 
grand  mal  que  fur  le  déclin  de  l'âge  ,  oà  les  befoinsi 
augmentent  à  mefure  que  les  forces  diminuent ,  dévient 
ne'anmoins  fupportable  à  celui ,  qui ,  de  bonne  heure  , 
s'eft  fait  une  habitude  de  la  fouffrir  avec  patience.  Qu'un 
vieillard  qui  fçait  éviter  la  parefTe ,  &  occuper  fon  loi- 
fir  ,  diminue  fes  peines  confidérablement  ;  que  la  con- 
verfation  des  vieillards  entr'eux ,  lorfqu'ils  traitent  quel- 
que point  de  Morale  ou  de  Politique ,  que  le  plaifir  de 
faire  du  bien  à  ceux  qui  doivent  réfter  après  nous ,  & 
de  laifTer  à  la  poftérité  le  fouvenii*  de  Ces  bonnes  aâions  ; 
tout  cela  doit  tempérer  l'amertume  que  la  vieille/Te  ré- 
pand fur  notre  vie.  Enfin ,  que  l'homme  vertueux  vit 
&  meurt  avec  la  confolation  que  lui  donnent  le  refpeft  , 
l'amour ,  &  les  foins  des  autres  :  toutes  réflexions  ti- 
rées du  fonds  d'une  railbn  éclairée  ,  &  foutenues  pat 
les  témoignages  de  Platon  ,  de  Cicéron ,  de  Sénèque^ 
de  Plutarque ,  &  de  S.  Jérôme ,  &c. 

La  féconde  partie  ,  qui  ,  comme  la  première ,  eft 
divifée  en  dix  Chapitres ,  contient  les  motifs  de  con- 
folation ,  que  la  Religion  Chrétienne  préfénte  aux  per- 
fonnes  âgées.  Il  y  enfeigne ,  par  exemple ,  que  les 
Confolations  Divines  ne  font  dans  nul  âge  plus  abon- 
dantes ,  que  dans  la  vieillçfTe  j  que  l'éloignement  des 
emplois  qui  diflinguent  les  hommes  ^  &  font  l'objet  dé 
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leur  ambition  ;  rend  Thomme  chrétien  plus  fenfibié  & 
plus  émprefTé  pour  la  po/TefTion  des  vrais  biens  ,  des 
biens  célèftes.  Que  Tamour  de  la  retraite  ,  &  le  goût 
^e  la  fdiitude  ;  que  les  affliâions  niênies  qui  y  enga^ 
gent,  font  des  grâces  de  Dieu,  &  qu'il  les£iutrecè^ 
Voir  avec  reconnoilTance.  Que  ,  ce  je  ne  fçai  quoi  de 
ccmpatiiTant  &  de  tendre,  qui ,  étouffd  par  le  feu  des 
palTions  dans  les  jeunes  gens  ,  fe  fait  mieux  fentir  dans 
les  vieillards  ;  8c  les  porte  à  foulager  les  pauvres  dans 
leurs  befoins  :  la  douceur  dont  ils  fiûvent  les  impreflioas 
en  vue  de  Dieu  \  la  dévotion  y  qui  leur  devient  pW 
naturelle  ,  aufll-bien  que  la  conformité  aux  ordres  de 
la  Providence ,  font  autant  de  prérogatives  dont  le  mé^ 
rite  les  paye  avec  ufore ,  &  de  ce  que  la  caducité  de 
Tàge  retranche  à  leurs  plaifirs.  L'ÀuteuF  veut  que  là 
Prudence ,  qui  efi  comme  l'appanage  de  la  vieille/Te , 
foit  élevée  par  lé  lecours  de  la  grâce  divine  ;  de  forte 
qu'elle  devienne  la  prudence  de  Tefprît  par  oppofition 
à  la  prudence  de  la  chair.  L'ouvrage  eft  .terminé  par  la 
vue  de  la  confolation  qiie  trouve  un  Aomme  de  bien , 
à  fonger  ,  que  la  fin  de  Tes  maux  approche  ,  &  qu'il 
touche  au  moment  de  fe  réunir  à  celui  dont  il  attend 
la  béatitude. 

S'il  eft  vrai  que  les  Auteurs  fe  peignent  èux-mémes 
clans  leurs  écrits ,  on  doit  croire  que  M.  Miloni  a  été 
un  homme  tres-fage  ,  &  lui  chrétien  très-rehgieux» 
L'ouvrage  en  foi  auroit  pu  être  mieux  fait;  on  y  con-i 
fond  quelquefois  les  motifs  de  confolation  y  &  la  divi-» 
fion  des  Chapitres  n'en  eft  pas  afièz  précife  ,  &  afTei 
démêlée.  La  Critique  n'y  ëft  pas  même  obfervée  % 
comme  on  le  peut  voir  à  la  page  ii  ,  où  l'Auteur,  au 
iujet  de  Thémiflode  ^  adopte  le  fentimenc  de  S.  Jé^ 
*  rômé^ 


Sun   lA   SâG1S$B*  )o; 

tàxti^  y  qui  !e  fait  vivre  cent  fept  ans ,  &  mourir  en  fe 
plaignant  de  la  nature  ,  qui  le  rappelloit  ,  difoit-il  ^ 
dans  le  tems  qu'il  ne  faifoit  que  commencer  à  connoî* 
tre  la  SageiTe  ,  lui  qui  mourut  à  65  ans  ,  &  fe  tua  lui- 
tnérae ,  donnant  plutôt  lieu  à  la  nature  de  fe  plaindre 
de  lui,  qu'il  ne  devoit  fe  plaindre  d'elle.  Il  y  a  d'autres 
négligences  dans  ce  Livre  ;  mais  le  Leâeur  doit  confi- 
tdérer,  que  c'eft  un  Ouvrage  Boflhume  ,  &  croire  que 
l'Ecrivain  auroit  trouvé  de  la  Confolation  à  le  retou-« 
cher,  fi  la  Providence  lui  eût  accordé  une  plus  longue 
vieillefTe ,  à  laquelle  il  s'etoit  fi  bien  préparé. 

Traite  des  Inclinations  de  l'Homme  ;  oif 
l'on  explique  leurs  Principes  &  leurs  Effets  ^  dC 
où  Ton  enfeigne  la  manière  de  les  connoître  ^ 
tant  dans  foi-même ,  que  dans  les  autres.  Par 
Jean  Wolfigang  Trier.  A  Lcipfic^  Jean^Fréderiç 
Clcdilfch^  1709  j  in- 11. 

L'Auteur  déclare ,  qu^il  n'a  eu  aucun  deflein  de  fa- 
voiifer  par  cet  Ouvrage ,  le  penchant  naturel  qui  porte 
tous  les  hommes  à  juger  mal  les  uns  des  autres.  Il  s'eft 
propofé ,  dit-il ,  de  leur  apprendre  à  pratiquer  l'Humi- 
ligé,  en  leur  apprenant  à  fe  connoître.  Il  pi  étend  qu'on 
cft  parvenu  à  une  connoiffance  fuffifante  de  foi-même , 
lorfqu'on  connoît  fon  tempérament  5  &  pour  découvrir 
Ton  tempérament ,  ou  celui  des  autres  ,  il  fuffit ,  feloa 
lui ,  de  remarquer  en  foi-même ,  ou  dans  les  autres  , 
quelques-unes  des  qualités  qui  caraâérifent  chaque 
tempérament  en  particulier.  Dans  cette  vue,  il  parcourt 
Itous  les  tempéramens  qull  connoit  ;  il  en  marque  la 
Part.  IL  V 
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iliâi^siice  ,   &  s^anadie  fur  -  tout  à  rapporter  leiKt 

bocnes  &  leiirs  mainraifes  qualités. 

M.  Trier  admet  quatre  fortes  de  Tempérameaf  | 
qu'il  appelle  ûmples  ;  parce  que  ,  feloo  TAuteur  ,  tooi 
les  autres  faut  campofés  de  ces  quatre  premiers  $  qui 
font  le  Bilieux  ,  le  Mélancolique  ,  le  Sanguin  ,  &  k 
fhirgmatique. 

Il  £nt  confifter  le  Tempérament  Bilieux  dans  un  fac{ 
éshzuSi;  &  il  prétend  que  les  hommes  de  ce  Teii^ 
rament  font  laborieux ,  fuperftitieuz  ,  &  habiles  dm 
le  maniement  des  afiâires.  Comme  ils  ont  beaucoup 
d'efprit,  ils  conduifent  parfaitement  une  entreprifeà 
fa  fin.  Ib  fe  mettent  en  colère  fort  fiicilemem  ;  ils  ont 
de  la  peine  à  pardonner,  &  gardent  kmg-tems  leur 
haine.  IL  aiment  la  gloire*  Ceux  qui  leur  rendent  des 
honneurs ,  leur  font  toujours  les  plus  agréables  j  &  ils 
pardonnent  atfcment  les  excès  dans  lefquels  tombent 
ceux  qui  les  honorent ,  plus  que  la  juftice  8c  la  vérité 
ne  le  demandent.  Ce  tempérament  ne  fe  trouve  que 
dans  les  perfonnes  qui  ont  le  tein  ncûr  ,  quoique  haut 
en  couleur  ;  la  peau  rude ,  les  veines  grofles ,  la  voix 
forte,  &  le  regard  fixe  &  hardL 

L'Auteur  leur  donne  de  la  mémoire  &  du  jugement; 
mais  il  dit  qu'ils  n'ont  point  de  Religion,  quoiqu'ils 
foient  fort  attentifs  à  en  garder  les  apparences.  Il  les 
croit  tous  athées  ,  libertins  ,  ou  fanatiques.  Ils  confa- 
crent  tout  à  l'ambition ,  dit-il  s  leur  fang  &:hauffé  les 
porte  au  plaifir  ;  mais  ils  ne  fe  le  permettent ,  qu'au- 
tant qu'il  peat  s'accorder  avec  leur  élévation  à  laquelle 
ils  penfent  toujours.  Ils  font  doux  &  alTables  -,  mais 
l'Auteur  ne  ve.it  pas  qu'on  ait  aucune  confiance  dans 
leurs  paroles.  Il  prétend  qu'elles  font  toujoua  trooH 


^Vk  LA  Sagesse.  ^e^ 

]^u^es  y  èc  qu'ils  ne  careilent  que  ceux  dent  its  CFoient 
avoir  befoin.  Sont-ils  mariés  ,  ils  traitent  leurs  femme» 
ftvec  hauteur  &  avec  fierté.  Les  femmes  de  ce  tempéra- 
ment font  de^  furies  5  8c  s'il  arrive  que  le  ihart  8c  h 
femme  foicnt  tous  deux  d'un  Tempérament  Bilieux , 
ils  vivront  enfemble  comme  deux  Cocfa  qui  font  obligés 
de  vivre  fur  le  même  fumier.  L'Auteur  défend  le  vin  ^ 
j8i  l'ufage  du  tabac,  à  ceux  qut  font  de  ce  Tempe- 
rament. 

La  paflion  dominante  des  Tempéraments  Mélancon 
tiques ,  eft  l'Avarice ,  félon  notre  Ameur.  Vous  le9 
voyez  toujours  attentifs  à  leurs  intérêts  ^  fe  refufer  le 
nécôffaire ,  pour  épargner  la  dépenfe  $  fornter  tous  les 
jours  mille  projets  nouveaux  y  &  tomber  dans  une 
trifteffe  qui  va  foùvent  jufqu'au  défefpoir  y  lorfqu'ib 
ont  manqué  Toccafion  de  groïïir  leurs  revenus.  Ils  font 
durs  à  Pégard  de  leurs  frères.  S'ils  font  l'aumône ,  ou 
quelqu^autre  aâion  de  Religion ,  c'eft  toujours  dans  la 
Vue  d^attirer  la  Bénédiâion  du  Ciel  fur  l^urs  biens  tem-> 
porels  y  qui  font  les  feuls  qui  les  touchent»  On  ne 
gagne  leurs  bonnes  grâces  y  qu'à  force  d'argent.  La 
converfation  qui  roule  fur  les  moyens  de  faire  fortune  ^ 
eft  la  feule  qui  leur  phife.  Ceux  qui  font  d'un  Tem- 
pérament Mélaneelique  ,  ont  le  teint  d'un  pâle  un  peu 
livide. 

Si  nous  en  croyons  M.  Trier  ,  ils  ont  toujours  VsàC 
trïfte  &  les  yeux  endornûs.  Les  rides  leur  viennent 
de  bonne  heure  au  vifagc  ;  l'Auteur  leur  trouve  peu 
d'efprit  &  de  jugement.  Les  hon^mes  de  ce  caraâère, 
dit-il  y  aiment  peu  leurs  femmes ,  8c  font  peu  propres 
à  vivre  dans  le  mariage  ;  car  fi  la  femme  eft  du  mém« 
•Tempérament  I  le  mariage  fera  fiérile  i  fi  au  conarnrd 
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elle  eft  «Tune  antre  compléxion ,  elle  ne  pourra  foofJ 
firir  fon  mari. 

L'Amour  du  Plaifir  eft  le  plus  grand  défaut  des  Tem^ 
péramens  Sanguins  y  félon  M.  Trier  s  leur  fang  qui 
coule  facilement ,  les  rend  toujours  d*une  hiuneur  en- 
jouée ;  ils  aiment  le  commerce  des  Dames ,  la  Ixxuie 
chère  &  le  jeu.  Les  perfonnes  de  ce  tempérament  ont 
ordinairement  le  teint  blanc ,  avec  du  vermillon  fur  let 
joues  y  la  peau  unie ,  le  regard  doux ,  la  voix  agréable 
-te  claire ,  &  les  veines  petites.  L'Auteur  leur  accorde 
beaucoup  d'efprit  &  un  bon  cœur.  Ils  font  francs ,  dit* 
il  y  &  comme  ils  parlent  toujours  à  cœur  ouvert ,  ib 
font  fouvent  trompés.  Ils  aiment  leurs  domeftiques , 
&  vivent  bien  avec  leurs  femmes ,  quand  elles  font 
du  même  tempérament  qu'eux. 

Il  ajoute  que  la  joie  règne  dans  la  Cour  des  Princes 
de  cette  compléxion.  L'adultère,  la  fornication,  &c. 
y  trouve  un  afyle  &  des  Proteâeurs  ;  mais  on  y  fuit 
les  fatigues  de  la  guerre.  M.  Trier  femble  préféret 
ce  Tempérament  à  tous  les  autres.  Les  bonnes  quali- 
tés qu'il  y  remarque ,  l'emportent  fur  l'amour  des  fem- 
mes ,  qui  eft ,  félon  lui ,  la  paflion  dominante  des  Tem- 
péramens  Sanguins.  De  plus ,  dans  l'examen  qu'il  fait 
des  péchés  ,  il  trouve  que  l'impureté  eft  le  plus  léger 
&  le  plus  pardonnable  de  tous ,  parce  que  les  fuites 
lui  en  paroiifent  moins  funeftes  que  celles  des  autres. 
Les  Hommes  d'un  Tempérament  Phîegmadque^  ne 
font  bons  qu'à  table ,  félon  M.  Trier,  Tous  leurs  défirs 
fe  terminent  à  bien  boire  &  à  bien  manger.  Ils  ont 
ordinairement  beaucoup  d'appétit  ;  parce  que  les  hu- 
meurs qu'ils  amafTent  par  la  quantité  des  alimens ,  aug- 
mentent en  eux  le  défir  de  manger,  L'Auteur  ne  leur 
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âonne  ni  jugement,  ni  efprit;  il  leur  accorde  une 
mémoire  heureufe ,  mais  il  leur  en  ôte  tout  le  mérite  ; 
car  il  prétend ,  qu'ils  oublient  avec  la  même  facilité 
qu'ils  apprennent.  Il  ajoute ,  qu'ils  n'aiment  point  leiu's 
frères  ,  qu'ils  font  très-fenfibles  aux  injures ,  &  qu'ils 
font  toujours  prêts  à  fe  vanger  ;  à  moins  qu'on  n'ait 
foin  d'appaifer  leur  colère  ^  par  quelque  bon  repas. 
Voici  les  marques  auxquelles  on  connoit  les  hommes 
de  ce  Tempérament»  Si  nous  en  croyons  l'Auteur ,  ils 
ont  le  teint  blanc  &  beaucoup  d'embonpoint ,  les  yeux 
endormis ,  &  la  marche  pefante  ^  ils  font  ordinaire- 
ment ruftiques,  impolis,  groffiers,  &  peu  propres  au 
métier  de  la  guerre. 

M.  Trier  décrit  cnfuite  les  Tempéramens  Mixtes , 
c'eft-à-dire,  qui  participent  à  plufieurs  des  quatre  dont 
nous  venons  de  parler.  Nous  ne  le  fuivrons  point  dans 
toutes  ces  defcriptions.  Le  Leâeur  pourra  aifément 
îuger  du  mérite  de  cet  Ouvrage,  par  les  endroits  que 
nous  venons  de  rapporter. 

Conseils  donnés  à  une  jeune  perfotnie  pour 
fe  conduire  dans  le  Commerce  du  Monde ,  & 
pour  éviter  les  fautes  qu'elle  y  peut  faire.  Paris  j 
fleuve  Claude  Jambert  j  1710  ,  //z-ii* 

Il  y  a  des  Livres ,  dont  on  ne  fçauroit  bien  donnée 
Kdée  ,  qu'en  rapportant  nuëment  les  propres  paroles 
des  Auteurs ,  fans  y  ajouter  aucune  réflexion  5  celui-ci 
eft  de  ce  nombre  :  nous,  nous  contenterons  donc ,  d'en 
copier  funplement  quelques  exemples  ;  nous  commen- 
cerons par  la  Préface.. 

Lorfqu'on  imprima  ces  Confeils  pour  la  première  fois, 
ilit  l'Auteur ,  j'eus  peine  à  y  confentir  s  parce  qu'ils 
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n'avoient  été  écrits ,  que  pour  une  jeune  perfonné 
qui  me  les  demandent ,  &  à  laquelle  je  les  envoyai 
fans  fuite  ,  ni  n^ëthode  ;  mais  j'ai  tâché  d'y  mettre  plm 
d'ordre  en  cette  féconde  édition  ,  ayant  même  aflèz 
augmenté  l'ouvrage  j  pour  avoir  droit  de  le  publier 
fous  un  titre  un  peu  plus  étendu ,  quç  le  premier. 
Le  fujet  eft  délicat ,  fur-tout  dans  un  tems  oh  le  goût 
des  Leôeurs  eft  très-difficile  i  contenter.  Paire  ici  Pé» 
loge  de  mon  Livre ,  ne  feroit  pas  donner  un  exemple 
Ae  modeftie  à  la  jeunefTe  ,  que  je  prétends  inftruire  ; 
mais  il  m'eft  bien  permis  de  dire ,  que  dans  quelquQ 
efprît  qu'on  le  puifTe  lire,  on  en  tirera  de  l'utilité j 
&  le  critique ,  pour  peu  qu  il  ait  d'équité ,  en  con-« 
viendra...,. 

Ce  qu'on  a  écrit  jufqu*ici  de  meilleur  fur  ce  tujet , 
font  ou  des  préceptes  trop  généraux,  qui  n'inftruifeni 
&  ne  touchent  pas  aflez ,  ou  des  minuties  que  Pon  mé-» 
prife  ;  H  faut  chercher  un  milieu  entre  ces  deux  extré-« 
mités ,  qu'il  eft  mal-aifé  de  rencontrçr  ;  il  y  a  pour- 
tant à^  règles  fixes ,  pour  ce  qu'^ip  appeUe  h^fçavoir^ 
vivre  du  Monde;  mais  il  y  en  a  aufli  qui  changent 
fuivant  lés  pays  ,  Ie.>'  tems ,  les  âges ,  &  les  peribnnes. 
Le  Galathée  de  M.  de  la  Gaze  ,  &  le  Courtîfan  du 
Comte  Balthazar  ,  qui  étoient  autrefois  ce  qu'il  y  avoir 
dé  plus  achevé  dans  ce  genre  d'écrire  ,  ont  donné  dans 
les  défauts  dent  je  viens  de  parler  ;&  quelque -bonne 
que  fût  la  traduélion  qu^on  en  ferott  aujour3*hm  en 
notre  langue ,  je  doute  fort  qu'ils  fiHènt  l'adraifatien 
de  la  France,  comme  ils  fîpent  autrefois  celle  de  H-* 
talie.  Oo  m'avoit  néanmoins  demandé  un  grand  détail  ,• 
que  j'avots  fait  pour  obéir  à  une  jeune  beauté  )  taquello 
^  n'étoit  pas  pçrmis  dç  le  refufer .;  mais  '(^  ai  rffrafH 


SUAIiASagSSSE.  jii 

«hé  quelque  chofe,  parce  qu'il  eft  fort  différent  de 
parler  à  un  particulier  &  de  parler  au  Public  j  celui-ci 
pour  Pordinaire  trouve  fuperflu  ce  que  l'autre  penfe 
fort  néceflaire.  Le  flyle  n'eft  pas  fort  élevé ,  itials  Con- 
venable au  fujet  )  qui  demande  une  netteté  fimple  ^ 
aifée  ,  naturelle  ,  plutôt  qu'une  exprefllon  trop  étu** 
diée  :  auffi  n'ai- je  afpiré  qu'au  plaifir  de  perfuader  c« 
que  je  dis ,  &  à  celui  de  contribuer  à  l'éducation  d*une 
jeune  Demoifelle,  qui  £iit  aujourd'hui  les  délices  de 
fes  amies,  &  de  toutes  les  converfations  oi^  elle  f$ 
trouve. 

Apràs  cet  avis  ,  l'Auteur  vient  à  fon  defTein.  Les 
Confeils  qu'il  donne  ont  pour  fujets  la  Religion  en^ 
vers  Dieu ,  les  Devoirs  envers  les  Grands,  laConver* 
fation  ,  la  Noblefle ,  la  Politeflè ,  l'Amour  ,1e  Mariage  , 
h  Beauté,  la  Vanité,  l'Amitié,  la  Société,  les  Vifites, 
la  Modeftie ,  la  Prudence ,  la  Prévention ,  la  Bienféancé  , 
TAffedation^  les  moyens  de  plaire  &  de  fe  faire  défi-« 
rer,  ce  qu'il  faut  ah/crver  lorfqu^on  ritj  ce  qu'il  faut 
obferver  lorfqu'on  pleure ,  les  Devoirs  envers  les  parens  , 
la  Curiofité  &  la  Précaution  ,  l'Envie,  la  Colère,  le 
Secret  &  la  Confidence ,  le  mauvais  Caradère  ,  les  Bru-^ 
taux  &  les  Préfomprueux ,  l'Etude  ,  l'Emploi  du  tems 
&  r(Economie  ,  les  Habits  ,  le%  DivertifTemens ,  la 
Table  ,  le  choi;c  d'un  état  de  vie.  Tous  ces  Articles 
font  autant  de  chapitres  à  part.  Il  faut  en  donner  quel- 
ques exemples  :  nous  nous  bornerons  au  chapitre  de 
Religion ,  à  celui,  de  TAmour ,  à  celui  de  ce  qu'il  faut 
obferver  qi^and  on  rit ,  de  ce  qu'il  faut  obferver  quand 
an  pleure;  &  à  ceux  des  Divertiflemens ,  &  des  Habits, 
Sur  quoi  nous  aurons  foin  de  ne  rapporter  que  lea 
propre;»  parote  de  rAmeuTt 
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De  la  Religion. 

.  Je  commence  donc  nos  entretiens,  Mademoifelle,' 
par  la  plus  importante  de  toutes  vos  obligations  ;  puîf- 
que  Dieu  en  eft  l'objet ,  &  que  c'eft  ce  qui  s'appelle 
la  grande  affaire.  La  Religion  eft  une  connoifTance  de 
ce  que  Dieu  exige  de  nous  ^  qui  eft  d'abord  reçue 
dans  refpnt  par  la  Foi ,  &  qui  pafle  enfuite  dans  le 
cœur  par  l'Amour.  C'eft  un  fentiment  qui  s'élève  a», 
déflus  de  la  nature ,  pour  chercher  &  adorer  le  Créa- 
teur y  &  par  ces  moyens  de  foumifllon ,  de  jufike  & 
de  reconnoiflance  ,  mériter  un  bonheur  étemel  que  h 
même  Foi  nous  fait  efpérer.  C'eft  fur  la  Religion ,  que 
vous  devez  régler  toutes  les  aâions  de  votre  vie  ;  c'eft 
à  elle  que  doivent  fe  rapporter  tous  les  moavemena 
de  votre  âme ,  vos  penfées ,  vos  lumières ,  Vos  mœurs  » 
vos  études;  tout  cçla  doit  regarder  Dieu,  non-feu-- 
lement  comme  le  principe  de  toutes  les  perfeâions; 
mais  encore  comme  la  fin  à  laquelle  vous  devez  um« 
quement  afpirer ,  &c. 

De  l^  Amour. 

Jeune  &  belle  conftne  vous  êtes ,  on  ne  vous  entre* 
tiendra  pas  d'affaires  fort  férieufes  ;  ne  vous  allannez 
point  d'une  Galanterie ,  ou  d^ln  bcm  mot  que  vous 
dira  un  homme  d'efprit  j  vous  en  ferez  quitte  aa  pî« 
aller,  pour  un  petit  fouris  en  rougiilànt ;  pour  mar- 
quer que  vous  n'êtes  ni  farouche  ,  ni  de  méchante 
humeur  ;  mais  comme  le  fujèt  eft  délicat ,  &  qu^il  eft 
difHcile  de  vous  y  foutenir  long-tems ,  tichez  de  rom* 
pre  &  de  changer  le  difcours  i  ce  petit  artifice  vou» 
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tirera  d'affaire ,  &  ne  fera  point  de  tort  à  Topinion  que 
Ton  a  de  votre  efprit ,  quoique  le  parti  qu'on  doit 
prendre  dans  ces  occafions  foit  fouvent  de  ne  rien^ 
dire;  que  vos  reparties  foient  courtes,  fimples & judi- 
cieufes.  Vous  pouvez  prévoir  toutes  les  jolies  chofes 
qu'on  vous  peut  dire  fur  ce  fujet  ;  vous  pouvez  auflt 
penfer  à  répondre  :  fouvenez-vous  toujours  que  votre 
fierté  ne  doit  être  ni  hautaine  ni  méprifante  ,  mais 
afTaifonnée  de  douceur  &  d'honnêteté  ;  point  affedée, 
mais  foutenue  &  refpeôée  également  par  la  bonne 
opinion  que  Ion  aura  de  votre  fagefle  &  de  votre 
retenue. 

Vous  pouvez  donner  votre  eftime  &  votre  amitié 
au  mérite  ;  c'eft-à-dire ,  à  ceux  ou  à  celles  que  vous 
connoitrez  en  avoir ,  &  qm  auront  cette  réputation  : 
mais  fi  ce  font  des  hommes  d'un  caradère  à  s*en  prévaloir, 
gouvernez  fi  bien  vos  yeux ,  votre  langue  &  votre  cœur , 
qu'ils  ne  puiflent  s'apperçevoir  que  vous  ayez  pour  eux 
rien  de  particulier  ;  autrement  vous  auriez  fait  un  pas 
dangereux  qui  feroit  cfpérer  ;  &  qui  vous  meneroit 
plus  loin  que  vous  n'auriez  fongé  :  cette  découverte 
donneroit  lieu  à  des  afliduités ,  qui  mettroient  peut- 
être  votre  vertu  à  de  rudeai  épreuves.  En  ce  cas,  votre 
réputation  courroit  rifque  ;  &  celles  dont  votre  Sagefle 
auroit  frappé  l'efprit  &  les  yeux ,  vous  le  pardonne- 
roient  bien  moins ,  qu'à  une  autre.  Cette  Amitié  qui 
engage,  s'appelle  ordinairement  Eftime  5  mais  prener 
gsu:de  qu'elle  n'aille  plus  loin  que  vous  ne  voudriez  ; 
le  mérite  d'un  homme  bien  fait  a  de  grands  charmes 
fur  l'efprit  des  femmes  ;  cette  efl^ime  à  laquelle  elles 
vouloient  s'en  tenir  au  commencement ,  eft  prefque 
pujours  le  chemin  qui  conduit  à  leur  cœur. 
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le  ménager,  &  ne  vous  y  abandonner  que  dans  les  grzîï^ 
des  occafions  où  la  nature  fe  rend  MaitrefTe  de  la  paiibiu 
Nous  avons ,  fans  y  penfer  ,  rapporté  le  Chaqiitre 
tout  entier  ,  nous  ferons  plus  courts  dans  les  deua( 
exemples  fuivans*. 

Des   DivcrtïJJements. 

N'allez  au  Bal,  à  TOpéra,  à  la  Comédie,  ou  aux  antres 
Speâacles ,  qu'en  bonne  compagnie  ;  &  lorfque  vous  j 
ferez  invitée  par  des  perfonnes  qu'il  feroit  mal-honnéte 
de  refîifer.  Lorfqu'on  va  au  Bal  fans  autre  intention  qiie 
celle  de  danfer ,  ou  de  voir  danfer  les  autres  ;  &  qu^il 
n^y  a  rien  au-delà  ,  ni  de  trop  curieux  ,  ni  de  trop 
libre ,  ce  n'eft  point  im  mal.  S.  François  de  Sales  le  (Kt 
ainfi  à  fa  Philothée..-.  Faites-voys  inilruir&  des  Pièce» 
que  vous  irez  entendra  ,  tâchez  d'en  retenir  les  beaux 
endroits  ;  &  remarquez  ceux  ou  celles  qui  recitent  ou 
qui  danlent  fe  mieux ,  pour  en  pouvoir  dire  votre  fen- 
timent  dans  ToccaCon  \  ce  n'eft  pas  vous  engager) 
beaucoup ,  &c» 

Des  Habits. 

Soyez  propre  fans  affeâation  ;  on  a  toujours  iiuif« 
TÛfe  opinion  de  celles  qui  ne  le  font  pas  ,  &  qui  fe 
négligent.  Une  Fille  ne  doit  point  être  blâmée ,  pour 
vouloir  être  remarquée  par  une  inclination  aufli  louable 
que  celle-là  $  pourvu  qu'il  n'y  ait  ni  excis ,  m  vanîté....^ 
Je  vous  crois  trop  fage  &  tropavtféie ,  pour  approuver 
h  nK>de  de  fe  peindre  les  joues ,  qui  cft  aujourd'hui  fi 
fort  en  ufage ,  tant  à  la  Ville  qu'à  la  Cour  ;  vous  auries 
tort  de  chercher  desfecours  qui  feroient  pernicieux  i 
la  déUcateflè  de  votre  teint.  Tous  les  artifices  du  aïoiMki 
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Mb  le  rendroient  jamais  ni  plus  vif  ,  ni  plus  beau,  que 
Ta  fait  la  nature  :  il  m'échappe  à  regret  de  dire ,  que  ce 
feroit  une  innocente  induflfie  ï  une  jeune  femme  pâle 
&  infirme  y  qui  voudroit  fe  donner  quelque  air  de  fanté. 
Le  Fard ,  à  proprement  parler ,  efl  une  invention  du 
Luxe  &  de  la  Vanité,  c'eft  un  menfonge  caché,  qui 
dit  qu'une  femme  eft  jeune ,  belle  &  faine  slorfque  foû- 
vent  toutes  ces  qualités  lui  manquent.  Ce  qui  furprend 
eft  de  voir  de  jeunes  perfonnes ,  qui  ne  devroient  rougir 
que  de  pudeur ,  fe  laifTer  aller  au  torrent  de  la  Mode  ; 
éc  cacher  leur  beauté  naturelle  ,  fous  ce  rouge  qui  les 
défigure.  En  un  mot  ,  je  n'approuverois  point  ,  mais 
tout  au  plus  je  regardérois  comme  excufables ,  celles 
qui  en  ayant  befoin ,  s'en  ferviroient  avec  tant  d'ccco-^ 
nomie  j  qu'on  auroit  peine  à  s'en*appercevoir ,  &c. 

Nous  pourrions  copi^er  ici  quelques  autres'  endroits  : 
mais  ceux  que  nous  venons  d'extraire  ^  nous  paroiifent 
fuflîfans. 

Politique  tirée  des  propres  paroles  de  TEcri- 
ture  Sainte  ,  à  Monfeigneur  le  Dauphin  ;  Ou- 
vrage Pofthume  de  Meffire  Jacques  Bénigne 
Bojfuet ,  Evcque  de  Meaux ,  Confeiller  du  Roi 
en  Tes  Confeils ,  &  ordinaire  en  Ton  Confeil 
d'Etat,  Précepteur  de  Monfeigneur  le  Dauphin , 
premier  Aumônier  de  Madame  la  Dauphine  ^  ic 
de  Madame  la  Ducheffe  de  Bourgogne.  Paris  ^ 
che:^  Pierre  Cot  ^  ijio^in^^. 

C'eft  dans  la  divine  parole  qu'il  faut  cherclier  la  vraie 
Politique  j  dont  les  règles  doivent  être  faintes ,  juftes, 
certaines  ^  invariables,  La  feule  jËcriture  Sainte  a  ces 


avantages  fur  les  idées  des  hommes  mêmes  les  plus  fagèf| 
qu'elle  ne  peut  jam^iis  sVcarter  die  la  vérité  y  de  la  juftice; 
ni  de  la  feule  route  qui  mt;ne  an  vrai  bonheur; 

Ceft  auffi  cette  parole  feule ,  c'eft  la  Doârine  qu'ellt 
enfeigne ,  les  grands  exemples  qu'elle  propofe ,  les  loht 
6c  la  conduite  d'un  peuple  dont  Dieu  lui-même  a  évi 
le  Législateur  &  le  Roi ,  que  TilIuAre  Auteur  donne  ) 
fon  Pr'mce  comme  la  règle  &  le  modile  d'un  parÊûc 
Gouvernement.  Ceâ  dans  cette  fource  vive  &  puce  ^ 
qu^il  puijfe  la  connoifTance  parfaite  de  cette  Sagôffe  qtii 
apprend  à  bien  gouverner.  Ce  ne  font  point  fes  coa« 
jeâures ,  fes  induâions  y  fes  raifonnemens ,  que  PAuteur 
donne  pour  maximes  à  fon  Prince  :  c'eft  le  propre  texte 
de  récriture  j  ce  font  les  propres  expreffioas  du  Saint^ 
Efprit ,  qu'il  met  devant  les  yeux  du  Prince ,  comint 
fa  règle.  Quelle  imprdTion ,  quel  faint  re^eâ ,  n'infpire 
pas  au  Prince  &  à  tout  Leâeur  ,  d'appercevoir  dès  k 
titre  du  Livre  ^  qae  ce  n'eft  point  l'homme  qui  parle  ^ 
mais  à  vrai  dire  ,  que  c'ed  Dieu  même  ?  Ceft  ce  qui 
^araâérife  cet  Ouvrage  &  le  deffein  dé  l'Auteur  :  c'eft 
ce  qui  le  rend  diflérent  de  tons  ceux  qu'on  a  pu  faiit 
jufqu'à  préfent  fur  la  même  matièfe  :  mais  en  même 
tems  y  c'eft  ce  qui  excite  une  jufte  coriofité  dans  le 
Leâeur ,  de  voir  comment  l'Auteur  aura  pu  trouver  les 
Maximes  de  la  plus  beUe  Politique  qui  fut  jamais^  diâées 
par  le  Saint-Efprit.  Ce  qui  caufe  enfuite  l'étonnement 
&  Tadmiration  ,  quand  on  voit  l'exécution  fuivreéxaSe» 
ment  le  projet ,  &  donner  une  idée  de  l'écriture  que 
le  monde  n'a  pas ,  &  qui  la  met  fur  cette  matière  mime, 
an-deifii^  de  toos  les  autres  Livres^  Yoki  ea  abrogé  te 
plan  de  l'Ouvrage. 
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Livre  premier^ 

/Ici  hommes  n'ont  qu'une  même  fin  ,  qui  eft  Dieu 

qu'ils  doivent  aimer»  L'Amour  de  Dieu  les  oblige  de 

s'aimer^  De-là  les  principes  de  la  Société.  De  la  Société 

générale  des  hommes  nait  la  Société  civile  ;  c'eft-à-dire, 

celle  qui  unit  les  Membres  de  chaque  Etat  :  Société  dé« 

truite  d'abord  par  les  paflions   devenues  naturelles  à 

l'homme  après  le  péché ,  &  qui  ne  peut  être  rétablie 

que  par  la  feule  Autorité  du  Gouvernement  :,  Autorité 

qui  rend  chaque  homme  plus  fort  Se  plus  tianquille  ; 

puifqu'ea  l'obligeant  à  renoncer  au  droit  d'occuper  par 

force  ce  (^ui  lui  convient ,  elle  le  met  à  couvert  de  ceux 

qui  pourroient  à  leur  tour  employer  b  force  pour  le 

dépouiller.    De-là  les  avantages   d*ûn  Gouvernement 

réglé.  Il  ne  peut  fubfifter  fans  Loix  :  leur  origine  eft 

divme«  Parmi  les  Loix ,  il  y  en  a  de  fondamentales  qu'on 

ne  peut  changer:  il  eft  même  très-dangereux  de  changer 

fans  néceflité  celles  qui  ne  le  font  pas. 

Le  partage  des  biens  qu'introduit  le  Gouvernement 
réglé  y  ne  doit  point  altérer  la  Société  générale  du  genre 
humain  :  nul  homme  n'eft  étranger  à  un  autre  homme» 
Il  eft  vrai  que  la  Société  civile  réunit  plus  étroitement 
certains  hommes ,  &  quelle  impofe  à  chacun  le  devoir 
d'un  amour  plus  fort  &  plus  tendre  pour  fes  Citoyens  , 
&  pour  fa  Patrie  ;  Amour  auquel  on  doit  facrifier  &  fes 
biens ,  &  fa  vie  même. 

Lirrc  fécond. 

Dieu  eft  le  véritable  Roi  de  tous  les  hommes.  \m 
pères  &  les  Chefs  de  funiUe  ^  ont  été  tes  premiers  àà* 
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pofitaires  de  fa  puiflance.  Il  s'établir  pourtant  bienfâC 
des  Rois  ,  ou  par  le  confentement  du  peuple ,  ou  par 
les  armes.  Il  y  avoit  au  commencement  une  infinité  de 
Royaumes  ,  &  tous  petits.  La  Royauté  ne  fût  pa^  la 
feule  forme  de  Gouvernement  que  les  hommes  choî- 
(irent  ;  mais  c'eft  la  plus  commime ,  la  plus  ancienne  , 
&  la  meilleure ,  fur-tout  quand  elle  eft  héréditaire ,  & 
quelle  pafTe  de  mâle  en  mâle ,  d'aîné  en  aine.  On  doit 
néanmoins  s'attacher  à  la  forme  de  Gouvernement  qu*oa 
nrouve  dans  fon  pays  ;  &  il  ne  faut  pas  regarder  les  con* 
quérans  comme  des  ufurpateurs.  Il  y  a  un  droit  de  con- 
quête attefté  par  TÉcriture  :  pour  le  rendre  incomelb- 
blè ,  la  paifibte  pofrefllon  eft  néceflkire. 

Livres  troijième ,  quatrième  &  cinquième» 

L'Autorité  Royale  a  quatre  caraâères.  Elle  eft  facrée  ; 
Dieu  même  établit  les  Rois  comme  ks  MiniAres  ;  leur 
perfonne  devient  une  chofe  fainte  &  refpedable  ;  on 
doit  leur  obéir  par  principe  de  confctence.  Ils  doivent 
eux-mêmes  refpeâer  leur  propre  puiflance ,  &  ne  l'em- 
ployer qu'au  bien  public. 

L'Autorité  Royale  eft  paternelle  :  fon  propre  caraâère 
eft  la  bonté.  Le  vrai  caraftère  du  Prince,  eft  de  pourvoir 
aux  befoins  du  peuple  ;  comme  celui  du  tyran  eft  de  ne 
fonger  qu'à  lui-même. 

L'Autorité  Royale  eft  abfolue  :  le  Prince  ne  doit  ren- 
dre compte  à  perfonne  de  ce  qu'il  ordonne.  Il  n'eft  pas 
pour  cela  affranchi  des  loix.  Il  doit  fuir  la  moUeflê ,  Tir- 
réfolution ,  &  la  faufle  fermeté. 

L'Autorité  Royale  eft  foumife  à  la  raifon  :  le  Gouver- 
nement eft  un  ouvrage  d'intelligence  :  c'eft  Dieu  qui 
-donne  la  Sageflê  :  mais  pour  l'obtenir ,  il  faut  joindre 

TEtude 
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nStude  l  la  Prière.  Le  Prince  doit  fçavoir  la  Loi ,  les 
af&ires  ,  ce  qui  fe  pafle  au-<ledans  &  au-dehors  du 
Royaume  :  il  doit  connoitre  les  hommes  &  fe  coimoitre 
foi-même  :  il  doit  fçavoir  parler  ,  &  fçavoir  fe  taire» 
Pour  acquérir  ces  connoilTances ,  il  faut  qu'il  aime  la 
vérité ,  &  qu'il  fafle  paroître  combien  il  Taime  ;  qu'il  foit 
attentif  &  confidéré  s  qu'il  prenne  confeil  ,  &  qu'il 
donne  toute  liberté  à  fes  confeillers  ;  qu'il  les  choifiilè 
bien  ;  qu'il  s'informe ,  &  qu'il  écoute  tout  le  monde  -  ^ 
qu'il  puniâe  les  faux  rapports  ;  qu'il  confulte  les  tems 
paffés ,  &  fes  propres  expériences  ;  qu'il  s'accoutume  à 
fe  réfoudre  par  foi-même  ;  qu'il  évite  les  mauvaife» 
finefTes ,  les  confultations  fuperftitieufes  ;  qu'il  ne  pré- 
fume pas  trop  des  confeils  humains  ^  &  qu'en  faifant  de 
fon  côté  ce  qu'il  peut ,  il  mette  en  Dieu  toute  fa  con- 
fiance. Le  cinquième  Livre  finit  par  expliquer,  ce  que 
c'ell  que  la  Majefté.  M»  de  Maux  n'appelle  pas  Majefté^ 
cette  pompe  qui  enviromie  les  Rois,  ou  cet  éclat  exté^ 
rieur  qui  éblouit  le  vulgaire.  La  Majefté  eft  l'imago  de 
la  grandeur  de  Dieu  dans  le  Prince.  La  preuve  de  cette 
propofition  eft  un  des  plus  beaux  endroits  du  Livre. 

Livre  fixièmc» 

Jufqu'ici  M.  de  %(eaux  a  inftruit  les  Princes  ,  il 
commence  dans  ce  Livre  à  inftruire  les  fuiets.  Il  établie 
pour  maxime  fondamentale,  qu'il  faut  fervir  l'Etat,  &  le 
fervir  comme  le  Prince  l'entend  ;  que  l'intérêt  du  Prince 
eft  inféparable  de  Pintétêt  de  l'État  ;  que  le  Prince  doit 
être  aimé  comme  un  bien  public  ;  qu'un  homme  de  bien 
préfère  la  vie  du  Prince  à  fa  propre  vie  ;  qu'il  n'y  a 
qu'une  exception  à  TobéifTance  qu'on  doit  au  Prince  ^ 
Part.  11^  X 
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c*eft  quand  il  commande  contre  Dien  s  <ltke  l^impiÀ^ 
déclarée  ,  &  même  h  perfécimon  n'exemptent  pas  les 
fujets  de  Tobéiâânce  qu'ils  doivent  aux  Princes  ;  enfin  ^ 
qu'ils  n'ont  que  des  remontrancet  refpeâutufes  pour 
oppofer  à  leur  violencei 

Livre  fcpticmtk 

Le  fçavant  Auteur  revient  id  aux  devoirs  pârticulieft 
de  la  Royauté  :  il  commence  par  la  Religion  ,  ùsâ 
,  laquelle  vraie  ou  faufle ,  aucun  Gouvernement  ne  peut 
être  ftable.  Mais  la  vraie  Religion  peut  feule  lui  donner 
une  vnâe  folidité.  M.  de  Meaux  donne  des  marques  pour 
la  diilinguer  d'avec  la  faufle*  Il  fût  voir  que  le  Prince 
doit  employer  fon  Autorité  pour  détruire  dans  fon  Etat 
les  faufTes  religions  \  que  la  Rigueur  y  peut  fervir  ;  mais 
que  la  Douceur  eft  préférable  ;  que  le  Bon  exemple  e(t 
de  tous  les  moyens  le  plus  efficace  pour  attirer  les  peu« 
pies  à  la  vraie  Religion.  Les  erreurs  des  &ux  politiques 
fur  la  Religion,  font  ici  entièrement  détruites.  L^  Auteur 
paffe  enfuite  à  d'autres  devoirs  du  Prince  fur  cet  article. 
Il  doit  craindre  la  faufle  piété ,  dont  on  lui  îm  connoitre 
les  diflîfrentes  efpèces  :  il  doit  avoir  foin  du  Culte  de 
Dieu  ,  des  perfonnes  confacrées  à  fon  fervice  s  ne  rien 
entreprendre  fur  les  droits  &  l'autorité  du  Sacerdoce  i 
ne  point  fouffirir  les  impies  ,  les  blafphémateurs,  les 
parjures ,  les  devins ,  obfetver  religieufement  fes  fer«* 
mens. 

Ce  Livre  finit  par  un  détûl  de<  modfe  de  Religion  & 
de  pénitence  particulières  aux  Princes ,  &  par  une  addi-* 
tion  de  l'Auteur  fur  l'obligation  fpécLale  qu'ont  les  Rois 
de  France  d'aimer  rjÈglife  ,  &  d«  s*actacher  au  Saku 
Siège. 
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Livre  huitième. 

II  traite  de  Tautre  principe  conlKtutif  d'un  État ,  c'eli- 
i-direi  de  la  Juftice,  &  montre  que  fous  un  Dieu  jufte  j 
il  n*y  a  point  dé  pouvoir  purement  arbitraire  ;  que  dans 
ie  Gouvernement  légitime  ,  les  perfonnes  font  libres  i 
que  la  propriété  dés*  biens  eft  légitimé  &  inviolable. 
il  parlé  enfuite  de  la  Légiflation,  desJugemens,  de 
la  Confiance ,  dé  la  Prudetice ,  de  la  Clémence,  qui 
doivent  accompagner  la  Juftice  ;  enfin  des  obftacles  qui 
s^opi^ofent  à  la  pratique  &e  la  Juftice. 

lÂvrei  neuvième  &  dixième: 

Après  avoir  expliqué  le  premier  devoir  du  Prince  i 
^ui  cohfifté  à  maintenir  la  bonne  confHtution  de  TE-^ 
tat,  dont  la  Religion  &  la  Juftice  font  lés  principes; 
PÂutéur  paflè  au  fécond ,  qui  règle  Tufage  dei  fecours 
de  la  Royauté  ,  c^eft-à-dire  les  Armes ,  les  Finances  ^ 
les  Conféils.  Dans  le  neuvième ,  il  parle  des  motif:» 
j liftes  &  injiiftes  5  de  la  guerre  étrangère  &  civile; des 
règles  qu'on  y  doit  fuivre  i  des  vertus  &  des  éitèrcices 
militaire^)  des  avantages  de  la  paix. 

Dans  le  dixième  &  dernier  Livre ,  il  parle  d'abord 
des  Finances  :  11  en  marqué  l'ofage  en  reconnoifTanc 
les  dépenfes  de  néceflité  ,  &  les  dépenfes  de  fplen-  . 
deur  &  de  dignité  :  il  eu  marque  les  fources,  le  Com« 
merce,  le  Domaine,  les  Tributs  des  vaincus,  les  im^ 
pots  du  peuple.  Il  établit  pour  thaxime  ,  qu'on  doit 
modérer  les  impôts  ,  que  les  vraies  richeffes  d'ua 
Royaume  font  les  hommes,  &  il  donne  les  moyens 
certains  d'augttienter  le  peuple  ^  le  mettre  ua  peu  k 
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fon  aife ,  avoir  foin  de  la  fidélité  &  du  bonheur  dei 
mariages,  réprimer  le  Luxe,  punir  les  débauches  de 
la  jeuneffe. 

Il  vient  enfuite  aux  Confeils ,  &  il  enfeigne  entre 
autres  Maximes ,  que  le  Prince  ne  doit  pas  fe  livrer 
i  fon  Confeil ,  quelque  foin  qu'il  ait  pris  de  lechoifir 
&  de  réprouver  ^  que  les  Confeils  des  jeunes  gens  ont 
une  fuite  fiinefie  ;  qu'il  faut  ménager  les  hommes 
d'importance,  &  ne  les  pas  mécontenter.  Il  propofe 
diffêrens  caraâères  de  bons  &  de  mauvais  Minières  ^ 
&  finit  tout  l'Ouvrage  par  des  inftruâions  fur  la  con- 
duite du  Prince  dans  fa  famille  ,  fur  le  foin  qu'il  doit 
avoir  de  fa  fauté,  fur  les  inconvéniens  &  les  tenta- 
tions de  la  Royauté  ,  &  les  remèdes  qu'on  doit  y 
apporter. 

L'Auteur  a  évité  avec  foin  dans  cet  Ouvrage ,  toutes 
les  matières  contentieufes  fur  la  nature  du  Gouver-^ 
nement  &  des  devoirs  de  la  fujétion  :  il  a  crCl  les 
avoir  fufEfammcnt  traitées  ailleurs  ,  fur-tout  en  défeo* 
dant  l'hiftoire  des  variations  dans  le  cinquième  aver- 
tiflèment  contre  le  Miniflre  Jurieu ,  &  dans  le  ptt* 
mier  dilcours  contre.  le  Miniflre  Bafnage.  Durefte,il 
lis'en  tient  après  Jéfus-Chrift  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  cer- 
tain. Le  fils  de  Dieu  n'a  point  voulu  examiner  û  le 
Gouvernement  du  peuple  Romain ,  fous  lequel  il  a 
trouvé  le  peuple  de  Dieu ,  &  où  il  a  roulu  naître , 
avoir  été  jufte  &  légitime  dans  fes  commencemens  : 
il  Ta  trouvé  établi ,  c'ed  affez  :  il  a  montré  par  fa  con- 
duite &  par  fes  paroles,  que  cela  fuffifoit ,  pour  qa*ao 
fût  obligé  de  s'y  foumettre.  Ce  qu^on  lit  dans  la  Pré- 
face fur  ce  point  d;^licat ,  mérite  d'être  !&• 

On  ne  doit  pas  êtrefurpris  qu*ea  quelques  eodroîis 
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tris-rares,  l'Auteur  ait  ajouté  aux  exemples  de  l'E- 
criture quelques  traits  tirés  de  THiftoire  de  TEglife , 
&  de  celle  de  France ,  ou  les  propres  paroles  du  Sacre 
de  nos  Rois  :  c'eft  unfils  aîné  de  l'Eglife ,  c'eft  unKoi 
de  France  qu'il  inftruit. 

La  A(éthode  dii  livre  eft  Géométrique  :  tout  s'y 
développe  par  principes  &  par  dégrés  :  tout  eft  en  fa 
place  :1e  ftyle  eft  par-tout  égal,  vif,  ferré,  naturel. 
Le  choix  ,  la  difpofttion  des  p^ffages  de  l'Ecriture  ,  les 
réflexions  que  le  Prélat  y  mêle ,  font  fi  convenables  à 
la  matière ,  &  fi  juftes ,  que  toutes  les  preuves  devien- 
nent démonftratives  ;  &  que  l'enchaînement  des  véri- 
tés qui  fe  foutiennent  &  s'expliquent ,  attache  les  Léo- 
teuf s ,  &  ne  leur  permet  pas  de  quitter  le  livre.  M..de 
Mçaux  a  traduit  lui-même  les  pafTages  :  il  s'eft  ordi- 
nairement attaché  à  la  Vulgate  ,  dont  il  ne  s*cft  écarté 
que  très-rarement ,  pour  rendre  fa  verfion  plus  con- 
forme à  l'Hébrea  &  au  Grec.  Si  l'on  compare  fa  ver- 
fioQ  aux  autres  que  nous  avoi\s ,  on  lui  fçaiu'a  gré  de 
la  peiné  qu'il  s'eft  donnée. 

Les  Hommes.  Paris ^  Jacques  Colombaty  1 7 1 1, 

Le  fçul  titre  de  ce  livre  offre  une  ample  matière 
aux  réflexions,  &  à  la  cenfure.  L'Auteur  fe  propofe 
en  général  de  parler  des  Hommes  i  que  ne  peut-on  pas 
dire  fur  un  tel  fujet?  Chacun  s'occupe  des  défauts 
des  autres ,  fans  faire  attention  aux  fiens ,  &  l'on  ne 
vit  peut-être  jamais  plus  de  critique  &  moins  de  réfor- 
me. Faut-il  pour  cela  fupprimer  les  inftruftions  &  Icg 
portraits  t^Oxi  abuferoit  encore  davantage  de  ce  filence*. 
Les  Hommes  fe  croiraient  peut-être  parfaits ,  fi  on 

Xiij 
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ceflbit  de  les  reprendre.  Ce  feroit  nëanmotns  une  idée 
bien  chimérique ,  obferve  rAuteur.,  que  de  prétendre 
ramener  tout  le  genre  humain  à  la  raifon  ;  il  fnffit 
quW  travaille  utilement  pour  quelques-uns.  Un  feul 
Homme,  dit-il ,  corrigé  par  laleâure  d'un  ouvrage; 
ne  récompenfe-t-il  pa^  aîOèz  bien  un  Auteuc  de  la 
peine  qu'il  a  prife  ?  Mais  il  ne  ftiffit  pas  de  tourner 
les  Hommes  en  ridicules ,  il  £iut  leur  fournir,  les  moyens 
de  devenir  meilleurs.  Les  découvertes  honteufês  let 
déshonorent ,  (ans  les  guérie  On  a  mêlé  ici  Ttroniqua 
avec  le  fërieux  ^  afin  que  Fup  diiposàt  à  recevoir 
i^autre. 

•  Cet  Ouvrage  eft  divifé  en  vingt  Chapitres.  Le  pre-. 
inier  traite  de  TEtude  des  Hommes  ;  le  fécond  ,  des 
Honneurs  8c  des  RichefTès  ^  le  troifième,  de  l'Amour* 
propre;  le  quatrième ,  de  l'Efprit  &  des  Aureurs;  le 
cinquième ,  des  Flatteurs  &  des  Louanges  ;  (e  fixi^. 
me ,  de  la  Politeflc  ;  le  feptième ,  de.  la  vraie  Généro-. 
fité  'y  le  huitième ,  de  l'Inégalité  des  conditions  ;  le.neu-. 
vième ,  de  Tlnégalité  des  fortunes  ;  le  dixième  ,  des 
Avares  ;  Ip  on;(ième  y  dçj?  jeunes  Gens ,  &  de  leur  édu-. 
cation  ;  le  douziçme ,  des  VieiUards  &  de  la  morts  te 
treizième  ,  de  Pétat  de  vie  qu'on  choi(it  ;  le  qu^tor*. 
zième,  des  Amis;  le  quinzième^  des  Femmes;  le /ei* 
zièmç,  du  Secret;  le  dix-feptième,  delà  Cour;  le  dix,- 
huitième ,  de  la  Vie  privée  ;  le  dix-neuvième.,  de  divers 
fojets  ;  &  le  vingtième  y  de  U  vérité  de  la  Rdigion 
chrétienne^ 

Ces  dif%'ens  chapitres  indiquent  Tobjet  8c  le  plai9^ 
du  livre  ;  il  faut  maintenant  en  rapporter  quelques, 
traits ,  qui  faffent  connoitre  le  ftyle  de  T Auteur,  ât  U 
^i^farç  dont  il  a  trûté  fon  fajjb. 
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II  commeoce  par  obferver  que  les  Payens  n'ont 
jamais  connu  VHomme.  »  Les  uns ,  dit-il ,  éblouis  des 
»  liunières  de  fon  efprit  ont  cru  qu  ils  pouvoient  l'é- 
»  lever  jufqu'à  la  Divinité  ;  &  les  autres  n'en  jugeant 
p  que  par  la  corruptioii  dé  fon  cœur ,  ou  que  par  fes 
99  foibleflès ,  n^onc  point  rougi  de  l'abaiflèr  ^  même  au- 
3»  deâbus  des  animaux.  Parmi  les  premiers ,  <pielques« 
D  uns  sMtant  fonnés  une  idée  Daufle  de  la  véritable 
j9  grandeur  d'âme  ,  voitloiem  que  le  Sage  fouf&it  fans 
D  murmurer ,  les  ma^x  les  plus  cruels  j  &  s'imaginant 
D  qu'ils  pouvoient  atteindre  à  cette  impafllt>ibté  ridicule , 
»  qu'ils  regardoient  comme  l'état  héroïque  ,  ils  ne 
»  s'occupoien<  que  des  avantages  de  fon  fort ,  &ns 
D  jamais  s'appliquer  à  l'éxamiper  fur  fes  misères.  Ceux, 
»  au  contraire,  qui  ne  fbp|x>£îuenc  rien  de  grand  dans 
»  VHçmime  y  n'en  éxigeoient  rien  de  vertueux  ;  8c  per- 
»  fuadés  qu'il  ne  falloir  fe  contraindre  en  rien  ,  à 
»  quelque  excès  qu'une  telle  maxime^  pût  cbnduire, 
n  ils  honoroient  jufqu'à  fes  vices  &  fes  défordres.  Les 
7>  lumières  de  l'Evangile  o|it  difTipé  ces  tém^bres  ;  la 
»  Religioii  feule  nous  apprend  à  nous  connottre. 
D  D'une  part,  eHe  nous  inftriût,  que  notre  Ime  eft 
D  iinmortelle  ;  qu'elle  eft  (upérieure  par  fa  nature  à 
»  coût  ce  qui  nous  ravit ,  &  nous  étonne  le  plus  i 
3»  qu'elle  feule  eft  fufceptible  de  toutes  les  Vertus  ;  Se 
»  qu'enfin ,  elle  peut  aspirer  au  Ibuverain  bien  de  ia 
»  po^TeflIonde  fon  Dieu^  De  l'autre,  elle  nous  mon-* 
»  tre  nos  foibleflès ,  nos  défauts ,  pos  vices ,  leoFfit 
p  caufesy  leurs  eflfets, 

>)  V Homme  appliqué  à  cet  examen  avôue  atoi^  qull 
i>  connoit  une  béamude  plus  folide  ,  que  celle  que 
«  leç  plaifirs  procurent}  qu'il  fent  toute  la  beauté  de 

Xif 


»  laVer^u,  mais  qu'il  ne  peut  vaincrre  le  malheureux 
»  jienchant  qui  l'en  détourne  ;  qu'il  ne  peut  foire  tout 
SI  le  bien  qu'il  voudroit ,  &  que  fon  défefpoir  eft  dé 
n  fentir  intérieurement  ces  oppofitions  ,  fans  avoir 
»  aflez  de  force  pour  les  détruire ,  ni  affez  d'habileté 
»  pour  les  concilier  enfemble.  En  un  mot ,  il  reconnolt 
D  que  fans  un  fecours  fupérieur ,  il  demeurera  tou- 
i>  jours  efclave  de  fes  paffions ,  &  le  jouet  de  toutes  fes 
»  légèretés.  Il  n'y  a  donc  que  la  Religion  Chrétienne, 
»  qui  apprenne  à  V Homme  à  fe  connoitre ,  fans  Pex- 
»  pofer  à  s'enorgueillir  ,  ni  à  fe  plaindre  de  fon  fort  i 
7>  parce  que  fi  elle  lui  fait  voir  qu'il  eft  capable  de 
»  toutes  les  Vertus  ,  elle  lui  apprend  aufli  qu'il  ne 
3»  ne  peut  en  pratiquer  une  feule  p^aitement  fans  le 
»  fecours  de  Dieu  or. 

De  ces  réflexions  générales  fur  l'Etude  &  la  Con« 
noiiTance  de  V Homme  y  paiTons  à  quelques  tnits  plue 
marqués  fur  le  détail  de  fes  défauts. 

En  parlant  d6s  Conditions  y  l'Auteur  remarque , 
qu'être  né  d'une  grande  Maifon  ,  c'eft  l'avantage  qui 
dîllingue  le  plus  &  qui  coûte  le  moins  ;  que  rien  ne 
mec  dans  un  plus  grand  jour  les  vices ,  que  la  haute 
nai (Tance  s  qu'un  homme  vicieux,  mais  obfcur ,  a  quel*» 
quefois  cet  avantage,  qu'on  ne  fçait  pas  s'il  eft  mal- 
honnête homme.  Il  développe  cette  penfée  par  une 
comparaifon.  »  Au  milieu  d'une  Campagne  s'élevoît 
39  autrefois  un  Orme  monftrueux^  qui  fembloît  dif<- 
»  puter  de  majefté  avec  les  Cieux,  &  défier  lesélé- 
»  mens  de  l'ébranler  :  &  à  mille  pas  im  foible  arbrif- 
»  feau  ,  que  le  moindre  zéphir  agitott ,  &  qui  fbute- 
-»  noit  à  peine  les  oifeaux  les  plus  légers.  Mais  les 
»  vents  enfin  s'irritent  y  les  éclairs  hrillenc  ,  le  tomicrr» 
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»  gronde ,  la  nue  crève  ,  &  l'arbre  orgueilleux  eft 
»  réduit  en  poufTière  i  le  feul  arbrifTeau  échappe  à  la 
»  fiireur  de  l'orage ,  &  l'unique  caufe  de  fon  falut , 
»  c'eft  qu'il  eft  petit  «. 

Voici  de  quelle  manière  l'Auteur  dépeint  les  effets 
de  V Avarice.  »  L'éducation  eft  refufée  aux  enfans ,  les 
y>  douceurs  de  la  vie  à  l'époufe ,  les  fecours  aux  pa- 
»  rens ,  le  falaire  aux  domeftiques ,  rhofpitalité  aux 
»  amis ,  le  pain  aux  pauvres ,  le  foulagement  aux  mal- 
»  heureux  j  on  en  veut  au  bien  des  uns ,  on  retient 
»  celui  des  autres;  on  craint  tout,  on  fe  défie  de  tout, 
»  on  fe  précautionne  contre  tout  ;  ni  les  loix ,  ni  la 
»  probité  publique  ne  peuvent  raflurer  un  Avare  con- 
9  tre  fes  terreurs  injuftes ,  il  croit  qu'à  tout  moment 
»  fes  richeffes  vont  lui  échapper  ;  que  fes  tréfors  vont 
»  être  en  proie  aux  voleurs  ;  que  la  ftérilité  va  défoler 
39  toute  l'Europe  ;  que  les  ennemis  font  déjà  dans  fa 
»  maifon  ;  que  la  Monarchie  eft  culbutée  5  que  tout 
»  l'univers  enfin  va  périr.  Et  fe  regardant  comme  le 
»  feul  homme  qui  doit  furvivre  à  tout,  fon  unique 
»  fageffe,  tout  ce  qu'il  connoît  de  raifonnable,  c'eft 
»  de  fe  ménager  un  fonds  pour  prévenir  cet  avenir 
»  affreux ,  &  fe  mettre  à  couvert  de  tous  ces  objets 
j>  chimériques.  L'Avarice ,  remarque  ailleurs  l'Auteur  , 
»  a  frayé  des  chemins  fur  la  furface  des  eaux ,  ouvert 
»  les  abîmes  de  la  mèr,  déchiré  les  entrailles  de  la 
»  terre  ,  étouffé  tous  les  fentimens  de  la  nature.  Elle 
j>  a  feit  même  de  l'Amour-propre  un  efclave  foumis  ; 
»  &  néanmoins  im  vice  (î  puiffant  ne  tyrannife  pref- 
j>  que  que  les  vieillards  a.  Chaque  Chapitre  contient 
des  réflexions  qui  lui  font  propres  ,  &  le  ftyle  eft  à 
peu-pris  le  mêoiè  par-tout. 


1^^  A  V  T  1  V  n  « 

RÉFLEXIONS  Morales  ,  Satyriquçs  ,  &  Co- 
miques, fur  les  moeurs  de  notre  ficelé.  Nou- 
velle Edition  ,  corrigée  ,  &  augmentée  d'un 
fiers.  A  Amjierdam  ^  çhe:^  Jean-Frédcric  Ber^ 
nard^  1713  yin-ix. 

Cet  Ouvrage  contient  des  réflexions  fur  les  mceun 
du  tems  :  fujet  vafte ,  mais  rebattu  ,  qui  a  occupé  uq 
grand  nombre  d'Écrivains  ^  les  uns  par  le  defir  fincère 
de  corriger  les  défauts  qu'ils  attaquoient ,  les  autres 
peut-être  par  la  feule  envie  de  les  bien  peindre.  L*Au^ 
teur  du  Livre  qui  s'of&e  à  nos  yeux ,  n'a  point  été  dé- 
tourna de  fon  entreprife  ,  par  la  multitude  de  ceux  qui 
•Y  font  engagés  avant  lui  ,  &  qui  Tont  exécutée  avec 
plus  de  fuccès ,  qu'il  n'oferoit  s'en  promettre.  Il  fçait 
<jue  Pafcal ,  la  Rochefoucaut ,  la  Bruyère ,  ont  comme 
^uifé  la  matière  qu'il  fe  propofe  dç  traiter  ;  mais  il 
fouhaite  qu'on  relife  les  mêmes  Auteurs  dans  fon  Livre: 
il  croit  d'ailleurs  que  depuis  long-tems  on  nepenfe  riea 
de  nouveau  fur  les  hommes  ,  &  qu'on  ne  peut  tout  au 
plus  être  original ,  que  dans  la  manière  de  rajeunir  de 
vieilles  penfées. 

Son  Recueil  eft  un  mélange  de  caraâères  ,  &  ife 
réflexions.  Le  caraâère  anime  la  réflexion  ,  8c  délafle 
Tefprit  du  férieux  oh  elle  l'a  laiffé.  La  réflexion  eft  pn>-> 
prement  la  conféquence  ,  quHl  £uit  tirer  du  caraâère  5 
&  la  jufte  idée  qu'on  doit  fe  former  du  bon  8c  du  mau- 
vais y  fur  le  portrait  de  Vun  &  de  l'autre.  Le  titre  de 
Réflexions  Morales ,  Satyriques  &  Comiques ,  annoooe 
qu'il  y  a  de  ces  trois  difTéi^tes  fortes  de  réflexions  dnt 
le  Livre.  «  Je  ne  me  fuis  trouvé,  dit  TAuteur ,  niirffiet 
»  de  force  d'écrit  ^  pour  parler  toujours  daçt  Ifi  féç^eui 


p  d^un  Caton  ;  ni  affez  de  malice ,  pour  être  toujourii 
9  piquant ,  ni  affez  de  gaieté  pour  êtr^  toujours  comi- 
»  que.  lyailleurs  ,  continue  - 1  -  il  ,  la  conduite  des. 
p  hommes  infpîre  facilement  ces  trois  différions  caraâèr 
p  res.  A  voir  leurs  afUons  ,  on  en  eft  indigné.  Çptm 
»  indignation  porte  àréfléehir  fur  foi-même ,  &  à  plain- 
p  dre  ceux  qui  abufent  de  la  raifon  :  voilà  le  férieux^ 
»  Cette  indignation  oblige  à  les  cenfurer  ,•  voilà  le  pi- 
30  quant.  Cette  indignation  fe  convertit  quelquefois  en 
p  railleries  :  voilà  l6  comique  «.  On  voit  d^'a  le  bue 
4e  POuvrage ,  il  faut  en  rapport^  quelques  traits  ,  qu^ 
f  n  faffent  connoftre  le  ftylfe* 

Le  premier  Chapitre  eft  fiir  VHomme  en  général^ 
B  L'Homme ,  dit  l'Auteur ,  eft  quelque  chafe  de  piea 
p  équivoque.  Qui  le  coiinoit  afiêz  J  fond  pour  ^  défl- 
V  nif  ?  tout  cf  que  Ton  pei^t  dire  fans  fe  tromper',  c'eft 
p  qull  a  reçu  la  Raifon ,  &  qu'il  en  abufè.  Il  y  a  plus 
jo  de  trente  Siècles,  que  Ton  travaille  à  le  connoître^^ 
p  &  l\>n  a  découvert  un  Amour  propre  qui  le  domine  ^ 
»  &  le  trahit  en  mèn^e-tems  ;  un  penchant  invincible 
p  à  fe  tromper  dans  h  rçcherche  de  là  vérité,  &  à  trom^ 
p  per  les  autres  en  croya^nt  l'avoir  trouvée ,  une  recher- 
p  che  continuelle  du  bien ,  &  un  égarement  continuel 
9  dans  le  inal.  On  s'eft  abufôfôuvem,  dans  tes  oiptifs 
P  qui  le  font  agir  ainii;  on  a  rencoqtré^  quelquefois  j^ 
p  mais  les  Sages  qui  tàchoient  de  le  pénétrer ,  marchoient 
p  ordinairement  à  tâtons.  Il  femble  que  depuis  le  Chrif-. 
p  tianifme ,  l'on  eft  arrivé  plus  sûrement  à  cette  dér 
p  couverte;  &  cependant  tout  ce  que  l'on  en  fçait ,  fe 
p  réduit  à  dire  ,,  que  l'homme  eft  un  être  corrompu..... 
p  Les  hommes  rie  fe  connpiffent  pas  eux-mêmes  ,  ils 
%  ^épeçdeçt  de  Ifur  humeur.  Aujourd'hm  prompts  Sç 
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»  hardis  y  demain  lâches  &  négligens.  La  chaleur  du 
»  fang ,  &  la  force  des  efprits  vitaux ,  mettent  le  prix 
»  à.leurs  inclinations,  De-là  leur  baflefle  ou  leur  gran- 
»^  deur ,  &  là  fe  réduit  leur  vaine  fageiTe  «.  L* Auteur 
finit  ce  Chapitre  en  concluant  y  que  fans  les  lumières 
de  la  Religion,  l'homme  ne  peut  parvenir  à  la  connoif- 
fancede  foi-même. 

On  repréfente  enfuite  les  difF(^rentes  (ituations  ^  o& 
THomme  fe  trouve  dans  le  monde.  La  première  entrée 
qu*il  y  fait ,  &  qu'on  appelle  nailTance  y  n'eft  que  h  (br« 
de  d'un  pays  inconnu  y  pour  entrer  dans  un  autre  pays  y 
que  nous  ne  connoifTons  pas  mieux  :  &  oh  nous  trou- 
vons deux  perfonnes  y  fous  les  noms  de  père  8c  tnèrei 
qui  font  chargées  de  nous  élever,  &  de  nous  condtnre* 
L'Éducation  n'eft  à  proprement  parler ,  que  rinfpiratioo 
des  fentimens ,  des  manières  ,  &  des  qualités  de  ces 
deux  perfonnes  j  en  forte  que  TAmour-propre  y  déguiCi 
fous  diverfes  formes ,  eft  toujours  le  fondement  général 
des  différentes  éducations  ,  qu'on  reçoit  dans  le  monde* 
ce  Nos  parens  ,  dit  l'Auteur ,  ont  foin  de  nous  donner 
»  ridée  d'un  Être ,  qu'ils  connoiflent  peu  ;  &  qui  gou- 
f>  veme  un  grand  pays  ,  dont  le  nôtre  fait  partie.  Ce 
»  grand  pays  s'appelle  Univers ,  &  cet  Être  s'appelle 
7>  Dieu.  On  le  fert  de  diverfes  manières  ;  mais  il  n'y  a 
j>  qu'un  culte  qui  lui  plaife ,  &  ce  culte  s'appelle  Reli- 
»  gion.  Dans  la  Religion  ,  chacun  à  fes  Dieux  fubalter^ 
»  nes&vifibles,  (carie  fouverain eft inviiible. )  Ces 
»  Dieux  ont  différens  noms  ;  ils  en  changent  félon  les 
»  difFérens  projets  que  l'on  fait.  Après  avoir  féjourné 
j>  quelques  années  dans  le  monde ,  deux  autres  guides 
»  fe  joignent  à  l'Amour  propre  j  l'un  de  ces  deux  gm- 
»  des  s'appelle    Opinion  ,  l'autre  s'appelle  Intérêt^  ils 
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%  ne  nous  quittent  jamais.  Un  des  principaux  Dieux  fa* 
»  balternes  ,  c'eft  la  Fortune;  fantôme  trompeur  qui 
»  paroit ,  &  difparoît  fort  vite  ;  dont  tout  le  monde 
»  parle  ,  &  que  perfonne  ne  voit  :  ainfi  on  n'en  peut 
o  rien  dire  de  certain ,  (inon  que  c'eft  un  fantôme. 
»  Cependant  ce  fantôme  eft  cruel  &  injufte ,  il  nous 
»  tourmente  invinciblement;  &nous  ôte  très-fouvenc 
9  les  fentimens  de  la  Religion  &  du  Dieu  fuprème  <c. 

L'Auteur  ,  en  continuant  fon  idée  allégorique ,  dit 
que  la  Fortune  fe  faifit  de  Tefprit  &  du  cœur  ,  que  de 
concert  avec  Tamour-propre ,  elle  nous  perfuade;  qu'on 
peut  fe  fe^ir  d'elle  plus  commodément  que  de  la 
vertu  j  qu'elle  a  des  enfans  aîlés  à  double  vifage  ;  l'uu 
aimable  &  riant ,  &  ceux-là  s'appellent  Richeffes  ;  l'autre 
chagrin  &  fâcheux ,  &  on  nomme  ceux-ci  Soucis;  que 
ces  enfans  ne  parviennent  jamais  à  l'âge  d'homme ,  parce 
qu'ils  font  tout  à  la  fois  trop  foibles  &  trop  échauffés  i 
que  quoi4u'ils  voltigent  fans  ceffe,  parce  qu'ils  ont  des 
aîles,  ils  laiffent  néanmoins  une  impreflion  qu'on  appelle 
Avidité.  Il  ajoute  qu'on  offre  continuellement  des  vidi- 
mes  à  la  Fortune  ,  fans  pouvoir  l'appaifer  ;  que  ces 
viftimes  font  de  toute  âge ,  de  toute  condition ,  &  de 
toute  efpèce  j  que  parmi  ces  viâimes ,  on  m^  quelque- 
fois les  proches  &  les  amis  $  que  les  Guides  de  la  For* 
tune  font  les  Finejfes  &  les  Fourberies  ,  auxquelles  oa 
donne  le  nom  de  iraits  d^efpritSc  d'habiUté, 

L'Auteur ,  en  parlant  de  l'Eloquence  ,  foutient  que 
a  c'eft  le  moyen  le  plus  efficace ,  pour  féduire  l'homme. 
9  Cet  enchaînement,  dit-il  ,  de  mots  empoulés,  ces 
»  phrafes  liées  avec  art  ,  ces  épithettes  pompeufes  & 
»  p;:ononcées  avec  beaucoup  de  grâce  ,  jettent  dans  les 
»  mouvemens  déréglés  de  Tadmiration.  C'eft*tt,  que 
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2>  le  Héros ,  paroît  fans  vue  ;  fes  bévues  y  deviénnéni 
»  coups  d'état ,  fes  erreurs  coups  de  politique.  Toutes 
ti  les  fautes  font  regardées  dans  le  panégyrique  du  hé- 
i>  ros ,  cohiine  le  fiondeiheiu  du  bonheur  des  peuplés  «; 
Dans  un  autre  endroit ,  l'Auteur  fe  plaint  des  fauflès 
idées  qu'on  a  dans  le  monde  j  du  mérite  perfomiel.  <c  Un 
»  hotnme  bien  mis  »  dit-il  ,  bien  chauffé  ,  propre  en 
I»  linge  ^-coëfFé  d'une  grande  &  fhagnifiqtie  perruque^ 
i»  fuivant  fcrupuleufement  la  niode ,  qui  fe  tient  droit 
»  fur  fes  jambes  ,  &  d'un  air  délibéré  s  aifé  dans  fes 
x>  àâions  y  marchant  avec  légèreté  ,  prenant  du  tabac  ^ 
i>  en  offrant  civilendtent  à  droite  &  à  gauche  i  qui  danfe 
D  bien ,  chante  avec  méthode ,  joue  divers  jeux  ,  jure 
î>  de  tems  en  tems  pouf  animer  fon  difcours  ;  qui  dit  » 
»  ce  qu'il  a  fait  en  fa  vie ,  &  lé  dit  avec  affez  de  grâce  s 
»  qui  a  de  la  mémoire  y  qui  fçaitfon  Boileau^  quelque 
)>  chofe  de  Molière  ;  des  turlupûiades  prifes  dans  les 
D  farces  Italiennes  d'Arlequin  ,  qui  n'ignore  aucune 
»  hifloriette  i  un  homme  enfin  y  dont  la  tète  eft ,  à  pro* 
»  prement  parler ,  une  Bibliothèque  de  fadaifes  -,  mais 
j}  de  fadaifes  du  tems  y  de  fadaifes  toutes  nouvelles  : 
»  avec  tout  cela  ^  qui  ne   manque  aucun  cercle  ,  s'y 
»  place  entre  deux  Daihes  ,  y  fait  le  galant.  Voilà ,  ce 
j>  que  bien  des  gens  appellent  ,  un  homme  d'efprit  Se 
j>  de  mérite  ce. 

Toute  la  fuite  de  l'Ouvrage  y  eft  à-pen-prlbs  dans  le 
même  goût.  Chaque  matière  y  fournit^  les  caraâères^ 
les  portraits  ^  &  les  réflexions  qui  y  font  propres  j  Nous 
en  avons  reporté  affez  d'exemples  y  pour  faire  juger 
du  refte* 

Maximes  Mo&alës  de  M.  le  ClieTadier  de 
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s.  )ory  î  Paris  j   Didotj  ryj  j  j  ^^«^  volumes 

Ces  Mâxirties  font  tantes  plus  infthiôives  &  plus  în* 
tfreflantes  les  unes  que  les  autres  t  en  voici  quelquei 
exemples  pris  au  hafardi 

Ne  parler  point  de  foie 

c<  li  eft  difficile  de  beaucoup  parler  de  foi-mémé  ^ 
»  fans  tomber  dans  le  ridicule.  Se  louer ,  c'eft  extrava-* 
x>  gance  ;  fe  blâmer  ,  c'eft  folie  :  la  vanité  ouverte 
S^  attire  le  mépris  ,  Texcefllve  humilité  eft  toujours 
»  fufpeâe  d^un  orgueil  fecrèt. 

Ne  point  négliger  les  petits  défauts^  ^ 

»  Il  y  a  des  bagatelles ,  de  petites  négligences ,  de»» 
»  geftes ,  des  manières  ,  de  mauvaifes  habitudes ,  qui 
»  provoquent  Taverfion.  Il  eft  aifé  de  s'en  corriger ,  & 
»  honteux  d%  ne  le  pas  faire. 

Se  plier  aux  ufages. 

»  Le  langage  &  le  go&t  changent ,  il  faut  s*y  confor-- 
»  mer  ;  accommodons-nous  du  préfent,  quand  même  le 
»  paiTé  nous  fembleroit  plus  raifonnable. 

Ne  point  négliger  fon  extérieur. 

>3  II  y  a  dans  le  port ,  dans  le  regard ,  dans  la  démar^ 
»  che ,  une  certaine  autorité  qui  ne  cède  point  à  celle 
»  de  la  parole;  ce  caraâère  de  grandeur  qu'on  apporte 
»  en  naiffant ,  ne  vieillit  jamais ,  fi  on  ne  Ta  point  né^ 
»  giigéé^  jeune* 
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Cacher  fis  malheurs, 

»  Ne  publiez-point  trop  vos  difgraces  :  les  plaintes 

»  ruinent  le  crédit;  elles  touchent  peu  de  perfonnes, 

»  donnent  du  plaifir  à  quelques-uns.,  nous  attirent  le 

»  mépris  des  autres.  Diflimuler  fa  douleur ,  c*eft  cou- 

»  rage  &  force  d'efprit.  Nos  malheurs ,  quand  on  ne  les 

,  »  voit  pas ,  font  prefque  comme  s'ils  n'étoient  pcnnt 

s>  arrivés. 

Fuir  toute  affeSation. 

»  Rien  ne  défigure  tant  le  mérite  &  la  perfonne ,  que 

.    9  TafTeftation  ;  mieux  on  s'acquitte  d'une  chofe^  plus  il 

2>  faut  cacher  le  foin  qu'on  apporte  à  la  bien  Êiire. 

Ne  point  contredire* 

»  Ceux  qui  fe  plaifent  à  contredire ,  ne  font  point 
»  faits  pour  le  mmide  ;  puifqu'iFs  ne  peuvent  s'accorder 
x>  avec  les  autres.  Voulez-vous  conferver  la  paix  avec 
i>  ces  gens-là  ?  Abandonnez  la  difpute  avant  qu'elle 
»  s'échauffe  ;  toute  la  gloire  vous  reftera  conune  au 
D  plus  fage. 

Connoître  ceux  à  qui  ton  parle. 

3»  La  converfation  eft  l'exercice  le  plus  ordinaire  de 
s>  la  vie  ,  &  celui  de  tous  oh  l'on  fait  le  plus  de  fautes  : 
»  le  moyen  d'éviter  les  plus  confidérables ,  c'eft  défaire 
»  comme  les  Joueurs  d'Échèts  ,  de  bien  conûdérer 
»  comment  le  jeu  eft  difpofé  ,  avant  que  de  remuer 
»  aucune  pièce. 

Beaucoup  pefirfis  réfolutions^ 

»  Dormez  fur  ce  que  vous  avez  à  faire.  Vous  ne 
s>  ferez  point  éveillé  par  une  chofe  imp^lemmenc 
»  faite.  Penfer  avant  que  d'agir,  c'eft  fe  mettre  à  por- 

»  céè 


b  têe  de  tous  les  événemens  j  ne  penfer  qu*après  avoir 
»  fait ,  c*eft  courir  après  des  excufes, 

N^écre  point  crédule. 

»  Ceft  une  chofe  très-ordinaire  de  mentir  ;  c'en 
»  doit  être  une  très-rare  de  croire.  Mais  fi  vous  douter 
t>  de  k  bonne  foi  de  celui  qui  parle ,  gardez- vous  de 
>)  lui  en  iaiffer  rien  entrevoir  5  ce  feroit  joindre  l'offenfe 
»  i  TimpolitefTe.  Il  y  a  des  menfonges  dans  les  aâions, 
»  comme  dans  les  paroles  ,  6c  cette  tromperie  eft  plus 
»  pernicieufe  que  l'autre ,  plus  féduifante ,  plus  difficile 
»  à  démêler.  Tel  Aouà  perfuade  par  Tes  manières ,  qui 
»  nous  rebuteroit  par  fes  difcours.  Pour  n'être  point 
»  la  dupe  des  dehors  gracieux  &  préveiians  de  ceux 
D  qui  s'attachent  à  nous ,  il  faut  pénétrer  ce  qu'ils  ga- 
»  gneroient  à  nous  féduire.  Moins  ils  efpèrent  de  notre 
»  amitié,  mieux  nous  devons  préfumer  de  la  leur. 

Se  Borner  dans  fes  études. 

■  »  l'avidité  de  tout  apprendre  y  éft  un  ôb(hc1e  âti 
„  fçavoir.  Ceft  le  malheur  des   gens  univerfels ,  de 
„  n'exceller  en  rien  ,  pour  vouloir  exceller  en  tout. 
Parler  peu. 
>>  Apprendre  à  parler ,  eft  Tétude  de  nos  première» 
^l  années  ;  apprendre  à  fe  taire  ,  doit  être  celle  de . 
^,  toute  la  vie. 

VOpulenèe  eftfécueil  de  la  Vertu. 

.  y,  Vous  defirez  de  grandes  richefles ,  voici  le  chemin 

yy  que  vous  ferezf,  fi  elles  vous  viennent.  Du  nécéilàire^ 

yy  yqyïs  pafTerez  au  commode }  du  commode,  au  fuper« 

^,  flu  ;  du  fuperflu  ^  à  l'excès  ;  &  de  l'excès ,  au  crim% 

Part.  lU  Y 
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Craindre  les  applàudijpnnens. 
,,  D(5flons-noiis  des  louanges  que  Ton  donne  \  notre 
„  vertu  ,  à  notre  piété ,  elles  nous  accoutumeroienc 
3,  infenfiblement  à  nous  élever  ,  avec  un  dédain  fif- 
,,  tueiix ,  au-deflus  des  perfonnes  que  nous  croirions 
^,  moins  parfaites  que  nous  ;  &  bientôt  nous  pafTerions 
j,  pour  des  dévots  artificiels  ,  qui  font  plus  méprifa- 
„  blés ,  &  plus  haïs ,  que  les  libertins  *'. 

Maxii^es  ,  &  Réflexions  Morales ,  traduites  de 
VAnglois  ,  avec  urte  traduûiôn  nouvelle  en  vers, 
de  TEffai  fur  THomme  de  M.  Pope.  Paris  ^  fous 
le  nom  de  Londres  y  1739. 

M.  de  Seré  ,  Ancien  Cônfeiller  au  Parlement  de 
Paris ,  eft  TAutéur  de  ces  ttaduôions.  Il  àvoit  donné , 
il  y  a  quelques  années ,  fous  le  titre  des  Dons  de*  Eitfans 
de  Latone ,  un  Poème  fur  la  Muiique  ,  &  un  autre  fur 
la  ChafTe  5  qui  ont  mérité  Teftime  des  connoifleurs* 
Ces  Ouvrages  font  honneur  à  notre  langue ,  qu'on  a 
toujours' cru  peu  capable  ,  d'exprimer  avec  agrémtnc 
•certains  détails  des  Sciences ,  &  des  Arts. 

M.  de  Seré  efl  de  ces  Auteurs ,  que  la  difficulté  & 
le  péril  animent ,  bien  loin  de  les  rebuter.  Il  y  a  eu 
du  courage  à  entreprendre  la  traduâion  de  VEjfaifir 
l'Homme  :  il  y  en  a  encore  plus  à  la  donner  au  Public, 
après  cellede  M.  l'Abbé  du  Refnel. 

Au  refte  ,  il  n'a  tenu  qu'au  dernier  tradufteur  d^ttre 
le  premier.  Son  travail  étoit  achevé  dès  Tannée  1736  , 
mais  il  a  refpeflé  le  droit  ,  que  la  belle  traduâion  de 
VEgaifarla  Critique  ,  donnoit  en  quelque  fiiFt«  à  M. 
l'Abbé  du  Refnel  ^  fur  im  Poème  du  mime  Auteur  ^  & 
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noii  Content  de  lui  céder  l'avantage  fi  confidérable  de 
la  primauté  ,  il  a  attendu  que  l'Ouvrage  de  fon  rival 
çût  «  rempli  tout  fon  fort ,  &  reçu  les  applaudiilemens 
»  qu'il  mérite  a. 

M.  de  S.  dit  que  fa  traduâion  eft  plus  littérale  que 
celle  de  M.  Fope,  Ceux  qui  ne  fçavent  pas  l'Anglois 
en  pourront  juger ,  en  comparant  les  deux  traduôiona 
en  vers  à  celle  de  M.  Silhouete  en  profe ,  qui  e|l  fore 
littérale. 

Malgré  l'attention  de  M.  de  S.  pour  fuivre  de  près 
fon  original  ,  il  avoue  qu'il  n'a  pu  atteindre  à  cette 
précifion  qui  fait  le  caraftçre  des  bons  Ecrivains  An- 
glois ,  &  de  M.  Pope  en  particulier.  Le  Poëme  en  gé- 
néral eft  d'envirort  onze  cens  vers  ;  la  traduûion  de 
M.  du  R.'de  deux  mille,  malgré  quelques  retranche:* 
mens  ;  &  celle-ci  va  à  près  de  dix-huit  cens.  Celle  de 
M.  Silhouete  eft  bien  plus  courte ,  parce  qu'elle  eft  bien 
plus  concife.  Traduifant  en  profe ,  il  a  pu  fuivre  fon 
original  d'aufli  près  qu'il  l'a  voulu.  A  la  vérité,,  il  a  un 
peu  facrifié  le  génie  de  la  langue  Françoife ,  à  celujî 
de  l'Angloife.  Mais  ce  léger  défagrément ,  qui  n'en  eft 
pas  même  un  pour  tous  les  Ledeurs ,  eft  bien  comr« 
penfé  par  l'énergie  &  la  vivacité  de  fon  ftyle, 

M.  de  S.  finit  fa  Préface ,  par  l'Apologie  de  VEjfai 
fur  l'Homme  y  du  côté  de  la  doârine  &  de  la  Religion. 
Cet  Ouvrage  a  eu  àxet  égard  d'illuftres  Critiques  rem- 
plis de  zèle,  &  d'illuftres  défenfeurs  remplis  de  cha* 
rite.  Ainfi ,  les  uns  &  les  autrejs  étoient  animés  des 
motifs  les  plus  purs.  Au  refte,  RL  de  S.  a  eu  l'atten- 
tion ,  aufli  bien  que  M.  du  R.  de  corriger  plufieunf 
endroits,  qui  avoient  dozmé  lieu  aux  objeâions  det 
Critiques* 

Y  ij 
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Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  mettre  fous  les  yeu^  du 
Lefteur  j  quelques  morceaux  de  la  nouvelle  traduc* 
tion.  Nous  choifirons  les  mêmes  endroits,  que  nous 
avons  cités  de  celle  de  M.  du  R.  Oafera  ainfi  en  état 
de  décider  entre  les  deux  Tradufteurs. 

EPITRE    PREMIÈRE. 

De  là  nature  &  de  l'état  de  l'Homme  ,  par 
rapport  à  TUnivers. 

^    Qrr  notre  Ame  s^  éveille^  &  qu*un  beau  feu  P  éclaire. 
Que  les  petits  objets  cejfent  de  nous  diftraire, 
LaiJfbnS'les  allumer  d'ambitieux  déjirs  , 
Et  repaître  les  Grands  d'orgueil  &  de  plaijirs^ 
'Le  Ciel,  de  notre  vie,  a  6oméPéundué\ 
Sur  ce  qui  nous  entoure ,  arrêtons  notre  vue; 
Que  Vhomme  enfoit  V objet.  Suivons-le  dans  le  court 
jDes  Jpeclacles  divers,  que  préf entent  fes  jours, 
Labyrinthe  étonnant  dans  l'art  qui  le  compofe  ^ 
Campagne  y  où  le  chardon  fleurit  avec  lawfi^ 
Jardin  ,  où  mille  fruits  permis  &  défendus 
Etalent  leurs  attraits  enfemble  confondus, 
Offrei-vousy  vajle  champ  ,  à  nos  regards  avides. 
'  ^y  portons  point  des  pas  incertains  &  timidesm 
Des  fentiers  ténébreux  y  perçons  Pobfcurité, 
Des  lieux  plus  découverts  y  faijijfons  la  clarté. 
Pénétrons ,   &  l'abîme  où  croupit  Vignorance  ; 
Et  la  nue  où  fe  perd  une  folle  fcience, 
Fromine^nous  y  Nature ,  en  tes  détours  ficriis, 
Défarmons  la  Folie  ,  arrachons^lui  fes  traits, 
Abbatons  de  l'Orgueil  la  fatale  puijfance  y 
Et  recherchons  nos  mœurs  jufques  dans  leur  naiffanct* 


n 

8VR   LA   SAGESSS;  Tfj^t 

Qi^un  ejprit  de  candeur ,  en  tout  tems ,  en  tout  lieu  , 
Jujafie  &  la  voie  ,  &  les  dejfeins  de  Dieu. 

Voici  un  des  {rtus  beaux  endroits  de  M,  P, ,  & 
M.  de  S.  l'a  rendu  avec  beaucoup  de  fidélité. 

O  nuit  de  Vavenir ,  ton  voile  favorable 
Nous  fait  remplir  en  paix  le  cercle  peu  durable  , 
Ou  Dieu  trace  le  nombre  &  des  ans&  des  Jours. 
Dufommet  de  fa  gloire  il  voit  finir  leur  cours  , 
Le  moucheron  tomber,  difparoître  Alexandre  , 
Un  atome  détruit , ,  toute  la  terre  en  cendre  , 
La  bulle  d'eau  fondue  y  ou  le  mjonde  en  éclats* 

La  matière  de  la  quatrième  Epitre  efl  fa  plus  fufcèp-* 
tible  des  ornemens  de  la  Poefie.  La  Morale  y  fuccéde 
à  la  Métaphyfique.  M.  P.  y  traite  du  Bonheur;  8c 
voici  comme  il  débute  dans  la  nouvdle  tradaflîon* 

O  bonheur  y  &  le  but  &  la  fin  de  notre  être,. 
Sous  quel  nom.,  aux  humains  te  feras-tu  connoUrc  ? 
Te  plaîras'tu  toujours  dans  le  déguifement  ? 
Faudra-t'il  te  nommer  repos  ,  contentement  ,- 
Ou  ce  je  ne  fais  quoi  ,  qui  verfe  dans  notre  âme 
Des  défirs  étemels ,  une  immortelle  flamme  ? 
Toi  pour  qui  nous  fouffrons  le  plus  rigoureux  fort  y 
Qui  nous  fait ,  fans  frayeur  y  envifager  la  mort  ; 
Si  près ,  fi  loin  de  nous,  dans  un  point  qu'on  ignore  j^ 
Et  recherché  plus  loin  que  tu  ne  Ves  encore  ; 
Objet  vu  par  le  Sage  auffi  confufément , 
Qu'apperçu  du  mortel  privé  de  jugement. 
Si  tu  tombas  du  Ciel  y  â  divine  femenc»  y 
Dis-nous  dans  ^quels  climats  tu  vins  prendre  naijpmc$l 
Ebloui  des  rayons  £un  fuperbc  féjour  ^ 

Yii| 


344  A  u  T  1 V  ic  s 

,,  Quand  nous  yoyons  par  écrit ,  les  chofes  qui  té 
yy  font  paffîes  de  notre  tems ,  &  de  notre  connoUDuio 
9>  ce  ;  peu  s'en  faut  que  nous  ne  révoquions  en  doute 
„  la  vérité  de  toutes  les  hiftoires  ". 

Cependant ,  les  hiftoires  contemporaines ,  quand 
elles  font  de  bonne  main  y  font  les  moins  infidèles.  Si 
le  tems  découvre  bien  des  chofes ,  il  en  obfcurcit  beau- 
coup d'autres.  Ce  qui  étoit  de  notoriété  publique, 
lorfqu'un  événement  eft  arrivé  y  devient  douteux  au 
l>out  de  quelques  années.  D'ailleurs ,  les  faits  s'altè- 
rent, en  pafTant  par  différentes  plumes.  Cette  incer- 
titude de  l'hiftoire ,  diminue  beaucoup  de  fon  agrément 
te  de  fon  utilité. 

Quelques  pages  plus  bas  y  l'Auteur  revient  à  la  mèm^ 
matière. 

'  yj  La  levure  d'un  bon  Roman,  dit-il  y  n'eft  point 
yy  indigne  d'un  homme  fenfé.  Un  Roman  a  quelque* 
,,  fois  plus  de  fond  de  vérité ,  que  l'hiftoire.  Les  dé- 
,,  tails  de  l'un  &  de  l'autre  font  fouvent  imaginés. 
yy  Mais  le  premier  ne  blefte  point  ta  vraifemblance 
„  lorfque  la  dernière  la  choque  en  mille  endroits  ;  & 
9,  d'ailleurs  eft  pleine  d^obfcurité  &  de  contradiâionso. 

Ces  Maximes  roulent  quelquefois  fur  la  Littérature 
&  le  bon  goût  en  matière  d'Ouvrages  d'efprit.  En  voici 
un  exemple. 

„  Le  ftyle  le  plus  précis  eft  toujours  le  meilleur ,  foit 
„  qu'on  parle  vrai  ou  feux  ,  bien  ou  mal.  Le  bon  fens  s*y 
„  fait  mieux  entendre.  Le  frivole  eft  moins  ennuyeux* 
„  La  bonne  caufe  y  eft  expliquée  plus  fenfiblemenc  ; 
„  &  la  mauvaife  eft  moins  ridicule  ". 

II  fied  bien  à  un  Ecrivain  de  Maximes  de  louer  la 
précifion  dans  le  ftyle.  Cette  qualité  eft  VtSst  de  h 
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jufteiTe  &  de  la  netteté  de  refprit;  Un  ftyle  ferré  qui 
rapproche  les  idées ,  les  rend  non  -  feulement  plus 
vives  y  mais  plus  claires.  La  clané  jointe  à  la  précifion^' 
cft  une  clarté  qui  frappe  dans  Tinflant  ;  &  qui  s'ap- 
perçoit  d'un  coup  d'œil ,  au  lieu  que  celle  qui  naît 
de  la  difFufion ,  ne  vient  que  peu  à  peu  ,  &  quand  on 
a  tout  lu  ;  d'où  il  arrive  que  le  Leâeur  s'ennuie ,  & 
quelquefois  jnéme  fe  fatigue.  Il  faut  qu'il  réunifTe  tous 
ces  différèns  traits  de  lumière  5  &  c'eft  une  peine ,  que 
rAuteur  lui  auroit  épargnée ,  en  les  réunifiant  lui- 
**  même  dans  une  phrafe  courte  &  précife.  Cela  n'eft 
pas  toujours  poflible.  Souvent  aufli  TAuteur  en  feroit 
venu  à  bout,  avec  plus  de  talent,  ou  de  travail.  On 
fçait  le  mot  de  Voiture ,  pour  excufer  la  longueur  d'une 
de  fes  lettres.  Je  n'ai  pas  eu  le  tems ,  dit-il ,  de  la 
faire  plus  courte. 

'  »  Une  belle  femme  n'a  pas  moins  à  craindre  d'une 
%  hâde ,  qu'un  homme  d'efprit,  d'iin  fot  «. 

On  s'attire  l'inimitié  des  autres  en  les  ofFenfant  ;  & 
on  Jtie  peut  guères  les  ofFenfer  davantage  ,"  qu'en  les 
furpaiTant.  Ceux  qui  n'ont  point  de  çiérite ,  haïflent^ 
ceux  qui  en  ont;  parce  qu'ils  font  jaloux  de  l'eftime» 
que  ce  mérite  leur  procure  ;  &  parce  qu'ils  foupçon* 
lient  qu'ils  en  font  méprifés. 

»  Un  grand  fond  de  jugement  &  de  modcftie  eft 
»  fouvent  un  obftacle  aux  grands  fuccès.  If  empêche 
9  d'entreprendre  des  chofes  que  l'audace  &  l'impru- 
»  dence  auroient  fait  réuflîr  «, 

La  préfomption  nuit  prefque  toujours  à  un  fot ,  par 

rapport  à  fa  conduite.  Au  contraire,  il  peut  être  utile 

à  un  homme  d'efprit ,  d'en  avoir  un  peu.  La  préfomp- 

'  tion  ne  fait  fairç  ^ue  dçs  fautes  à  un  fot  j  mais^  éw 
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que  le  genre  fur  lequel  il  a  travaillé ,  paroifle  d'abonf 
i)eaucoup  plus  facile  que  le  dramatique  ;  cependant ,  de-* 
puisfoixante  aanées  ,  on  n*a  pas  donné  dix  volumes  de 
réflexions ,  dont  encore  y  en  a-t-il  peu ,  dit-il ,  d'excel- 
Uns  s  tandis  que  Ton  recueilleroit  plus  de  foixante  vola- 
tnes  de  Pièces  de  Théâtre. 

Il  attribue  la  caufe  de  cette  efpèce  de  Phénomène, 
ainfi  qu'il  l'appelle  ;  i*.  A  la  difficulté  qu'il  y  a  de  réuf- 
fir  dans  tout  ce  qui  s'appelle  portraits  y  caraâires , 
maximes,  &c.  a^.  A  ce  qu'au  Théâtre  les  fuccès  font 
plus  prompts  &  plus  éclatans^  &  en  troifième  lieu, 
yy  à  une  autre  forte  d'intérêt  qu'aucun  Auteur  n'avoue» 
,,  &  qui  y  pourtant  y  détermine  le  plus  grand  nombre  : 
„  cet  intérêt,  c'eft  le  mobile  univerfel ;  le  voilà ,  dit- 
yy  il ,  prefque  nommé  «. 

Un  Ouvrage  de  cette  nature  ,  n'étant  pas  fufceptible 
d'un  extrait  fuivi ,  nous  ne  pouvons  que  rapporter  les 
titres  des  Chapitres  dans  lefquels  il  eft  divifé  5  ils  font 
au  nombre  de  feize.  Nous  venons  de  rendre  compte  du 
premier.  Tels  font  les  titres  des  autres.  Ch.  a.  De 
TEfprit  de  Société.  3.  De  la  Douceur.  4.  Réflexions  Mo^ 
raies,  y.  De  quelques  Travers.  6.  Des  Femmes.  7.  De 
T  Amitié.  8.  De  la  Modeftie.  9.  De  la  Modération  dans 
Us  Plaijirs.  10.  Réflexions  Critiques.  II.  De  laNoblefe. 
II.  Penjces  Philofophiques.  13.  De  t  Envie.  14.  De  Ut 
Cénérofité  &  de  la  Reconnoijfance.  15.  Camâères.  l6«. 
Sentences  &  Maximes. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  placer  ici  y  quelques  mor- 
ceaux qui  nous  ont  paru  propres  ,  à  donner  une  idée 
générale  du  goût  &  du  ftyle  dç  l'Auteur.  Ces  efpècea 
d'échantillons  feront  mieux  connoitre  le  prix  de  cec 
Ouvrage ,  que  tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire  dt 
Jfius  avantageux»  ' 
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Kous  tirerons  le  premier ,  ^u  Chapitre  fécond,  a  Les 
^,  hommes ,  y  dit  notre  Auteur ,  cherchent  par  nature 
„  à  prendre  avantage  ,  fur  ceux  avec  <jui  ils  vivent. 
jf  Voilà  donc  un  affémblage  d'Êtres  de  mÊme  efpèce  ,- 
„  dont  chaque  individu  vûudroit  fe  faire  Roi  de  fes  pa- 
jy  reils.  Les  hommes  font  donc  nés  injulles  &  tyrans. 
„  Ceux  qui  ont  été  civilifés  par  l'éducation ,  ont  appris 
,,  à  reconnoitre  une  puiflànce  politique  y  qui  les  réunit 
„  fous  le  même  Sceptre  ;  &  dont  les  loix  fe  font  rap- 
„  prochées  de  la  raifon ,  à  mefure  que  les  efprits  ont 
„  été  cultivés.  Cette  autorité  reconnue  renverfe  leurs 
,,  prétentions ,  &  tourne  leur  goût  de  domination  vers 
,,  d'autres  objets.  Comme  leurs  talens  font  divers ,  ils 
„  fuivent  naturellement  leur  impulfion  ;  &  cherchent  à' 
,,  fe  dédommager  d'un  empire  imaginaire  y  par  des 
„  talens  réels:  ils  remplacent  en  quelque  (brte  l'auto- 
„  rite  qui  leur  échappe  par  une  prééminence  de  génie  ,' 
„  de  talens,  ou  de  capacité; qui  leur  cohferye  quel-i* 
„  que  degré  de  cette  fupériorité ,  à  laquelle  ils  afpirent. 
yy  Ceux-là  fe  confolent  de  n'être  pas  Rois ,  *  par  le  plaîfir  • 
y^  d'être  eftimés ,  &  enviés  cr. 

Dans  le  Ch^p.  V ,  intitulé  :  de  quelques  Travers  ;  l' Au-  * 
t^ir  parle  ainfi  d'un  faux   jugement  affez  ordinaire*' 
c(  Tout  le  monde  en  convient ,  &  les  gens  de  diftinâioa 
„  plus  volontiers  que  les  autres  j  les  fautes  font  pèr- 
„  fonnelles ,  le  crime  n'entraîne  point  de  dérogeance  ^ 
„  pour  la  poftérité.  Cette  tache  ne  peut  être  imprimée ,- 
„  que  par  ces  profeffions  viles ,  &  qui  ne  fonr  qu'utiles  ^ 
„  à  la  patrie  ;  &  qui  font  d'ailleurs  incompatibles  avec« 
yy  le  fafte ,  &  mortifiantes  pour  la  vanité.  Retenons  ce 
yy  principe  ,  que  les  aâions  font  perfonnelles  y  pourvu 
yy  qu'on' nous  promette  de  les  maintenir  en  bonne  & 
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motifs  vertueux  y  des  v&es  folides  ,  des  idëes   ^xaâeSi 
M.  le  Chevalier  de  Cramezel  ne  démentira  point  ea 
effet ,  aux  yeux  de  fes  Leâeurs ,  cette  première  idée 
que  nous  devons  donner  de  fon  travail.  Il  s'eft  con* 
facré  à  Tëtude  de  la  Morale ,  il  ne  la  diftingue  point 
de  l'étude   de  la  Religion  i  c'eil  la  Religion  même 
qui  lui  fournit  fes  principes  y  8c  cette  méthode  paraî- 
tra d'abord  prefque  étrangère  au  goût  dominant  de 
fon  (iècle.  Mais  ce  n'eft  point  là  l'unique  trait  y  qui  le 
fépare  encore  de  nos  Moraliflcs  modernes.  Ils  femblem 
ne  s'occuper  ,  qu'à  ennoblir  quelques-unes  de  nos  par- 
lions ;  ils  réduifent  les  mœurs  à  une  fineflè  de  fenti* 
ment  fi  recherchée ,  que  la  Morale  y  fous  leur  plume , 
paroit  n'intérefler  que  les  âmes  1^  plus  déliées  ^  Ii 
grandeur ,  l'opulence  &  l'oifivcté  s  ils  cherchent  à  éta« 
blir  de  nouvelles  bienféances  *  à  combattre  le  ridicule  f 
à  le  créer  peut-être,  à  le  montrer  fouvent^  du  flioinsy . 
où  nous  ne  l'avions  point  encore  apperçu;&'  fi  leurs 
leçons  laifTent  toujours  au  grand  monde  les  vices  les 
plus  dangereux  ,  il  femble  encore  abandonner  le  coro* 
mun  des  hommes  à  leur  groflièreté  y  lui  infulter  même , 
&  dédaigner  l'honneur  de  Pinifa-uire.  M.  de  Gramezel 
s'eft  fauve  de  ces  inconvénients  y  par  la  fimpUc^té  de* 
les  idées.  Il  doit  à  cette  fimplicité  y  une  Morale  férieufe 
éc  auftèré ,  parce  qu'elle  eft  éxafte  5  une  Morale  tou- 
jours fupérieure  aux  petites  conventions  d'une  délies* 
teife  tfop  fouveht  criminelle  5  ^he  Morale  enfin  qm 
întérefle  l'homme  dans  tous  les  étatt  ',  qui  embrtffe' 
toute  l'étendue  de  fes  devoirs  ;  &  qui  le  conduit  encuce 
dans  les   conféquences  ,  qui  méritent  feules  de  fixer 
fon  attention.  Nous  efpérons  que  les  Leâeurs  jugeront 
«îomme  ngus  de- cet  Ouvrage.  ' 

L^Auteur 


L'Auteur  établit  d'abord ,  que  les  hoitimes  n*afpi«* 
rent  qu'à  devenir  heureux  ^  que  le  bonheur  eft4^objet 
éternel  de  leurs  défits ,  de  leurà  travaux  &  de  leurs 
eipérances.  Il  s'attache  à  prouver  enfuite  ,  que  l'hom^ 
me  ne  peut  attendre  ce  bonheur  ,  que  de  l'aciJinpIifre*- 
n^ent  de  fes  devoirs.  Il  confidère  enfin  ces  devoirs  & 
à  l'égard  de  Dieu,  &  à  l'égard  de  Thoïnme  même, 
&  à  l'égard  de  la  Société  Ce  plan  eÙ  fimple,mais  il 
eft  tracé  parle  fujetmême.  L'Auteur  entre  de-là'danâ 
le  détail  de  nos  devoirs  à  l'égard  de  Dieu. 

Lorfque  l'homme  confidère  fon  origine ,  1^  raifoU 
ne  peut  lui  indiquer  que  là  reconnoifiance^  le  refpeâ 
&  ramour  pour  l'Auteur  de  fon  être.  Nous  lui  devons 
4onc^  un  culte ,  &  ce  culte  pe  peut  être  fondé  que 
fur  des  ii|pdfs  dignes  de  lui.  C'eft  de^là  ^ue  découlent 
la  Religion  ,  là  Piété  &  le  Zèle.  M.  de  Cramezel  dif*- 
Ctite  c^  difFérens  objets.  Il  examine  les  vertus  qu'ils 
doivent  infpirer;  il  examine  encore  les  défauts  que 
la  Piété  elle-même  peut  emprunter  du  cœur  humain-^ 
&  il  paiGTe  enfuite  aux  ennemis  de  la  Religion.  Il  réfute 
avec  beaucoup  de  force,  les  fyftèmes  de  TAthée  & 
du  Déifte»  Il  accorde  peu  d'éloges  à  cette  Sageflè  hu** 
maine ,  que  plufieurs  Philofophes  modernes  louent 
ibuvent  avec  tant  d'afTeâation  ;  ou  du  moins  il  foucient 
qu'elle  ne  peut  rien  conclure  en  faveur  de  leurs  opi« 
nions.,  * 

«  Spinofa ,  dit-on ,  avoit  des  mœurs  fort  douces  , 
„  un  caraâère  bon  ,  fimple  &  vrai  :  il  menoit  une  vie 
yj  frugale  &  tranquille  ;  il  étoit  boi)  ami ,  &  zélé, 
„  Citoyen.  Mais  que  s'enfuit-il?  Que  la  probité  &  là 
,9  bonté  des  mœurs  de  Spindfar,  &  de  fes  femblaUef^ 
yy  étoient  conformes,  à  leur  goût  y  à  leur  humeur  ^  4 
Part.  II.  Z 


^54  A  ir  T  E  uR  s 

,y  certains  motifs  particuliers,  de  gloire,  d'ambition, 
,,  de«crédit  y  d'intérêt  s  ou  pour  h  propagation  de  leur 
„  fyflême ,  ou  pour  la  confervation  de  leurs  perfon- 
^y  nés  ',  enfin  à  mille  pofitions  auxquelles  ils  n'au*- 
,y  roien#p&  fatis^aire  en  agifTant  confë<|^emment. 

„  Mais  changez  les  mœurs ,  le  tempérament ,  les 
yy  motifs ,  les  circonftances  ;  je  foutiens  qu'il  n'y  aura 
^y  poifiit  d'Athée,  dont  la  conduite,  (i  elle  eft  confé- 
^3  quente,  ne  foit  un  tifTu  de  fcélérat^ë.  D'ailleurs, 
,,  quand  par  hazard  ,  il  fe  trouveroit  quelques  Athées 
5,  véritablement  honnêtes  gens  ,  qu'en  pourroit-on 
•^,  conclure  en  faveur  de  l'Athâfme  ?  Les  mêmes  md- 
^  tifs  qui  les  détermineroient  à  la  pratique  de  la  vertu, 
^,  (  fi  toutefois  on  peut  appeller  vertu  ce  qui^  n'|p 
^,  feroit  qu^  le  jtnafque ,  )  agiroient-ils  fqf^une  mul* 
.^)  titude  infèâée  de  leurs  principes  «  ?  . 

L'Auteur  termine  chacun  des  difi&ens  articles  de 
fon  Livre ,  par  un  exemple  puifé  dans  l'hiftoîre,  précis 
à  la  vérité  ;  mais  toujours  expofé  dans  fes  principales 
circonftances.  Cette  méthode  lui  procure  l'avantage 
d'expliquer  fes  idées  p^^r  les  faits,  &  cette  abondance 
annonce  de  l'érudition  $  mais  il  noos  femhle  qu!eUe 
demandoit  fouvent  plus  de  choix. 

M.  de  Cramezel  établit  dans  fa  féconde  partie,  que 
les  principaux  devoirs  ds  l'homme  à  l'égard- de  faii« 
même  confident  dans  TApplication ,  la  Prudence  det 
defic'ms ,  la  Modération  &  la  Tempérance.  Il  s*arrète 
aufli  fur  les  vices  contraires  à  ces  vertus.  Il  débit 
toujours,  il  pofe  fes  principes  ,  il  combat  les  objec- 
tions ;'&  s'il  n'avoit  que  la  raifon  à  vaincre,  T^xac- 
titude  de  fes  raifonHemcns  ne  lui  laiiTefnt  qti«  dm 
{•^âeora  reconnoifTaos  &  dodte» 


r-  Kouis  paflbns  à  la  troifième  partie  ,  etle  traite  de 
nos  devoirs  à  l'égard  de  la  Soci^të.  La  Société  concoure 
fta  bonheur  de  chacun  .de  fes  membres ,  ils  doivent 
dcMlc  concourir  au  bonheur  général.  Nous  devons  donc 
timer  toos  les  hommes ,  &  l'Auteur  parle  ici  de  l'A- 
mouf ,  de  TAmitié ,  de  la  Juftlce ,  de  la  Bonté ,  &c. 
IL  fubdivife  ,  félon  fa  méthode  ordinaire  ,  chacune 
de  ces  vertus  ;  &  il  ajoute  l'expoûtion  ^  vices  con- 
traires. 

'^  Nos  Leâeurs  fentiront ,  qu'il  ne  nous  eft  pa$  pof- 
j$bled*analyfer  unOuvrageforméd'uitnombre  très-eon- 
fidérable  d'articles  ;  efii  l'Auteur  lui-même  s'eft  occupé^ 
à  ferrer  fes  preuves  &,fes  idjes.  Nou^  ne  pouvons 
nous  arrêter  )  que  fut  deux  articles.  Dans  le  premier  ^ 
nous  voulons  donner  une  idée  du  ftyle,  &,  dans  I9 
fécond,  nous  donnerons  une  idée  des  raifonoemens  d0 
l'Auteur. 

:  Le  ftyle  de  cet  Ouvrage  eft  clair ,  facile  ^  débar^ 
raifé,  fans  omemens,  &  en  général  fans  nég^igencie^ 
X'Auteur  qui tst  quelquefois  le  ton  did^âiquf ,  il  s'é-^ 
iève  alors ,  &  voici  quel  eft- le  genre  de  fon  éfcHjuence,: 
«  Mères  ^  dit^il  !,  Vol.  2  ^  qui  ceifez  de  Vèxx9 ,  par  une 
^^  coquetterie  ridicule  y  ou  par  une  crimineUe  com-* 
'.^,  plaifance  pour  vos  maris  fenfuel^  4  ou  qu'une 
^^.  vie  qui  n'eft  que  le  tiffu  honteux  de  nqics  tumul- 
jii.^tueufes  &  fatigantes*.,  &  de.  jours  perdus  dans 
.^  les  bras  d'un  fommeil  devenu  néceSure ,  met  hors' 
^  d'état  de  remplir  les  premiers  devoii^  de  la  matet'- 
.^  nité;  à  combien  de  fuites  fàcheufes  ae.vous  expo- 
^y  fez-'Vpus  pas ,  en  forçant  la  nature,  d'ouvrir  à  votre 
.^i  lait  d'autres  voies,  que  celles  qu'elle  a  pratiqu^ 
t^  «Ue-méme  !  Qu«  de  pskUàk$ ,  que  d^ii^m|ii^  nii 


yy  fucetit  psis  avec  un  lait  étranger  vos  enfàns ,  teê 
j,  malheureufes  viâimés  de  votre  mollelfe  ou  de  votre 
„  cupidké.  Vos  enfans  !  ouï  ce  font  les  vôtres ,  lorf- 
,,  que  les  nourrices  les  reçoivent  de  vos  mains.  Mais 
„  ce  font  les  leurs,  quand  elles  vous  les  rapportent; 
„  e}les  né  s'en  féparent  que  les  larmes  aux  yeux,  & 
,,  ces  tendres  nourrifibns  ne  peuvent  fe  fentir  arracher 
^y  aux  mamelles  qui  les  ont  allaités ,  fans  exprimer  leur 
^y  douleur  par  des  cris  perçans  &  continuels.  La  nature 
„  ne  leur  dit  rien  pour  vous ,  &  femble  vous  punir. 
',,  de  ce  que  voit  Tavez  étouffée  ^ans  votre  cœur  ) 
<yy  leur  égard,  au  moment  de  leur  naiflàncecr. 

Les  raifonnèmens  de  M.  dt  Cramezel  reffemblent  ï 

fon  ftyle;  ils  font  clairs  ,  précis  &  faciles.  Ils  ne  font 

pas  toujours  nouveaux*,  mais  \\s  font  au  moins  heu- 

rèufement  recueillis  j*  &  TAuteur  mérite  Téloge  dV 

voir  confervé  toute  leur  force.  Parmi  les  raifonnèmens 

qm  noiis  pardiffent  plus  particuliers  à  FAuteur  ,  nous 

en  choifirohs^  deux  dàps  le  chapitre  de  la  Religion. 

Il  y  prouve  ,  que  la  Religion  nati#elle  ne  fçaûroïc 

remplir  feùlëtous  nos  devpîré  à  l'égard  de  Dieu,  li  Entre 

yy  le  Créateur  &  la  Créature ,  dit-il ,  il  y  a  une  dif^ 

yy  tance  aùfli  infinie  qu'entre  l'être   &   le  néant.  Par 

yy  conféqueift  le  domaine  de  Dieu  fur  l'homme  eft  de 

yy  tous  les  dont  aines  éxiflans  &  poffibles ,  le  plus  étendu^ 

,  ^"  le  plus  fouverain  ,  &  la  dépendance  de  l'homme  ^  à 

„  l'égard  de  Dieu  eft  là  plus  profonde ,  la  moins  Krmh 

•„  tée  qu'on  puifTe  concevoir.  Il  faut  donc  ,  que  Phoai- 

yy  mage  ou  le^ilte  que  l'homme  doit  à  Dieu,  éti- 

,  blifîc  de  la  manière  la  plus  entière ,  'pourvu  que  ce 

yf  foit  fans  contradiâion ,  &la  fouveraineté  4uCr^ 

yy  teur^  &!  la  dépendance  de  li  Créature»  Or  ^-'iui  id 
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ly  culte  ne  peut  être  qu'une  Religion  pofitive  &  rév^ 
„  lée ,  dont  le  parftit  actompHfFement  faflè  de  tout 
jj^lîofhme,  un  holocaufte  perpétuel  dievanc  le  Sei- 

,,,  gneur  a.  Or,  dans  la  Religion  naturelle,  Pelprit  ne 
fbufcrit  qu'à  fes  lumières  ;  le  cœur  n'écoute-  au  ^lus 
que  la  raifon ,  &  cette  Religion  méconnoit  aififi  les 
Acrificès  fans  bornes  ,  qui  peuvent  fculs  former  un 
cuke  digne  du  Créateun  M.  de  Cramezel  ajoute  une 
nouvelle  preuve  ,  poor  démontrer  llnfiiffifaiice  de  1» 
loi  naturelle.  Chaque  Peuple  expliqueroil' cette  loi  k 
fon  gré;  c'eft  ainfi  que,  lorfque  nous^  pro£gfUons no9 
foids  aux  iaifirmités  de  la  vieilleiTe ,  le  fiotteûtôt  égorge 
fon  pare  poiur  Tes  délivrer  ;  il  y  auroit  donc  des  cultes 
comradiâoxres ,   &  cette  contradiâion-' répugne  à  1» 

.  vérité  de  Dieu.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  <e  rai-* 
fonnement  ;  l'Auteur  lui  donne  d'ailleurs  toute  ta£>rco 
dont  il  eft  fufceptible»  t 

Mémoires  de  Schdch  Tamas  //,  Empereur 
de  Pecfe  y  écrits  par  lui-même,  &:  adteflTés  à 
fon  fils,  Paris  j  cA^ia  Fcavjn  Bo^dclctj  1758  j^ 
X  VoUin^ii^  *        i.  • 

*'  «  rlan^'tin  Pays  auflîorageur  deîa  Cour ,  pour  y  par-^ 
iD-rèm'^anfiky  il  y  abien  des  méndgemens^  garder  &: 
>>^btc'n*d¥s  précautions  à  prendi^.  La  pluîs  effentiélle  à 
V  môià  avis',  éft  d'êcrî  fingulièrement  cibcbnfpéft  dms 
ft'-te. choix r de  vos  amtr  j  8t  de  ceux  avec  qui'  vous 
xf  entrè^éï  en  lîaifon/  Le'  rapport  qu'a  cet  objet  avec 
h  Vbtre  fortune ,  &  tosdifpofltions  intérieures ,  m'en- 
«^"g^^^  'V^'ii*  le  propofer  par  préférence  à  toiit  autre* 
i^SI-Penvit',  bu  plutôt  la  vanité'  de  frayer  avec  cette 
^-%ti]te  NebleiTe  yoosvdéctdoit'poyr  elle ,  Sc-toiamù: 
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n  votre  affeâion  de  fon  côté,  dès-lors,  n'en.doutef 
p  pas,  mon  fils,  décrédité  à  la  Cour  ,  devenu  fufpe^ 
»  &  odieux  au  Maitre^  privé  de  vos  brillais  emplois  » 
s»  vous  trouveriez  dans  l'opprobre  &  dans  la  dirgrace 
p  la  jufte  peine  ip  vptre  ingratitude  &  de  votre  per« 
9  iidie, . 

>)  |^:<otnprends  cependant ,  que  cet  intérêt  vont 
39  étant  e:ipt  reniement  cher ,  U  légiite  obfervation ,  que 
B  je  vous  fais  ici ,  fuffira  fans  douce  pour  vcos  faire 
»  éviter  tout  ce  qui  pourroit  ou  le  contrarier ,  ou  le 
»  trahir  \  Se  que  vous  avez  aiTes.  à  cœur  votre  avan** 
»  cernent  &  votre  fortune,  pour  ne  pas  lesimmhlef 
»  au  friiole  avantage  dlètre  à  la  Mode,  Jp  de  tnsw 
»  cher  du  (^rand ,  au  prix  de  ce  que  rfaosneur  8c  la 
li  reconnoiffimce  exigent  dcrvous.  Aufll  fuisrje  afin 
«  tranquille^ cet. égardk 

i>  Il  s'en  faut  bien  que  je  le  (bit  autant^;  par  rap<» 
ç  port.auiF  pernicieux  effgts  qu^  pourroient  f»re  fur 
9^vous  lès  liaifons  que  vous  prendriez  inconfidéré* 
»  ment/Jëutl^ehcore^  vous  éte^  fufceptiMe  de  toutet 
%  feirtefe  dlmpreflions.  La  réfiéô|P'  peut ,  il  eft' vr»  j 
9  VOUS  avoir  mis  fur  vos  gardes;  mais  Mge  &  Phai^ 
1^  birude  ne  vous  ont  ni  décidé,  ni  fixé.-JLoif.  Plaifin 
»^féduifent|;.  l'Amitié  engage  ,  rExempte.cntraipe^ 
»  les  Paifions  meuglent  ,  TOccafign  les  noiiqic  :fie 
o  les  enflamme  ,  les  préjugés  applaudis  finit  perdre 
»  de  vue  les  plus  iàges  maximes,  Cefi-Jà  ,  jpoa  jif*^ 
30  ce  qui  caufe  mes  allarmes  ,  8c  pourroî«nt«*ieUei| 
p  n-^tre  pas  ,vives  &  ne  me  paa  fmhffft  j«|fii|a  4 
39  quand  je  vois  une  mtdtitude  de  jeunet  gena^âilu^ 
«  très  par  l'éclat  de  la  nai^anct ,  n'avoir  i^Tf>^g)e^i4 
»  principes  de  çot^om^Uj^^d^j/^t^ 
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»  gnes  travers ,  ne  vivre  que  pour  les  plaifîrs  ^  s'eni- 
»  vrer  de  volupté  ;  courir  après  tput  ce  qui  les  perd , 
»  ne  reconnoîcre ,  ne  refpeâer  ni  devoirs ,  ni  loix  ; 
»  n'en  fuivre  d'autres  que  celles  de  leurs  défirs,  fe 
j>  livrer  aux  objets  les  plus  fédufteurs,  leur  prodiguer* 
»  l'or  &  leurs  empreflemens  ^  adorer  des  monftrjss  de 
»  perverfité,  ramper  devant  des  Laïs&'dçs  Phrinésj 
»  être  fenfîbles  à  des  faveurs  vénales ,  s'abbruti.-  danS 
»  l'infamie  d'une  vie  crapaleufe ,  &  porter  régarement 
»  &  la  témérité ,  non-feulement  jufqu'à  ne  point  rou- 
»  gir  ;  mais  même  jufqu'à  s'applaudir  de  leur  diffo- 
»  lution  &  de  leurs  plus  crinjlnels  excès  ? 

,,'  Car  enfin ,  mon  fils ,  fi  le  hazard ,  fi  à^s  bienféances 
,,  d'état  ,  que  dis*  je  ?  hélas  !  û  l'inclination  &  le 
jy  penchant^ngti^rel ,  Uflés  de  la  contrainte  &  des  aiTu- 
),  jettidemens  de  la  rigidité  des  mœurs ,  vous  unif- 
„  foientà  ces  hommes  déréglés  &  pervers,  réfiikriez- 
„  vous  au  torrent  ?  Ne  vous  familiariferie^-vous  point 
„  avec  le  vice  ?  Ne  perdroit-il  pas  à  vos  yeux  tout  ce 
,,  qu'il  a  d'horribl%pbur  vous?  Ce  Monftre  ne  cefle- 
„  roit-il  pas  de  vous  allarmer  ?  Ces  grands  principes 
„  dont  on  vous  a  prévenu ,  ne^'évanouiroient-ils  pas.? 
yy  Les  heurtufes  difpoiitioqs  oui  vous  êtes  ^la  réfolution 
„  Itfouvent  prife  de  vous  rendre  inacceflîble  à  la  fé- 
„  duâion ,  ne  fe  démentiroient-elles  pas  ?  Ne  fuccom- 
yy  beriez-vous  pas  aux  çiouvemens  de  la  nature  ?  Tien* 
,y  driez-vous  enfin  contre  tant  d'ennemis  ?  &  n'aurois* 
),  je  pas  la  douleur  de  voir  s'anéantir  en  vous  les  fruits 
„  d'une  éducation  faine ,  &  de  n'avoir  pu ,  m  par  mes 
yy  foins ,  ni  p^ur  mes  attentions  y  vous  garantir  du  çiau- 
yy  frage  y  6c  vous  empêcher  de  vous  pbnger.dans  toutes 
ji  JesabominatioQs,  qui  y^condiuifent  infailliblement? 

Ziv 
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„  Comprenez  donc  ,  rrion  fils ,  comprenez  ^  qiic 
^,  mes  craintes  8ç  mes  allarmes  ne  font  ni  vaines  ni 
j,  injuftes  ;  que  plus  vous  m*êtes  cher ,  plus  je  doiç 
j,  m'attachera  vous  prévenir  contre  des  dangers  fi  frf- 
«.  queps  &  prçfl|a'înévitable«  dans  le  commerce  du 
,',  monde  ;  que  Tunique  moyen  de  vous  en  garantir ,  eft 
j,  de  vous  appliquer  à  connoître  parfaitement  les 
,,  mœurs  ^  le  caraâère ,  la  façon  de  pénfer  de  ceux 
yy  avec  qui  votre  âge,  votre  état*,  le  rang  que  vous 
5,  allez  tenir  à  la  Cour  ^  fenibleroîent  devoir  tiatureU 
y,*  fement  vous  unir.  Qu*à  cet  égard ,  vous  ne  fçauricz 
3,  être  trop  en  garde  contre  la  fùrprîfe  &  les  premiera 
yy  effets  d\me  fympathie  marquée  ;  en  un  mot ,  que  le 
„•  plus  sftr  pour  échapper  au  péril ,  pour  juftifier  »  les 
M  préjugés  avantageux  dont  il  paroît  qiiS  f on  eft  déjà 
„  prévenu  en  votre  faveur  ;  &  fur  -  toiit  ,  mon  fils  ^ 
j^,  pour  perfifter  danslTieiireuIe  difpofition  où  je  vous 
3,  vois,  de  vous  préferver  de  tousjes  travers  danslèf-« 
^,  quels  la  Jeuneffe  bouillante  donne  inconfidérément  y 
3,  &  de  ne  vous  écarter  jamais ,  ni  ées  Ipî^x  de  îa  pro-^ 
y^  bitéj'ni  des  règles  de  la  ftgeflTe  ;  le  plus  sûr ,  dîs-Je^ 
3,  eft  de  vous  lier  de  fociété,  de  ne  prendre  if^  enga- 
3,  gemens  d'«mitié/&  de  -n'avoir  de  commette  jn^ 
3,  rime  qu'avec  ceux  qn'ùrie  conduite  îrr^rochaMe  y 
„  ^qu'une  éxaôe  régularité  de  mœurs ,  qu^in  éloigne-^ 
3,  ment  décidé  pour  tout  ce  qui  peut  ou  altéfer,  ou 
^,  flétrir  IHnnocence  de  h  vie  ,  rendent  fingiiKèrement 
3,  recommandables  ;  &  dans  qui  une  longue  halntude  & 
3,  des  attentions  fuivies  vous  auront  fah  apperccvoir 
3,  qn^  horreur  invincible  pour  le  vice,  fc  un  attrait 
14  dominant  pour  la  vertu» 
'  a  CoQdbiçn  d'âmes  nées  ivec  de  louables  ihftnxâhiQ^ 


X 
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"i,  aàroient  conffam ment  fui vi  leur  heurenx  penchant; 
„  fi  Taffiduité  des  foins  à  leur  faire  connoître  &  craiit^ 
5,  dre  le  danger ,  les  avoijt  mifes  en  ^tat  de  s'en  garan- 
^  tir  l  Et  combien  de  Pères  infortunés ,  réduits  1  gét- 
9^  mir  de  l'oçprobre  ,  que  la  déplorable  conduite  des 
yj  héritiers  de  leur  nom  répand  fur  leur  nom  même  , 
^,  verh)ient  aujourd'hui  renaître  &  revivre  en  eux 
,,  toute  leur  gloire  &..  leur  réputation  ;'  fi  leur  coul- 
yy  pable  négligence  à  les  inftruire  -,  ou  une  aveugle 
jj  tendrefTç.pour  eux  ne  les  avoit  pas  livrés  aux  mal-* 
>,  heureufes  iul.tçs,<ie  .rinexpérJence  *&  de  la  ter 
„  mérité!  .  «  ,  . 

j,  Ainfi  me  parljL  mqn  Père  .,  &  c'eft  aînfi  que  je 
„  crois  devoir  vous  parler  moi-même  d'après  lui.  J'y 
\j  fuis  bien  plus  indifpenfablement  obligé ,  par  rapport 
^,  à  vous ,  qull  ne  l'étoit  par  report  à  moi,  Car  dans 
„  le  tems  qu'il  me  donnoit  de  fi  fages  préceptes ,  & 
^y  qu'il  travailloit  avec  tant  de  follicitude  à  m'arrêter 
„  fur  le  bord  du  précipice  ,  je  n'étois  qu'un  fioiplè 
^y  particulier  ,  don(  les^égariçfnens.&'les  défordresau^ 
„  roient  pu  ne  nuire  qu'à  lui  feul,  MaîS;  il  n'en  ^  pas 
y^  ainfi  de  vous.  Vous  régnerez  unjôiir ,  &  un  Sôuvé^ 
„  rairi  qui  porte  fur  le  Trône  TAmbitiph",  la  Dureté', 
^,  l'Ingratitude  &'  l'Inhumanité' ,  autonfë  ces  vices  & 
,j  les  fait  régner  avec  Iqi.  le  frémis,  je  vous  l'avoue' 
„  mon  fils  y  quand  cette  eflPrayante  image  fe  jpréfenteà 
„  mon  efprit.  Mais  fi  j^en  fuis  frappf  à  cet^excèsj 
„  combien  plus  Iç  devez-vous  être  vous-même  ?  Quelle 
j,  ardeur  ne  doit-elle  pas  vous  infpîrer ,  de  vous  afFraur 
„  chir  de  fa  fervitude  des  partions  ?  Et  peut-il  y  avoir 
„  dçViaoîte&  de  Sacrifice,  que  de  fi  grands  inté- 
,^  rîts',  que  de' fi  puiffahtés  confidératiohs*  ae  vous 


i>  arrachent^/ pour  vous  y  rendre  à  januds  înacceT- 
p  fible«. 

Instructions  de  Vertu  &  de  Sagefle  ,  a  Tu* 
fage  de  la  Jeuncfle  j  par  Madame  Marie  le  Prince 
de  Beaumont.  Halles  ^  1758  ,  i;2-8. 

La  Règle  des  devog:s  que  la  Nature  infpire 
i  cous  les  hem&es ,  avec  cette  épigraphe  : 

Naturaliter  ea  qua  Ugis  furu ,  faciunt  y  ejufinodi 
legem  non  habentes.  Ronu  IL  I4»* 
^A  PariSy^che^  Briajfon.  1758,  io-ii.  4  Pariies 
en  4  Volumes. 

L'Auteur  prend  icî  le  mot  de  Devoir  da^s  le  niême 
fens  que  les  anciens ,  qui  défignoient  par-là  les  mœurs , 
pu  la  fçience  des  bonnes  &  des  mauvaife»- aâions. 
p  Pour  réduire  la  règle  des  Devoirs  à  fes  principes ,  il 
^,  n'y  a  point  de  fyftêmes  à  faire ,  dit  l'Auteur ,  dans 
^y  une  inftniâîon  préliminaire  5  »  Tunique  foin  qu'on 
\y  doit  avoir  ,  c'eft  d'imiter  celui  qui  eft  tout  fait , 
^y  &  de  montrer  la  liaHbn  de  toutes  fes  parties.  Ce 
jy  fyfiéme  eft  celui  qui  réfulte  de  la  conftitudon 
yy  de  notre  Être ,  de  nos  premiers  penchans  ^  de  nos 
^  af&âions  y  de  nos  fentimens  ,  &  des  notions  na- 
,,  turelles  qui  fe  forment  des  réflexions  que  nous  fai- 
'yy  fons  fur  notre  propre  fonds.  Or ,  nous  portons  en 
,,  nous  deux  afieâious ,  ou  deux  fentimens  inaltérables, 
py  l'amoûr  de  la  juftice  &  le  défir  de  la  gloire  «• 

Comme  ces  deux  fentimens  font  la  bafe  de  tout  te 
fyftême  He  FÀUteur ,  il  n'oublie  rien  pour  en  conftater 
la  réalité ,  par  toutes  fortes  de  preuves  ;  ^ufli  y  em- 
j>loie-t-il  toute  Ik  premicre  partie.  Les  conféqu 
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qui  naillènc  dé  ces  principes,  s'étendent  premièrement, 
à  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  ,  enfuite  à 
ce  que.  nous  devons  à  nos  femblables  ;  enfin ,  à  ce  que 
lions  devons  à  notre  Auteur.  Le  détail  de  p^  trois  for<^ 
tes  dç  Devoirs  fait  la  matière  des  trois.demiers  Volu- 
mes ou  Parties.  On  trouve  dans  cet  Ouvrage  des  r^pé^ 
âtions  qui  fatiguent  le  Leâeur  ;  le  ftyle  en  eu  diffus  ; 
malgré  cela  ,  c'eft  un  Ouvrage  très-eftimaUe. 

-  De  la  Charitb  envers  le  Prochain  ,  fes 
motifs,  fes  devoirs,  fes  effets,  8c  des  défauts 
qni  y  font  oppofés  ;  par  le  Révérend  Père  Fallu  , 
Jéfmte.  A  Fenije  ,  che\^  Simon  Occhi  j  oftc  Pcr* 
mijjion  des  Supérieurs ,  1 7  5  8 ,  i/2- 1  z. 

L^Original  François  a  étéimprjmé  à  Paiîs,  en  174a j- 
ce  que  Ton  y  admire  le  plus,  e£t  le  Traité  delà  Méfi- 
ijance ,  le  Sçavant  Religieux  ne  laiflê  rien  \  défirer  fu^ 
cet  article. 

Morale  à ^Tufage  de  la  Jeuneflfe  ^  par  AL 
EUc  BrœhcL  A    Crème  ,  1758  ,  i^-8#       ' 

'  ^  Livfe  iofpre  ,  fur*tout  à  ceux  auxquels  on  le 
deftine,  h  vénération  pour  fes  fupérieurs^  &  les  égards 
pour  le^  égaux }  deuj^  pmqts  de  mor«le  trèsrfé^pflds  ytc 
trop  fouveut  oublias  ou  négligés  par  les  jeunes  gens» 

-  Pb^^  {ioMMCs  t^èl^  qo^ils  ibnt>,.  /&i'deivent 
èqr^^i  Qavrggp7.de  iiDtÎRieni,  4  I0f9drc4i  &.fi 
trouve  à  Paris  y  cke^  Duchefne  ^  17,^8*^  i«-ia, 

,  €^t  Ouvrage,  p^niF  lequel  l'Auteur  prie  fes  Leâeurs 
^.fp^uiter  (dut^  I^im:  cdeur  que  tour  ^Sftnï  \  fèH  dir 

ite  la  Société. 
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La  Bienséance  ExriiviEailB./echercheeavee 
•une  d'ardeur  par  tout  lé  inonde,  qu'on  faic  dé- 
river de  la  manière  la  plus  folide  Se  la  plus 
facile  y  des  devoirs  intérieurs  de  rhomine;  où 
Ton  montre  fon  utilité ,  &  la  manière  d^en  faire 
ùfage  dans  les  cas  particuliers  de  la  vie,  &  dans 
les  différentes  Profeflîons.  -^  Nuremberg  j  che\ 
George-Picrre  Monath ^  i75j,m-8. 

UAuteur  anonyme  traite  îci^  de  k  Uenfésinice , -enr 
Moralille  ^  en  Fhilofophe.  Il  obf|srye ,  que  la  drokttre. 
du  cœurne  fuffit  pas  feule  pour  vivre  avec  les  hommes  ; 
qu'il  faut  la  politeffe  extérieure ,  fans  laquelle  la  droi- 
ture ne  fçauroit  quelquefois  être  açperçue. 

L*Ouvrage  eft  divifé  en  dix  -neuf  Chapitres;  :  on  y 
trrite  des  Devoirs  refpeftifs  de  tous  les  états.  Quoiqu^il 
y  ait  un  grand  nombre  d'Ouvrages  dans  ce  genre  ^ 
aucun  n'a  encore  fi  bien  approfondi  la  matière , .  que 
celui-ci.  ' 

La^  Conduite  des  Femaces  ;  ou  E^faî  far  i'Arc 
de  plaire  ^  que  le  beau  Sexe  doit  prattqueravant 
te  après  le  mariage  \  Pocme  divine  en  deux 
livres  :  dédié  à  fon  Alteffe  Royale  Madame  la 
Princeflè  de  GaHes  »  &  adreffé  à  Plautille^^  pac 
M.  Thomas  Mariât.  A  Londres  ^  chc[  Owen  ^ 
1759,  in-i.  ^  

L'Auteur  de  ce  Poetne  paroît  avoir  pîus  de  zîle  ^ 
-que  de  talens.  On  trouve  à  ia  tète  ime  Ode  fur  la  mori 
éxk  Duc  iêJdathun^v ,  jEoiti^  d'une  traduakm  de  la 
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tiuitieine  Ode  du  quatrième  Livre  d'HoraeCé  Le  pre** 
tnier  Livre  traite  de  la  conduite  des  P^emmes ,  enfeignë 
au  beau  Sexe  les  moyens  qu'il  doit  mettre  en  ufage 
pour  obtenir  un  mari.  Il  lui  confeille  de  s'occuper  prin-r 
fipalement  à  la  leâure  des  Ouvrages  de  Bacon ,,  de  Loke 
&  de  Newton.  Il  leur  joint  les  meilleurs  Poètes  ,  tel» 
que  Shakefpeàr  &  Mikon,  Il  dit  de  ce  dernier  y  que  foa 
Paradis  perdu  contient  tout  ce  qu'il  faut  fçavoir. 

Il  confeille  enfuite  à  fon  élève  ,  de  s'appliquera 
l'Etude  de  l'Ecritiure  Sainte,  y  confeil  fage  ;  mai^  H  le 
rend  ridicule ,  parce  qu'il  ajoute  ,  que  c'eft  à  l'impiété 
de  fes  habitans  ,  que  lisbonne  doit  fes  malheurs ,  & 
Londres  .la  perte  de  Minorque  &  d'O^ego.  Il  leur  pro*» 
m^  y  fi  elles  veulent  fourire  aux  impies ,  qu'il  n'y  aura 
plus  en  Angleterre  de  Déifies  ;  que  cette  Ifie  ne  fer|i 
plus  affligée  par  les  tremblemens  de  tfpf  ;  quelayic^ 
toire  y  ramènera  la  paix.,  &  que  les  François  ne  la 
menaceront  plus  d'une  invafion.  Le  fécond  Livre  efi; 
entièrement  deftiné  sMii  femmes  mariées. 

(Economie  de  la  Vie  Humaine»  Aftorcncc'^ 
€he^  Eonducci ,  1759,  in-i  • 

Ceft  la  traduâion  d'un  Ouvrage  Anglois  qui  porte 
le  même  titre ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  un  tre- 
Ibr  de  préceptes  très-fçavahs  j  puifés  dans  lés  Saintes 
Ecritures  &  dans  la  plus  faine  Philof^iÉie ,  pour  le 
•xéglementrde^  mœurs  &  la  conduite  de  la  Vie  Hu* 
jnaine.  Ceft  donc  *un  vrai  préfent  ,  que  M.  Lu^ 
-QuidclU  y.  Auteur  de  cette  traduâit)n ,  a  fait  à  fa  Patrie. 

Lettres  Morales  pour  former  le  cœur.  A 
lUipfiçk  y  thei  BreieA&pfj  17593  în-i*  ^ 

'  "^€es  Ëemes  f<uit  â<i«nënbrt  4ë  vingt-quiiCÉ»;  eliè$ 
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font  écrites  fous  le  nom  dtt  perfetinages  feints ,  qtié^ 
PAuteur  a  mis  dans  Ht^feB  fltttations  qui  fe  rencon-* 
trent  dans  la  vie  ôrdinaii^  C*êft  àinfi  qu'une  femme 
écrit  à  fon  amant ,  fe  croyant  sft>andonnée  ;  &  celu^i  ' 
lui  fait  réponfe,  &  l'afliire  de  fa  fidélité.  Brutas  écrit 
à  fon  père  fur  le  champ  de  bataille,  dont  il  peint 
les  horreurs;  un  jeune  homme  rendu  malheureux  pat 
fes  débauches ,  écrit  à  fon  frère  5  Mcdon  écrit  à  Hakcm^ 
qui  Ta  appelle  en  duel« 

L'Auteur  a  fçu  très-bien  raconter  les  aventures  fnf 
iefquelles  fes  Lettres  font  fondées.  Ses  penféés  font 
{uftes ,  &  rexpreflion  eft  toujours  conforme  aux  per« 
fonnesqiii  écrivent.  En  général,  ces  Lettres  font hon^ 
neur  \  refprit  des  AlleiAands  3  &  elles  peuvent  tenir 
le  même  rang  dans  la  Morale ,  que  celles  de  Rabener 
tiennent  dans  i|iSatyreé 

Considérations  fur  les  Mœars  du  5iécle  » 
traduites  ^u  François  de  M.  Duclos.  A  Aitca^ 
bour^^  chc:[  Richter^  ijj^  ,  iri'i. 

Quoique  ces  tonjidirations  aient  particulièremeot 
les  ificeurs  des  François  pour  objet ,  cependant  il  y  a 
des  tf âits  qui  peuvent  convenir  à  toutes  lés*  Nariems. 

L'ÂMi  DES  Femmes  j  traduite  du  François.  A 
Berlin^  cAfr^  J.  H.  Rudigers^  1759  »  ii»-S. 

VAmi  des  Ftmmes  a  peur  objet  de  donnée  des  cod* 
feils  &  des  règles  de  conduite.  L* Auteur  a  eu  le  méole 
but»  que  l'Ami  des  Hommes  ;  €*eft  de  les  rendre  phis 
heureufes. 

Pensées  kaisonhabibs  Ha  le  drt>it  que  t^ 
lemnàies  ^mcd'ajppreoiki  leii  Si^M9ê  J^Uisfo* 
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phiques  ;  mifes  au  jour  par  amour  pour  la  vé« 
rité^  par  J.  C.  Maycr  ,  Profeflèur  public  en 
Philofophie ,  au  Collège  de  Pociie  de  Racisbonne. 
A  ^atisbonnc  ,  chc\  la  Vcuyc  de  C.  G.  Sciffart^ 

L'Auteur,  dans  fon  Introduâion,  montre  l'utilité 
de  la  Philofophie  en  général ,  &  Pavantage  que  cette 
Etude  doit  procurer  au  beau  fèxe  en  particulier.  Il 
réfute  folidement  les'  préjugés  qui  voudroient  U  lui 
interdire  entièrement.  L'Auteur  n'eft  point  im  Adu- 
lateur de  Femmes.  Son  unique  objet  eft  de  les  rendre 
plus  heureufes  ,  tant  pour  elles-mêmes  que  pour  la 
Société  ;  en  les  détournant  de  leurs  occupations  fri- 
voles y  &  leur  infpirant  du  goût  pour  l'honnête ,  & 
pour  l'utile. 

Introduction  raisonnéë  i  la  Philofophie  9 
dans  laquelle  on  fait  connoîcre  à  la  Jeuaeflè ,  le 
prix  &  le  véritable  objet  de  cette  Science  \  par 
Jean-Chrijlophc  Muyer^  Sec.  A  Ratisbonnc  ,  che\ 
la  Vcuyc  de  Seiffarty  1759,  in-i. 

Dans  cet  Ouvrage,  l'Auteur  à  les  mêmes  vues  que 
dans  le  précédent  ;.c'eft-à-dire,  d'infpirer  le  goût  de 
la  Philofophie  aux  jeunes  gens.  Cette  introduâiou 
confifte  en  fept  Chapitres  ;  le  premier  traite  des  Prin- 
dpes  èis  Connoiflances  Humaines  s  le  fécond  ^  de  Vlàé^ 
de  la  Philofophie  ,  &  des  Philofophes  ;  le  troifième^ 
des  parties  ordinaires  de  la  Philofopliie ,  dans  lef- 
quelles  l'Auteur  compte  aufli  les  Mathématiques  ;  le 
quatrième  ^  le  cinquième  &  le  fixiè^ne  ^  de  l'utilité  dç 
la  Philolbpbie  confuléréè  comme  la  fource  de  notre 
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félicité  naturelles;  puifqœ  par-là,  aous  apprenoo^.^ 
bien  pcrifer,  &  à  nous  conduire  fagemeot  j  Iç  feptiè-» 
me,  de  la  néceffité  de  la  Philofophie ,  où  1^ Auteur 
prouve  que  la  négligence  de  cette  Science ,  entr^^e 
aéceflàireniént  après  foi  fignorance  &  rerreûr  ;  qui  ^ 
malgré  qu'elles  ne  détruifent  pas  entièremett  notre 
Oicité  naturelle  ,  ne  laiflent  jpas  de  la  diminuer ,  &  de 
U  rendre  inceruine. 

Anecdotes  Morales  (ur  la  Facuicc;  fuivies 
de  Recherches  &  de  Réflexions  fur  les  Petits- 
Maîtres  anciens  &  modernes^  avec  cette  cpi« 
graphe  : 

O  !  .quantum  ejt  in  rébus  inane.  Perf.  Sat.  I. 

'^A  Anvers ,  (  Paris  )  che^  Urbain  Coutelier  j  & 
/.  Cuijfartj  17^0  in- 11. 

On  trotfvë  trois  ptâres  dans  cette  brochure,  ta  pre- 
mière ,  întittilée  Zélime ,  n'aToit  pcMUt  encore  pani« 
Zélime  eft  une  femme  aimable  qui  prend  le  ton  de 
petite-maîtrefle  y  Se  tous  les  ridicules  attachés  à  c^ 
caraâère.  Les  malheurs  où  la  conduifent  ces  ridicules, 
îa  rappellent  à  êlfe-ittême  ;  &  la  rendent  plus  raifon- 
hable.  La  féconde  pièce  qui  a  pour  titre  :  ce  n*étoitpas 
cela  y  avoir  déjà  été  infô-ée  dans  le  Mercure.  CUon  , 
ou  le  Petit^Maître  Efprit-forty  qui  eft  11  troiiième,a 
été  imprimée  à  Paris  en  1756,  &  à  Lyon  en  1757. 
Elle  a  été  aflez  bien  reçue. 

L'Auteur,  qui  a  du  talent,  fçait  jetter  du  ridicule 
fur  la  Fatuité,  &  infpirer  la  Clémence  &  la  Modeftie 
'dans  les  matiières. 

Essai 


ÊssÀi  fur  l'Art  d'être  toujours  Gâî  j  jpar  J.  Pk 
t/ti.  A.  Ltipjîck  5  cheiç^  Dyk  y  17^0,  W8. 

Les  moyens  que  VAuteur  propofe  j  pour  fe  procurer 
\ine  Gaietl  continuelle ,  fe  ifédiiifent  à  trois  5  il  faut  ^ 
!•.  fçaVoir  "miettre  un  frein  à  fes  âéfîrs  ;  a**,  fupportef 
les  maux  avec  patience  5  3®,  n'aimer  que  la  Vertu, 

AVis  AUX  jiUNES  GeWs  capables  de  réfléchir^ 
ifur  ce  qui  regarde  une  jfage  Conduite,  -rf  frant'» 
jorcfur  U  Mtin  ^  aux  frais  dt  MdUcr  , .17(^0  , 

Ge  livré  renferme  tlés  leçons  tfès-utîlés  auk  jeunei 
Gens  :  il  leur  fait  voir  le  Monde ,  fous  la  forme  qn'i*. 
prend  grand  foin  de  cacher  à  leurs  yeux  ;  il  leur  indi-* 
que  les  moyens  d'en  éviter  les  pièges  &  les  dangers^, 
fans  lui  donner  occafion   de  s'irriter  contr'eux;  C'^ft 
une  Dame  Sçavante  qui  a  compof^  cet  Ouvragé,  Eile 
y   a  Tafferoblé  .tout   cç   que    Gratien  ,  Epideie  ,  là 
Sruyèrè  ^  Bellegarde  j  la  Fontaine  ,•  Zufihaner ,  le  Théo^ 
phrajie  moderne  ,  la  Rochefoucauld  &  d'autres  ,  ont  dît^ 
de  phii  inftruâif  fur  cette  matière  ^  &  pgur  ne  pas. 
ennuyer  par  im  réèit  trop  lërieux  ,  elle  y  a  mêléxjwelr», 
ques  fables  attiufàntes ,  &  ep  même-tems  pleines  d'une 
bohnè  Morale.  Soft  ftylé  eft  fort  coùlani  &  agréable. 

La  Logique  de  TEIprit  &  du  Cœur  ^  â  lu^; 
fâge  des  Dames  ;  fatsM.  D  ***.  A  la  Haie  ^i 
(  Parit  ^  chei  CailUau  i  )   1760  ^  i/i-ii,  > 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  trouver  dans  ce  Livre ,  l'art 
ie  faire  des^  Syllogifmes  in  Modis  &  in  Figura.  Cette 
Logique  n'efl  point  à  TuAig^'  de^  Collèges  \  tniaUf  ^ 
Part.  IL  A  a    . 
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ftifage  du  beau  Sexe ,  que  TAuteur  veut  former  poof 
la  Société  en  lui  donnant  des  principes  ,  en  lui  infpi^- 
tant  de  la  Vertu.  Il  examine  le  cœur ,  le  fonde ,  Té* 
ipdîe  ;  &  recherche  quelle  eft  fa  dépendance ,  &  ton 
npport  avec  refprit  :  il  pëfe  la  puifiànce  des  paffioos^ 
donne  la  théorie  des  fentimehs ,  rappelle  le  ccsur  8c 
l'efprit  à  la  raifon  y  ce  préfent  divin  ^  ce  flambeau  ce* 
lefte  qui  nous  éclaire.  Tels  font  i  peu*près  les  objets, 
qu'on  trouve  développés  dans  la  Logique  de  Vcfprit  & 
du  cœur;  où  il  règne  de  la  méthode  y  de  Téxaâitude 
&  de  la  clarté*  Puifque  ce  Livre  eft  fait  pour  les  Da- 
mes y  on  fent  bien  qu^elles  y  trouveront  des  leçons  : 
SU«9  feront  même  quelquefois  aflaifonoées  de  critique; 
mais  c'eft  fans  amertume,  avec  égard  &  politelle.  Ce 
Citoyen  zélé  y  à  qui  les  Dames  doivent  cet  Ouvrage^ 
&rit  purement  y  &  fouvent  avec  rapidité* 

Les  Nouveaux  Hommes^  ou  le  Siècle  cof- 
rigc  I  par  jM.  Gandct ,  avec  cette  Epigraphe  : 

• Rides  aie  :  nimisuncit 

,  Nanbu4  indulges.  Perf.  « 

ji  Genève  j-  (  à  Paris ,  chei  Gueffierfils  ^  )  1 7  ^o  , 

in^i\. 

C'eft  la  Satyre  du  fiècle ,  couverte  du  voile  de  l'I- 
ronie. Le  plaifir  qu'on  goûte  en  lifant  cette  Brochure  ^ 
ce  vient  point  du  neuf  qu'on  y  trouve.  Le  ftyle  agréa- 
ble de  l'Auteur ,  &  àe%  portraits  délicatement  tracée 
caufent  cette  illufion. 

Pensées  &  Réflexions  Morales  fur  divers 
fajètîi  j^  avec  ceue  E^graph^  \ 


t^uid  verum,  acq^c  dccens  euro  &  rogo ,  &  ùmnisid 
koc  Jum,  Horat; 
àt  Avignon  i  1760  j  in-^iu 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  du  neuf  dans  céâ 
iléâexions.  Ce  Livre  né  va  pas  dé  pair  non  phis  ,  avec 
Ceux  des  la  Bruyère  y  des  la  RàckefbucauU  ^  àés  hafcal; 
rms  cependant  il  n'eft  pas  à  n^gKger,  &  on  peut  en 
iietirer  du  fniit.  Les  objets  for  lefquefs  l*Auteur  a 
réfléchi  ^  font  k  Religion  ,  PAmour-prrpre ,  l'Amitié, 
ks  Pâflions  i  les  Femmes ,  te  Mariage  ,  tes  Cha- 
grins /&€, 

Conseils  d'un  Ami  à  un  jeune  Hotnme  qui 
entre  dans  le  Monde}  féconde  Edition,  revu^ 
§f,  cpntgée  i  avec  la  traduâian  Allemande.  A 
Berlin  :^  clie\    Ncaulme  &  Jafperd.  iy6o  ,  in-ii 

C'eft  ici  ta  féconde  Edition  de  cet  Ouvrage ,  qui 
parut  pour  la  première  fois  en  1741  :  ayant  été  fort 
go&ré  dès -lors  ^  on  a  voulu  en  rendre  Tufage  phi« 
générai ,  en  joignant^  fOriginal  une  Traduàion  Alie- 
inandé. 

La  Rai^oiîT  du  Tems-,  ou  la  Folîè  raifonnée  j 
par  fe  Baron  de  Fennuntsherg  ^  Allemand  Fran- 
cifc.  A  Paris  ^  iy6i  j  i  vol.  in-S. 

L'Auteur  eft  conduit  dans  tes  Promenades  pubKquef 
par  la  Raifon  du  r^irtf  perfonnifiéè ,  quiJui  apparott; 
elle  lui  découvre  les  Vices ,  les  Défauts ,  les  Folies , 
les  Travers  j  les  Ridicules ,  de  ceux  qu'ils  reébntrent* 
Cette  Critique  fine  &  agréable  des  mœurs  des  Fran-» 
cois ,  eft  accompagnée  de  quelques  aventures  plaifantet 
léeiiepiem  arriv^es^ 

À  ai] 
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Lettres  et  Traités  fur  le  Choix  des  Com- 
pagnies &  autres  Sujets.  A  Londres  y  cha[ 
Whijlon  y  Dodjley  ,    176  i  ,  in-i. 

.  Les  Lettres  &  les  Traités  contenus  dans  ce  Recueil  ^ 
qu'on  doit  au  Doûeur  Bohon ,  Doyen  de  Carlifte, 
roulent  fur  les  fujèts  fuivans  :  le  Choix  des  Cx>ropa- 
gnies  ;  l'Intempérance  dans  le  boire  &  dans  le  manger, 
le  Plaifir  &  le  Culte  public.  On  ne  s'attend  pas ,  fans 
doute  ,  à  trouver  rien  de  neuf  fur  des  fujèts ,  qui  ont 
été  fi  bien  traités  par  tant  d'habiles  Ecrivains;  cepen* 
dant  y  la  manière  dont  TAuteur  les  préfente ,  nous  a 
paru  bonne  pour  les  jeunes  gens ,  à  l'ufage  defquels 
cet  Ouvrage  eft  deftiné. 

On  trouve  de  la  fimpficité  &  de  la  clarté  dans  te 
fiyle  de  TAuteur,  de  la  force  &  de  la  dignité  dans  fe9 
fentimens.  Les  excellens  avis  qu'il  donne  aux  jeunes 
gens ,  font  toujoiu-s  fondés  fur  les  principes  de  la  droite 
raifon,  &  dans  les  matières  les  plus  importantes,  il  a 
toujoiu's  foin  de  s'appuyer  de  l'Autorité  des  meilleucs 
Ecrivains. 

Lettre  fur  les  Avantages  &  TOrigine  de  la 
Gaieté  Françoife.  -^  Lyon  j  çhc\  Aimé  de  la, 
Roche  y   ij6i  y  in-ii*  , 

Cette  Lettre  n'eft  pas  d'un  François;  mais  d'un  Etrati* 
ger  j  qui  écrit  élégamment  y  qui  penfe  délicatement , 
&  qui  peint  avec  vérité, 
*  « 

Avis  pour  la  bonne  Inftrudion  cTune  jeune 

Pemoifelle  ,  jufqu'i  lage  de  feize  ans; en  con* 
cinuacion  des  Avis  fur  l'indrudiou  d*un  jeune 
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liomme ,  Jufqu'à  l'âge  Je  feize  ans  j  avec  TEx- 
poficion  des  Devoirs  d'un  jeune  Elève  envers 
fon  Maître  ,  &  une  Préface  fur  l'Epoque  heu- 
reufe,  où  les  bons  Avis  fur  l'Education  auroric 
plus  d'effet  qu'à  prcfent  ;  par  Jean  -  Frédéric 
Maytr y  ProfefTeur  public  de  Politique  &  de 
Morale  ,  à  Leipfick.  A  Lcipjick^  che\  Gallner^ 
Jy6i  j  i/2-8. 

L'Auteur,  après  avoir  fait  préalablement  quelques iji 
queftions ,  fait  voir  en  quoi  rinftrucSliQn  d'une  jeun* 
DemoifeUe  diffère  eflentiellement ,  de  celle  d'un  jeune 
Elève.  Il  pafTe  de-là  aux  compléxions ,  &  c'eft  félon 
leur  variété ,  qij'il  détermine  la  manière  de  traiter  les 
eofans.  Il  s'attache  enfuite  aux  Sciences  &  aux  Arts  5 
^u'il  faut  faire  apprendre  aux  Demoifelles  5  &  aux 
Méthodes,  dont  on  fç  doit  fervir  pour  cet  eflèt.  Ily 
înfifte  d'autant  plus  fortement ,  qu'il  afTure  avoir  fait 
toutes  fes  obfçrvations  ,  d'après  les  expériences  qu'il 
a  faites  lui-même.  II  y  dérnontre  principalemeut  Vo^ 
bligation  eflentielle ,  où  font  non-feiilement  les  Pères 
&  les  Mères  ,  &  ceux  qui  enfeignent  de  fe  bien  acquit- 
ter de  leur  devoir  fur  ce  point  5  mais  encore  îl  fait 
yoir ,  que  les  Magiftrats  doivent  porter  la  plus  grande 
attention  à  ce  que  la  Jeunefle ,  cette  partie  C  précieufe 
d'un  état ,  foit  élevée  avec  beaucoup  de  foin.  Enfin 
toutes  les  remarques ,  que  fait  l'Auteur  fur  la  partie 
înftrudive  de  l'éducation,  font  intéreifantes j  &  mé- 
ritent d'être  lues. 

RÉFLéxiONs  ET  Avis  fut  les  Défauts ,  &  les 
Ridicules  à  la  Mode  \  pour  fervir  de  ftiite  au:; 

A  a  iij 
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ConfiUs  h  unt  amie  :  par  Madame  de  Pui/leux^ 
jt  ParU^  chc\  la  Veuve  Bruna^  1751  ji  i/7-11^ 

Essais  moraux  &  Philofôphiques  fu^  èM&^ 
rensfujcts;  fçavoiv,  une  Hiftoire  des  Faculté^ 
humaines  ,  une  Confidéraripn  fur  le  Monde  ^ 
deux  DifcQurs  fu^  la  D<fcençe  \  &  un  EITai  fui; 
rAmour-propre.  A  Londres ,  cher  Longmann  ^ 
Ij6i  ^in'ii. 

^  L'Auteur  a  donné  à  fon  Ouvrage  la  forme  d'un 
Dialogue  I  mais  à  dire  vrai,  leftyle-fc  la  manière  n'y 
reflemblent  en  rien  5  l'Ouvrage ,  en  général ,  eft  mal 
fcrit,  fans  goàt,  fans  pureté  &  fans  âégance ^  cepen-n 
dant  il  faut  convenir  qu'on  y  trouve  beaucoup  de  bon 
fens ,  &  par  fois  des  exemples  de  délicatefle  8c  de 
fentin\eni  5  &  fi  l'Auteur  h'eft  pas  Philofophe  profond  ^ 
ni  un  Ecrivain  agréable  ,  il  a*  toutefois  le  mérite  d'à-, 
voir  fçu  mettre  enfemble  un  grand  nombre  de  Réflé*. 
lions  ingénieufes ,  dont  U  leâure  ne  l^fTe  pas  de  fairq 
quelque  plaifir  \  au  refie  tous  ces  petits  traités  avoient 
paru  y  il  y  a  déjà  vingt  ans. 

Lfi  Lus^E  ,  considéré  relacivemenc  i  la  Popti*. 

^atipq.  Se  i  rCEconomie  î  avec çet^  Epigraphe^ 
^     .     .     .'    .     •     Savipr  armiê^ 
Luxuria  incubit.  .  .  •  Juvenal,  Satyr.  Vï# 

jt  Lyon  y  çhe^  Louis  Cutty  ^   1761  »  i/i-S. 

Cette  Diflertation  ,  en  forme  de  Lettre,  contient 
des  chofes  vraies  &  bien  penfées.  Pour  propofer  una 
féforme  dans  nos  mœurs  ^  dans  nos  ufages,  réfer** 
)AÇ  donc  la  aécefli|té  ^  reconnue  par  ^  ^gi^aî^' 
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Vhilolbphes ,  &  rejettée  par  d'autres  ëgalemt^t  Philo-k 
Ibphes  ;  il  voudroît  qu'on  portât  des  Loix  fomptuaires^ 
tqpi'on  invent&r  des  Marques  de  Diftinâion  pour  cmui 
4u  tiers-état ,  qui  fe  recdroient  célèbres  en  quelqotf 
partie ,  &  qu'on  profcrivît  le  Célibat. 

Tabliau  Mohax,  du  coeur  humain ,  ou  Gi;* 
raâères  nouveaux.  A  PoUiersj  che\  i.  B.  Brandi 
&  fi  troun  à  Paru  y  che^  Gantau  ^  17^1  ^ 
in-ix. 

Lç  VRAI  Philosophe  ,  ou  Tufaga  de  laïhî- 
lofophie  y  relativement  à  k  Société  civile,  à  It 
Vérité  &  a  la  Vertu  j  avec  THiftoire ,  TExpoS* 
fion  éxaâ;e  &  la  réfutation  du  Pfrrhônifme 
ancien  &  moderne*  Paris  ^  Baiuxyfiis,  Brocàs 
Vaînéj  1761^  in- 11^ 

Si  l'auteur  de  oç  Livre  eft  te  premier  qui  nous  fsiSk 
tonnottre  les  vrais  caractères  du  Philofophe  &  de  la  Phi« 
lofoptlie  ,  tl  faudra  convenir  qu'on  a  parlé  ^ofig  *  tenai 
flans  1^  tnondd  de  ce  qu'on  ignoroit.  Ces  deux  mots  Phi' 
Ikfophè  &  PkUofôpfUc  font  fort  afticiens  ;  &  bien  loin 
«l'écre  vieillis  par  les  années ,  ils  ont  plus  de  Yogue  qise^ 
ftmais.  Tout  l^  Monde  les  répète ,  les  adopta  y  les.goAce, 
&  prétend  en  faire  la  règle  de  fa  condiâte.  ProbaUemeiit 
f  Auteur  n^a  youlu  petntlre  que  ce  qui  exiftoit  dé^à  ;  il 
«'eft  point  liomtne  à  calomnier  toa&les  (iècles  ^  &  moite 
t^vâ^ci  que  tous  les  autres.  Il  eft  doux ,  modéré^  liant^ 
aimable  même  par  les  objets  qu'il  traite ,  &  par  le  ftyle 
qu'il  emploie.  Il  fe  trouve  peu  de  chofes  neuves  dan& 
£>ft  ouyi^age  |,  m^  f  oi4re^ui  f  r^ne  &  les  débâls  qu'il 
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contient ,  peuvent  piquer  encore  la  curiofité  des  hommet 
de  lettres.  Pour  les  Philofophes  de  profeflîon ,  de  con-i 
duite  ,  de  langage  même  &  de  mode  ^  ils  ne  mapquer 
tont  pas  de  prendre  la  qi^lité  dç  Jqges  :  ce  qui  former^ 
probablement  un  Tribunal  trop  nombreux. 

L'Auteur  çonfidère  le  Philofophe  relativement  à  !a^ 
Société  ,  à  la  Vérité,  à  la  Vertu  i  c'eft  h  divifion  d© 
fon  Livre.  La«  première  partie  ne  roule  que  fur  les  qast* 
|ités  fociales.  Le  vrai  PhilofQphe  doit  êtçe  attentif  aux 
bienféances ,  rendre  fes  talens  utiles  ,  ne  point  heurte^ 
les.  préjugés  quand  ils  font  avantageuiç ,  ne  point  les^ 
fuivre  quand  il  n'en  réfulte  aucun  bien.  Ce  doit  être  un 
fiomme  bien  inftrutt  dek  Morale ,  amateur  de  la  Phyfi^ 
que  jufqu'à  un  certaiu  point  ,  exempt  des  défauts  qu^ 
Contredirent  rV>rbanité,  q\û  bravçnt  isi  Décence,  qi^ 
rompent  l'Union ,  qui  altèrent  la  Paix  ,  &c,  Qn  a  dijt 
qu'un  Mifantrope  doux  &  fans  humeur  feroit  un  homme 
très-aimable  dans  la  Société  y  que  la  Mifantropie  a  fon  fel  ^ 
^  qu'en  la  corrigeant  un  peu ,  on  (i<  liù  hùjfcroit  plus^ 
qu'une  pointe  agréable  (i).  Cela  oou$  paroit  dit  avec 
;îautant  de  vérité  que  d'efprit  ;  mais  on  ne  $'apperçoit 
•pas  que  l'Auteur  du  Vrai  Philofophe  ait  confidéré  ce. 
point  de  vue.  Il  prend  le  Mifantrope  dans  toute  fa  brufr 
.querie ,  &  il  Tanathématife  pour  lui  fubftituer  quelqu'un. 
,qui  feroit  d'un  occis  facile ,  plein  d'indulgence  pour  len^ 
ridicules  ,  toujours  prêt  à  tolérer  les  abus  qu'il  ne  peut  dé^. 
tniire.  Toutes  ces  chofes  peuvent  &  doivent  fe  concilier 
dans  un  Traité  de  Morale.  Le  Vrai  Philofophe  fera  tout 
I  la  foii  un  peu  Miftntrope  ,  &  plein  de  charitéplutât 
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^e  d'indulgence.  Il  lui  faut  des  motifs  fupérieurs  pour 
QÎmer  les  hommes  ;  fon  penchant  ne  le  porte  point-là; 
mais  la  Loi  l'y  rappelle  ;  &  après  tout  ,  la  Loi  bien 
obfervée  ne  vaut-elle  pas  bien  une  facilité  naturelle  qui 
ji'eft  fouvent  qu'un  fond  d'adulation ,  de  petitefle  d'ef» 
prit  y  &  de  caraâère  fans  confiftance. 

La  féconde  partie  envifage  le  Phiiofophe  dans  fes  rap- 
ports avec  l'amour  de  la  Vérité  ;  c'eft  à  proprement  par- 
ler fe  Phiiofophe  inftruit  &  capable  d'inftruire  Içs  au-»  * 
très.  D'abord  y  a-t-il  une  Vérité  ?  Celui  qui  en  doute  , 
reprend  l'Auteur ,  n'eftpas  digne  que  nous  tournions  nos 
(irmes  contre  lui.  Un  homme  de  cette  efpèce  ,  n^efi  fait  ^ 
que  pour  recevoir  des  preuves  matérielles.  Il  mérite  qu^qn 
en  ufe  à  fon  égard  comme  on  fit  autrefois  envers  un  Dif 
çiple  d'ArceJîlas ,  &  un  autre  prétendu  Phiiofophe  de  la^ 
fc3e  de  Zenon  ;  on  en"  vint  aux  voies  de  fait  contr'eux  ; 
te  ils  furent  obligés  dans  cette  rude  épreuve  dç  conve^ 
nir  qu'ils  avoient  une  éxiftence. 

L'Auteur  ne  laifTe  pas  d'indiquer  des  objets  dont  U 
Vérité  eft  inconteftable  ;  mais  il  convient  que  les  Pat 
fions  offufquent  fouvent  la  Raifon.  "L'Intérêt,  l'Envie, 
^,  la  Vengeance ,  l'Orgueil ,  la  Vaine-gloire  altèrent  la. 
„  Vérité.  Tantôt  çlles  ne- la  laiiTent  paroître  qu'à  demi  ; 
^y  tantôt  elles  la  défigurent  au  point  de  la  rendre  mé^ 
yy  connoifTable  ;  fouvent  même  au  liçu  A\\  vrai  ,  let 
„  PalTions  n'offrent  que  I^  fauffeté  &  le  nienfonge  «. 
Ces  chofes  déjà  fi  connues  peuvent  fervir  dç  correâif  JL 
ce  que  l'Auteur  dit  dan^  fa  première  partie ,  que  les 
pajjions  en  elles-mêmes ,  nefçnt  ni  bonnes  ni  mauvaifeu 
JEh  !  n'eft-il  pas  certain  ,  comme  il  l'enfeigne  dans  fa 
troifième  partie  ,  que  les  Partions  font  des  mouvemei^ 
pleins  de  rçvoUc  &  de  défordre  ;  par  conféquent  de«  dé^ 
feuts^  des  ennemis  j,  des  |)enclians  mauvc^is  ? 


Il  fam  Wcn^vîter  dans  un  Ouvrage  tel  que  ceîtd^; 
de  s'en  tenir  aux  premiers  traits  qu'on  y  rencontre* 
D'abord ,  on  y  trouvfe  fe  Phitofophe  tout  occi.pé  du  foin 
de  plaire  au  monde.  Ceft  un  honnête  Difciple  de  la 
Raifon ,  fupporéepure  &  fans  voile;  mais  enfuite  vient 
la  recherche  de  la  Vérité avecles obftacles qui  fiermen^ 
rentrée  de  cette  caf  rière  :  viennent  les  PafTions ,  les  Pré- 
jugés ,  les  divers  Syftêmes  fur  le  témoignage  des  Sens  ^ 
fur  l'originç  des  idées ,  fur  la  méthode  qu'il  f^ut  fuivte 
pour  éviter  Terreur.  Dans  la  première  partie ,  notre  Au-^ 
teur  n'eft  qu'un  élégant  Moraliftç  ;  dans  la  féconde,  c'eft 
|in  Métaphyficiei^  qui  commence  à  être  fubtil  ;  enfin  ^ 
dans  la troifième ^ il  fait  fon  capital  de  b  Religion;  tti 
c'eft  alors  que  les  grs^s  principes  de  la  Vraie  rhik>f(H 
t>bie  fe  développent. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  ce  Sanduaîre,  on  de*t 
mande  la  permilDon  d'être  plus  hardi  que  Mailebranche^ 
«  Ce  PhiI<jfophe  qui  exige  l'évidence  pour  juger  den 
%y  chofes  naturelles ,  nous  dit  qvie ,  dans  les  matières  dQ 
^,  la  foi  y  pour  être  fidèle  y  if  faut  croire  nveugjiément.  Bt 
»  tnoi ,  au  contraire ,  continue  notre  Auteur,  je  (butienli 
n  que ,  dans  l'ordre  de  ta  Religion ,  comme  dans  Foidr» 
p  de  la  nature ,  il  ne  faut  croire  qu*avec  mt  iijcememeni 
D  éclairé.  Par-tout  le  Flambeau  de  la  raifon  doit  étii^ 
»  notre  premier  guide,  Je  fuppofe  qu'on  dift  à  un  Phi-^ 
»  lofophe  ,  ou  fj  le  ment  à  un  homme  râîfbnnablei^ 
»  croyei  cela.  ,  ^a^e  que  Ditu  Va  dit;  il  répliquer* 
5)  d'abord ,  permettez  qu'avant  toutes  chofes ,  je  m^rf» 
D  fure  que  Dieu  a  parlé.  Quoi  de  plus  jufte  en  tttéx\ 
»  s'il  faut  captiver  fon  entendement  (bus  le  joug  de  k 
%  foi ,  du  moins  ne  doit-on  pas  le  foire  kipnidemment  < 
Si  I^  P.  Mallebranche  étdit  témoin  de  cette  lMifi«|| 
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fftanîère  de  nifonner ,  il  ne  manqueroit  pas  d'y  applan-^ 
flir  ;  mais  il  feroit  obferver  ^n  taême-tems  que  fon  priov 
fDÎpe ,  powr  ésrefidèlç ,  iljkut  croire  aveuglén^eht  yfdbfiûé 
en  entier.  Car  il  eft  queftion  dans  ce  principe  ;  derobjkl 
^  U  foi ,  à  l'égard  duquel  ta  Foi  ^veu^  eft  nécefTaire  % 
parce  que  cet  objet  eft  toujours  fupérieur  à  nosconnoiCir 
^Tances.  Notre  Aqreur  au  extraire ,  infifie  fur  les  préli» 
imn  aires  de  la  Foi  ;  & ,  comme  parlent  les  Doâeurs  ei| 
ÇQ  genre,  fur  Içi;  v^oûis  dç  crédibilité ,  mati^  oà  il 
fft  non-feulemeiit  permis  ,  mais  très^récifément  en^ 
}oint  d*éxercer  fa  raifon  )  afin  que  l*acquiefcement  à  \% 
Foi  ne  Toit  taxé  ni  d'imprudence  ,  ni  d'enthouS^Tme. 
Voilà  tout  le  fond  de  cette  queftion  traitée  un  million  de 
fois  y  Se  toujours  à  l'avantage  de  la  Religion  Chrétienne^ 
parce  que  Tes  motife  de  Crédibilité  font  invincibles  y  tan-r 
fiis  que  fes  m)rftèFes  s'éièvoix  aq-deiTus  dç  ^oqtes  ia^ 
(umières  de  Tefprit  humain, 

C*eft  donc  dans  la  troifième  partie  de  cet  Ouvrage  qun 
^^achève  le  Tableau  du  Vrai  Philofophe.  On  comipence 

Îar  rappeiler  les  notions  ocKurelles  du  bien  &  du  mal  ^ 
u  jujfte  &  de  rinjufle.  «  Indépendamment  de  notre 
1^  manière  de  juger ,  la  vertu  &  le  vice  font  eifemielie-^ 
«  ment  diiFârents  Tun  de  Tautre  ;  la.  règle  qiù  fonda 
'  fi|  cette  différence ,  eft  invariable.  Si  les  hommes  en 
9t  étoient  les  auteurs  ,  elle  n'ai^roit  jemùs  été  fixe ,  ni 
p  confiante.  On  y  reconnoitroit  toujours  des  marquet 
9  de  leur  fbible^  »  de  tenr  avtuglemtat  ^  Ac  de  leur 
4l  légèreté  ce. 

.  ^.'Auteur  place  fnfuite  ut^  Chàpitte  des  plut  impor^* 
tans  y  pour  faire  voir  que  ia  Philofophie  ne  fuffitpat 
pour  réf ofiner  le  cœur  de  Thomme  ;  &  c'eft  ici  que  pjK 
foiç  l'bi(t^^  4^.  P0^ 4éç9tdtttoe  &  de  nos  maliieurs^ 
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qu'on  exppfe  le  ravage  qui  s^eft  fait  en  nous  par  li 
Péchés  qu'on  affirme  la  néceHlté  des  fecours  divins  pour 
fortir  de  l'état  de  réprobation  ou  nous  étions  plongâsi 
En  up  mot ,  ce  Chapitre  eft  comme  le  Tableau  de  ta  Re- 
ligion révélée ,  &  des  grandes  chofes  qui  fe  font  faites 
pour  remédier  k  la  cataftrophe  du  genre  humain.  Ici  la 
pure  PhiloTophie  eft  en  défaut ,  ou  plutôt  elle  fe  tait  ,eUc 
écoute,  elle  s'humilie.  On  ne  nous  parle  plus  fimple* 
ment  de  bienféances  du  monde ,  de  décence ,  d'ufage  des 
taUns  y  d'étude  des  arts  mies ,  &c.  Mais  on  nous  remet 
fous  les  yeux  le  vuide  immenfe  des  créatures  ,  Tinquié^ 
tude  du  cœur  humain  ,  tant  qu'il  ne  pbfTede  pas  ua 
objet  infini ,  la  nécelTité  d'être  um  à  Dieu  par  la  venu 
&c.  on  infifte  fortement ,  &  même  avec  l'appareil  d» 
l'éloquence ,  fur  le  malheur ,  le  trouble ,  l'agitation  ,  la 
terreur  de  ceux  qui  fe  livrent  à  leurs  paflions ,  qui  ou- 
blient le  créateur  &  qui  l'ofFenfent.  Tel  eft  l'objet  de 
trois  longs  Chapitres  fort  dignes  de  l'attention  des  Lec- 
teurs. L'Ouvrage  finit  par  quelques  Lettres  qui  ont  été 
écrites  à  l'Auteur ,  lorfque  fon  Livre  n'étoR  encore  quç 
snanufcrit.  Elles  contiennent  un  petit  nombre  d'obferv»- 
tions  critiques ,  tiuxquelles  le  même  Auteur  répond  : 
ce  qui  forme  une  fuite  d'éclairciffemens  pour  le  Ltvr» 
entier,  nous  fûfons  ici  mention  d'une  des  difficultés 
qu'on  a  propofées  ,  &  de  la  réponfe  dont  elle  a  été 
fuivie. 

L'Auteur  dit  à  'n  fin  de  fa  troifième  partie  :  / >« 
iCavois  à  parler  qu'à  des  Chrétiens  ,  je  les  rtnverrois  à 
rEvangUe  ,  &  je  leur  dirais  :  prene{  ,  Hfei ,  obftrvei ,  pra« 
nquei  ;  voila  le  feul  DoSeur  que  vous  devie{  écouter:».^ 
Mais  puifqu'un  Ouvrage  Philofophique  doit  être  fait  pmw 
tous  les  hommes  ,  de  quelque  feSe  quHlsJbicni  ,  J0  vaig 
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Jrbpbyî»r  ici  des  règles  générales  que  perfonne  n^ofera  récu^ 
ftr.  Suivant  quatre  règles  ,  ou  quatre  principes  gêné-* 
nux  de  Morale* 

L'ami  à  qui  l'Auteur  avoit  communiqué  fon  manuicrit^ 
dbferva  qu'il  s'enfuivroit  des  dernières  paroles  du  texte ^ 
qu'on  vient  de  lire ,  qu'un  Philofophe  pourroit  défavouer  6t 
rtjetter  du  moins  quelques-unes  des  maximes  &  des  règles 
de  Morale  que  la  Religion  Chrétienne  propofe  :  fentiment 
intolérable,  puifqu'il  n'ejl  rien  déplus  beau  y  déplus  hon^ 
néte,  déplus  digne  de  notre  admiration  &  de  nos  éloges  ^ 
^e  les  préceptes  &  les  règles  des  mœurs  qu^on  trouve  danê 
Us  Livres  Saints. 

L'Auteur  s'eft  expliqué  ,  i*.  Par  l'aveu  fincère  & 
authentique  de  la  beauté  ,  de  l'excellence  des  règles  de 
Morale  contenues  dans  les  Livres  Saints  :  a^.  par  Téclair* 
cifTement  du  texte  qu'on  a  lu  ci-deiTus.  Ma  penfée  ^ 
dit-^il ,  eft  qu'il  y  a  peut'-être  des  gtns^  qui ,  prévenus  con^ 
ire  le  ChriJIianifme  ,  .viendraient  m'objeâer  que  j'aurois 
dû  propofer  des  règles  générales  de  Morale  ,  abftraâion 
faite  de  chaque  Religion  ou  S eSe  particulière.  Four  éviter 
cette  ohjeâion ,  j'ai  propofé  les  Règles  Morales  ,  dema^ 
nière  que  tout  le  monde  Jût  obligé  d* en  reconnaître  lavi^ 
rite  &  la  jufieïïe ,  malgré  la  diverfité  dès^  Seâet,  &c.  Cetto 
réponfe  mcPa  couvert  de  tout  reproche  les  intentions 
de  l'Auteur.  Mais  il  refteroit  à  demander  fi  c^b  gens  pré- 
Venus  contré  le  Chriftianifme  qu'ils  connoifTent ,  méri- 
tent que  ,  par  complaifance  pour  eux,  on  dreilè  u& 
Code  de  Morale  indépendant  du  Chriftianifme  ;  fi  d'ail-- 
leurs  ce  Code  peut  leur  être  utile ,  ou  AifHre  à  qui  que 
t^  foit ,  fous  prétexte  d'abftraftion  faite  de  toute  Sede 
ou  Religion  ;  fi  enfin  ,*dans  un  Livre  où  les  lumière» 
croiâènt  toujours  ,.o^  l'on  pafTe  de  la  Philofopbie  fo« 


ciale  à  h  Phitoibpbie  fpéculative  ,  &  de  celle-ci  à  lé 
PkUofophie  chrétienne  y  û  falbit  conclure  par  quatre 
règles ,  qui  réparées  du  Chrifiianifme ,  ne  peuvent  être 
bonnes  que  pour  if  honnêtes  payens  ?  L*  Auteur  >i^er2 
lui-même  de  ces  quefiions  ,  qui  n'altèrent  en  aucune 
fiiçon  le  mérite  &  futilité  du  refté  de  fon  Ouvrage. 

Ce  traité  "du  Vrai  Pkilofopkt  efi  futvi  d'un  morceail 
de  loo pages  furie  Pyrrhomime^  On  en  fait FUiftoke ^^ 
en  en  expofe  lè&  principes,  on  réfute  les  Princtpaux  AiH 
téurs  qui  fom  foutenue ,  entr'autres  Sextus  Ëmpiricus^ 
Huet  y  Bayle  ;  ^  lès  guides  qu^on  fuit  dans  cette  cqih 
troverfe ,  font  M.  Oeflani:es  pour  THiftarique^  (  U  £il^ 
tdit  plutôt  confulter  Brucker  )  &  M»  de  Crouacas  poor 
h  partie  du  dogme  &  du  raîfonDement»  On  ^s!occapeni 
Tolontiers  de  cette  addition  2  f  Ouvrage  dm  Vmi  Pkih^ 
fophe.  En  général  TAiiceur  ^rit  feafément  ^  purenenr^ 
quelquefois  il  délave ,  il  prend  le  ton  de  l'éloquence; 
&  c*eft  fur-tout  quand  la  Religion  fe  trouve  intérefféd 
dans  la  matière  qu'il  traite. 

La  Fausseté  de»  Vertus  humaines  ,  pix  ÏÀi 
Èfprit.  Paris  ,  Dcfprc\  ,  17^8  ,  1  FoL  in-ii. 

Qn  trouve  dans  cet  Ouvrage  une  jufie  idée  de  refprît 
^  du  caur  humain  ,  dans  Texercice  des  Vf^$iu  Mora- 
les ,  Civiks  ;  PoUùques  ^Miluaùres.  L'Auteur  expliqua 
toutes  ces  Vertus  en  particulier ,  &  par  les  démarches 
qne  les  plus  grands  Honimes  ont  faites  ;  &  qu'il  donne' 
toujour$  pour  exemple  de  ce  qu'U  avance  :  il  fait  voir 
Qomhien  U  y  a  peu  de  véritables  Vertus ,  &  quelles 
font  les  fources  des  débuts  qui  s'y  trouvent  y  après 
l'Amour-Propre  ,  l'Intérêt  y  ic  la  Vanité, 

Voyage  ^^  la  Raison  bnEua^ops  ;  par 


fAntéur  des  Lettres  Récréatives  &  Morales.  A 
Gontpiègnc  ^  çh€\  Louis  Bertrand ,  Librairê^Im^ 
primeur  du  Roi  &  de  la  faille  i  &  à  Paris  ^  che:^ 
Saillant  &  Nyon  ,  Lihré,ires ,  rue  Saint-Jean-de^ 
Beauvais.   1761.  Brochure  </z-ii. 

La  Raifi>u  ait  te  tùar  dé^  TBurope  fous  le  nom  de 
iLucidor  ;  elle  obferve  j^  jage  tout  ,  toix ,  nlœurs  ^ 
ufages  ;  elle  approuve ,  elle  condamne  fans  enthoufiaf- 
me  &  fans  aigreur  ;  elle  effleure  tous  les  fujèrs  ,  ne 
«*app;$fantit  fur  aucun.  Elle  a  pour  la  Raifort  un  ton  un 
peu  léger  ,  &  quelquefois  recherché  ;  elle  fe  permet 
le  Néologifme  ,  elle  a  beaucoup  plus  le  ton  de  l'efprk 
que  celui  du  bon  fens  qu'elle  vante  fans  cefle ,  parce 
qu'elle  s'appelle  la  Kaifon  ;  en  général  ,  elle  apprend 
peu  de  chofe ,  miis  elle  parte  fur  une  multitude  d'ob- 
jets des  jugemens  ou  éxads  ou  ingénieux. 

L'Aua^  de  cet  Ouvrage  paroit  s'être  propofé  pour 
modèle  ,  les  Lettres  Perfannes  j  mais  fes  idées  font 
moins  profondes  ,  m  ^ins  sûres ,  fon  ftyle  moins  cor- 
reû  ,  fon  goût  moins  pu:  i  il  attaque  fur- tout  la  frivo- 
lité Franc oife  ,  &  c'eft  avec  Aqs  trait?  frivoles  j  il  per- 
fifle  le  perfifflage,  défaut  dans  lequel  tombent  la  plu- 
part des  Auteurs ,  &  qui  va  direâement  contre  le  but.- 
Cependant ,  à  travers  fes  nombreux  défauts,  cet  Opuf- 
cule  a  un  grand  mérice ,  celui  de  fe  faire  lire  avec  plai- 
fir  'y  il  doit  cet  avantage ,  moins  encore  à  la  brillante  lé- 
gèreté du  ftyle ,  qu*à  la  variété  des  fujiis ,  &  à  la  briè^ 
veté  de  chaque  article. 

Lb  Mentor  universel  y  contenant Hes  Eflais 
fur  les  plus  impoi;tiiuc$  iujets  4e  U  vie  «  çom^ 
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pofcs  d'Obfervations ,  de  Senrimens  Sc  d*Ëtèl1i-' 
pies  de  Vertus ,  que  foutniffeiii  les  EctiVaîn» 
Morauî:  les  plus  approuves  j  les  Biographes  êù 
les  Hiftoriens  anciens  &  modernes,  ParM^  Jcan^, 
Ficlding  y  in-iii 

La  Gloire  mal  eNtinduh.  PatJMk  PcrautXf 
de  r Académie  des  Sfience\ 

De  toutes  les  Beautés  qui  brillent  fous  les  Ciéuxi 
Je  fuis  la  plus  aimée  &  la  plus  intonfiue , 
V éclat  de  mon  Palais  éblouit  tous  les  yeux  , 
Veu  de  gens  cependant  en  trouvent  Vavehueé 

Uk  Prélat  y  croit  arriver 
Par  f on  train  magnifique  &  par  fa  bonne  table  f 

Etpenfe  que  pour  me  trouver , 

Il  prend  une  route  immanquable  / 
Sur-tout  quand fix  chevaux,  gros  ,  larges  &  M^JT^fU 

Fiers  d'un  beau  charoàVoréclaUy 

Et  de  leurs  houppes  d'écarlate  ^ 

Eclaboujfent  tous  les  Pajfans^ 

Je  Vaimerois  bien  davantage , 
Enfaifantfa  v'Jîte  avec  mains  d'équipage  ^ 

Et  même  avec  unfeul  niulèt; 
Tel  qu^on  voyoit  aller  de  village  en  village 

Son  défunt  Confrère  dAlèt^ 

Ux  Gentil-Homme  erijà  gèntit^hommiére 
Penfe  beaucoup  faire  pour  moi  , 
.   Quand  Ja  canne  a  la  main  y  il  fait  tremilcr  d*eJpoi 
Le  Pnyfanfousfa  chaumière  , 
Ûu'-qu!il  débauche  fa  Fermière^ 

n 
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11  troU  que  de  frauder  Marchands  &  Créanciers  , 
Sans  que  Jamais  la  plus  criante  detu 

Le  mortifie  ou  Vinquietu  > 
Ceft  être  noble  &  defeiie  quartiers  ; 

Mais  Ji plein  d* une  belle  auda)ce  , 

ill  attaquait  avec  vigueur , 

U endroit  meurtrier  d'aune  place  j 
Qi^ il  prouverait  bien  mieux  fa  nobleje  &Joncceurl 

Ou  fi  touché  de  la  mifire 

JDe  ceux  dont  il  efi  Seigneur^ 

nies  traitait  avec  douceur  j 
Etfefaifoit  mains  voir  leur  Maître  que  leur  The. 

Un  Juge  auprès  de  moi  Croit  fort  fi  diJUnguer^ 

Quand  défis  Confrères  peufages 

n  enlevé  tous  lesfuffi-ages 

A  force  de  les  haranguer} 
Lorfque  de  tout  fin  Corps  étant  le  plus  fort  Membre  J 
Au  gré  de  fis  amis  il  gouverne  fa  Chambre  ; 
Çu^  il  ferait  mieux  d'être  tranquille^  doux  ^ 

Et  de  rendre  jufiice  à  tous. 

Quiconque  à  la  finance  utilement  s^ applique  ^ 
En  meubles  y  tn  habits  y  peut  être  magnifique  ^ 

Il  peut  avoir  carrojfes ,  palfreniers  , 

Etfiir-'touf  de  bons  Cuifiniers  ; 
n  pourra  fi  choifir  une  aimable  Compagne^ 

Et  fi  donner  à  la  campagne  p 

Une  mxiifon  belle  é  de  prix  , 
.  Retnùte  des  Jeux  &  des  Ris  ; 
Y  faire  des  jèts^d^  eau ,  des  canaux^  des  bafflns^ 

Et  de  magnifiques  païUires  ^ 
Part.n.  Bb 
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Donc  le  Nacre  lui-même  aura  foie  les  dejfeins* 

renflas  tT  accord;  V  argent  qiiû  y  dépenfc 

Recoume  au  pauvre  en  diligence  : 

Mais  que  par  luifiienc  achecés 

Des  Marquifats  ou  des  Comtés 

Pour  en  porter  les  noms  illujires  ; 
Sur-toutjîfes  ayeux  TLont  été  que  des  Bjijbres  , 

Un  tel  orgueil  eft  ridicule  &  vain  , 
Ec  pour  venir  à  moi  prend  un  mauvais  chemin» 

Lorfqu^un  Prédicateur ,  bienfait  defaperjbnne  , 

Ayant  belles  mains  y  belles  dents , 
Par  des  difcours  polis ,  fleuris  &  cranfcendans  , 

Sur  un  grand  auditoire  tonne  ; 

Lorfqu^ille  charme  y  ou  qi^il  V étonne. 
Tançât  par  fon  fçavoir ,  tancâc  par  de  beauj  traits  , 

Et  tantôt  par  de  beaux  portraits  ; 
n  croit  (  carfe  flatter  efi  chofe  bienfàciUy 
Que  déjà  Jbn  beau  nom  dans  mon  Temple  efi  gravi 

Sur  r endroit  le  plus  élevé  ; 

Ah  !  qu^il  lui  firoit plus  utile 

De  prêcher  le  pur  Evangile. 

Qu'il  lui  feroit  plus  glorieux  , 
Hon  pas  d'ouïr  T auditeur  qui  V admire  , 

Mais  de  le  voir  s'en  aller  fans  rien  dire  y 
Le  cœur  gros  de  foupirs  &  les  larmes  aux  yeux* 

Un  Avocat  qui ,  par  fon  éloquence  , 
Sur  une  affaire  de  bi^us  ^ 
QiCon  auroitpû  vuider  en  un  quart^tThatrc  auptmm 
A  tenu  toute  P  Audience  j 
(lui  ^  par  fon  babil  ^  omette    . 
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Trois  Je  ces  Mejpeursfuf  U  côté, 

Dormans  d*un  doux  &  profond JbrrwUp 

Se  regarde  comme  un  grand  homme» 

ÇiTil  eut  été  plus  à  propos 
four  mt  gagner  Sr  pour  gagner Jà  caufi  ^ 

De  ne  dire  que  quatre  mou  ; 

Sans  mettre  enjeu  ni  Philon ,  ni  Bérofe  , 

m  le  galant  Auteur  de  la  Métamorpkofe  ^ 

Qui  tous,  ni  de  loin  ni  de  près  y 

Navoient  que  voir  dans  ce  Procès  ! 
Mais  trUe  ejl,  dira-t-onj  l'éloquence  ficonde  ; 

Quel  abus  !  &  Jujqi/à  quand  0 

Ignorera-^H>n  dans  le  monde 
QiCun  Orateur  trop  long  ne  peut  être  éloquent  I 

Un  Moine  adroit  qui ,  pour  toutes  fçiences  ^ 

S  fait  rendre  fon  Couvent  célèbre  &Jréqueruéj 

Ou  qui ,  doux  &  commode  ya  de  V habillé p 

JÎ  manier  Us  confiiences  ; 

Qui  y  fe  fourrant  où  font  redus 
De  vieux  dévots  avec  de  vieux  éeus  , 

Les  induit  faintenunt  à  faire 

De  gros  legs  à  fon  Monafière  ; 
Tout  Moine  enfin  qui,  p^  fon  entregent  g 
A  fa  maifon  fait  venir  de  Vargent  ^ 

Croit  que  je  lui  fuis  toute  acquift. 
Parce  que  fon  Prieur  Paime  £r  le  préeonife; 
Mais  s'ilréfléchigbit  comment  il  êfi  vêtu  y 
Pourquoi  dans  un  Couvent  il  a  voulu  fe  mettre ^ 
Et  qu^en  faifant  fes  vœux ,  U  a  fallu  ptomeUf^ 
Çhi^elle  efi de  fon  état  la  première  Venu; 

S'ilfongeoit  Hcn  qm  Pf  Silence , 

B  b  ij      ^ 
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La  Retraite ,  la  Pénitence  , 

La  Pauvreté  ,  VOhéiJfajice  , 
Fontjon  ejfence  ; 
Trifte  de  fes  fuccis ,  honteux  de  Jbn  talent. 
Il  iroit  fe  cacher  dans  une  grotte  ohfcure; 

Et  là  y  feuly  confus  &  dolent. 

Et  là  y  quelquefois  fe  flagellant. 
Prier  fans  cejfe  &  coucher  fur  la  dure  ; 
Pourfe  combler  d'honneur,  &  d'un  honneur  qui  dure  ; 
Le  moyen  feroit  excellent. 

¥ke  Femme  propre  &  galante 
De  mes  plus  beaux  rayons  fe  croit  toute  brillante  , 
Quand  fur  fonfbible  Epoux  elle  a  gagné  le  pas  ; 

Lorfque  pompeufiment  parée , 
Et  de  tout  le  plein-pied  s' étant  feule  emparée. 
Elle  Va  relégué  dans  un  vieux  gaUetas  ; 

Quand  Précieufe  devenue , 
Et  plus  que  lui  cent  fois  du  beau  monde  connue, 

Par^tout  elle  fait  du  fracas; 
Téu  à  Vivent  qui  ne  fçait  pas  encore  , 
Qu'une  femme  d'efprit,  qu'une  femme  de  catUTy 

N'a  pas  de  plus  foUde  honneur. 
Que  d'avoir  un  époux  que  tout  le  monde  honore , 
Pour  unfeulqui,  vers  moi ,  fçait  conduire  fis  pas  , 

J'en  vois  cent  qui  prennent  le  change. 

Et  qui,  par  une  erreur  étrange. 

Me  cherchent,  oit  je  ne  fuis  pas, 

» 

£s$Ais  PE  Philosophie  8c  de  Morale  »  en 
partie  traduits  librement ,  Se  en  partie  de  Pia- 
urque }  par  M.  L.  Caftilhon,  J  BouiUpn  ,  1770  ^ 
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in-t.  Se  trouve  à  Paris ^  che\  Lacombe  ^  Libraire  , 
rue  Chrijline. 

Cet  Ouvrage  mérite ,  par  la  multitude  des  excellens 
Principes  de  Morale  qu'il  renferme ,  d*étre  entre  les 
mains  de  tout  le  monde^  Il  ite  s'agit  point  d'éxami^ 
lier  fi  les  éloges  que  TÂuteur ,  dans  Tes  Réflexions  pré-* 
liminaires  y  donne  à  Flutarque  ,  font  exagérées  s  fi  la 
préférence  qu'il  lui  affigne  fur  tous  les  Ecrivains  de 
rAntiquhéeft  légitime  &  bien,  fondée  5  encore  moins 
de  fçavoir  fi  le  jugement  défavorable  qu'il  porte  de 
Cicéron ,  ou  du  moins  les  doutes  qu'il  propofe  à  fon 
égard,  font  éxaSement  conformes  à  la  vérité  de  lUif- 
toire.  Il  doit  fuffire  au  Lefiteur  que  le  corps  de  l'Ou- 
vrage qu'on  lui  préfente ,  contienne  un  grand  nom- 
bre de  Réflexions  très-fages  &  d'Obfervations  très- 
lumineufes  &  très-ufiles.  M.  de  Caflilhon  penfe  que 
ce  feroit  rendre  un  fervice  très-important  à  la  Litté- 
rature &  à  la  Philofophie  ,  que  d'entreprendre ,  non 
une  tradudion  littérale  des  Œuvres  Morales  &  Philofo^ 
phiqaes  de  Flutarque  ;  mais  de  faire  un  choix  éclairé 
des  meilleurs  morceaux  de  ces  (Euvres.  Quelques-uns 
des  Ouvrages  inférés  dans  ce  Recueil,  ne  font,  dit-il  ^ 
que  des  ébauches  qui  n'auroient  jamais  dû  parottre  ^ 
des  efTais  hazardés  par  Flutarque  ;  où ,  pour  trouver 
quelques  penfées  neuves  &  vraiment  philofophiques , 
on  efl  forcé  de  lire  une  prodigieufe  quantité  d'anec- 
4[lotes  vraies  ou  faites ,  mais  le  plus  fotivcnt  suffi  très- 
peu  intéreffantes  ;  une  fuite  de  faits  arides  &  quelque- 
fob  invraifemblables  ,  &  fur-tout  une  foule  d'Obfer- 
vations ,  ou  entièrement  faufTes,  ou  tout-à-fait  inu- 
tiles ,  baffes  &  triviales»  . 

Bbuj 
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^  n  nous  apprend  en  même-tems ,  que  M.  de  Mâîan  j 
Tun  des  plus  dignes  Membres  de  V Académie  de  Berîin, 
&c,y  a  formé  le  projet  de  traduire  les  meilleurs  Trai- 
tés de  Plutarque  ,  foît  de  Morale ,  foit  de  Philofof^e. 

a  Je  ne  doute  pas  ,  ajouce-t*il  y  que  cette  tkhe 
B  digne  de  fes  talens ,  ne  foit  bientôt  remplie.  La 
»  traduâion  de  deux  Eflaia  de  cet  anden  Auteur^ 
9  publiée  il  y  a  quelque  tems  par  M.  de  Mérian,  Tun 
«>  fur  lafirùme  d'Alexandre ,  l'autre  fur  la  Superftidoû , 
j>  doit  donner  les  plus  grandes  idées  de  la  Colleâion 
»  compktte  que  Ton  prétend  que  le  Traduâeur  pré« 
j»  pare  ». 

Quoi  qu'il  en  fdit,  voici  les  titres  des  morceaux  cooh 
pris  dans  l'Ouvrage  de  M.  de  Caftilhon  : 

i^«  Egal  fur  les  be foins  de  Venfarue^ff  furVéducm* 
thn  des  jeunes  Gens  ;  divifé  en  onze  Chapi ères. 

a^.  Ejfai  fur  Part  d^écouter,  en  huit  Chapitres. 

^^.  Réflexions  fur  les  moyens  de  rendre  la  USure  de$ 
Foétes  uule  aux  jeunes  Gens. 

4*.  Ohfervadons  fur  les  dangers  de  la  Curiofilê. 

s"".  De  l'importuniié  des  Babillards,  &  des  dangen 
de  trop  parler. 

e**.  Traité  de  Vlnflucnct  de  la  Vertu  «r  dm  Vice  ,fur 
la  bonheur  &  le  malheur ,  en  dix  Chapitres, 

y**.  De  la  Fortune^ 

S^.  Parallèle  des  Maladies  de  Pâme  avec  les  Infir* 
mités  du  corps. 

s"*.  Conbien  il  importe  aux  Peuples  que  ks  Sçavans  , 
les  Philofophes  ne  dédaignent  pas  d'entrer  dans  les  Palate 
des  Rois. 

fo''.  Combien  il  importe  à  une  Nation^  quelePrinot 
qui  la  gouverne  ,foit  inftruit. 


•    !*•.    inflexions  Philofopkiquts  fur  cette    qi^fiion: 
Vêtit  vaut-il  le  non^être? 

Essai  fur  le  Caraâère  ,  les  Mœurs  &  l'Efprlc 
des  Femmes  dans  le»  difFcrens  fiècles  »  par  M* 
Thomas,  de  l'Académie  Françoife^  A  Paris^  che'{^ 
Moutard  ^  Libraire  de  Madame  la  Daujrkirre  y  rue 
du  Hurepoixj  à  St.  Ambroife^  ^71^  >  in-'S. 

L'Orateor  PhiloTophe  qui  a  célébré  avec  tant  de 
gloire ,  tant  de  grands  Hommes ,  )uge  aujourd'hoî  le^ 
Femmes  ;  leur  Juge  eft  txnijours  un  peu  leur  Pwnégy* 
riûe.  Ce  fujèc  exigeoit  autant  tie  finefle  dans  les  vâës  ^ 
&  de  grâces  dans  le  ftyle ,  qué  l'Auteur  avoit  mon- 
tré iùfqu'à  préfent  d'élévation  &  d'énergie;  Harem- 
pli  cette  carrière  nouvelle  avec  autant  d^éclat  que  là 
précédeme.  Sans  ceâër  d'être  lui-même  ^  îl  a  prouvé 
que  le  Génie  fçait  fe  pHer  à  tmit,  prendre  toutes  Im 
formes  y  faûfir  tous  les  tons. 

Ce  morceau  eft  détaché  d'un  Ouvrage  pW  confidé^ 
cable  qui  n'a  point  encore  paru,  &  où  P Auteur  éica- 
mine  l'ufage  ou  l'abus  qu'on  a  &it  de  la  louange  dana 
tons  l^s  fiècles.  Les  Femmes^. comme  objet  étemel- 
de  louanges  &  de  cenfures  ^  entroient  natnreHement 
dans  ce  fujèt.  On  a  beaucoup  agité  la  queftion  de  te 
fupériorité  d'un  Sexe  fur  Fautre.  Tout  parallèle  eft  bis» 
difficiie  entre  des  objets^  dont  fe  principal  maire  eft 
de  fe  refibmbler  fe  moins  qa'ii  eft  pofltble;  cepeficbmt 
comme'  on  ne  peut  guères  coaiklérer  les  Femmes  fans 
s'occuper  de  leurs  rapports  avec  les  Hommes  y  ce  pa^ 
rallëfe  fe  reproduit  toujours  de  lui-même  dans  cer<- 
tains  traits  ;  mais  le  râiikat  de  cet  examen  eft  d'attrt* 
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buer  aux  deux  Sexes,  d'après  leur  nature  même ,  def 
talens  cUfKrens,  des  vertus  différentes,  ou  des  dégréi 
différens  dans  les  mômes  talens  &  les  mêmes  vertus. 

La  partie  hiftorique  de  cet  Ouvrage  eft  également 
fçavante  &  agréable.  L'Auteur  examine  ce  que  tes 
Femmes  ont  été  dans  les  divers  paj^  &  les  divers  fié- 
cles  ^  comment  elles  ont  été  modifiées  par^  le  climat , 
par  le  Gouvernement  ^  par  les  mœurs  ^  par  les  loix; 
ici ,  on  les  tient  perpétuellement  efclaves  ;  là ,  on  leur 
rend  des  honneurs  prefque  divins  ;  la  molIefTe  femble 
attachée  à  leur  nature,  &  il  n'eft  point  de  trait  de 
vigueur  &  de  courage  où  elles  niaient  fça  s'élever  ; 
c'eft  ce  que  l'Auteur  prouve  par  une  foute  d'exemples 
très^bîen  choifis,  qu*il  £aut  voir  dans  rOuvrageméine; 
il  femble  en  réfulter,  que  toutes  ^es  règles  générales 
fiir  le  caraâère  des  Femmes ,  reçoivent  beaucoup  d'ex«- 
ceptions,  'mais  qu'on  pourroît  affigner  les  caufèspar^ 
ticuHères  de  ces  mêmes  exceptions.  Quoiqu'il  en  fotty 
pour  parvenir  fur  cet  article  à  quelques  idées  fixes , 
il  faut  fans  doute  ,  comme  le  propofe  M.  Thomas  , 
examiner  la  force  ou  la  foibleffe  des  organes;  le  génie 
d'éducation  dont  les  deux  Sexes  font  fufcepcibles  ;  le 
■but  de  la  Nature  en- les  formant  ;  jufqu'à  quel  point  il 
feroit  pof&ble  de  la  corriger  ou  de  la  changer;  ce  qu'on 
gagneroit  &  ce  qu'on  perdroit  en  s'éloignant-  d'elle  ; 
«nfin  l'efifet  inévitable  &  forcé  que  la  difTérénce  des 
devoirs ,  des  occiipatibns  &  des  mœurs  doit  produire 
fur  l'efprit,  l'âme  &  te  caraâère  des  deux  Shat»^ 

S'agit-pil  de  talons  &  d'efprit  ?  M.  Thomas  diflingoe 
l'efprit  Philofophique  qui  médite ,  l'efprit  de  Mémoire 
^ui  raflèmble  ,  l'efprit  d'Imagination  qui  crée.,  refpcit 
Politique  ou  Moral  qui  gouverne* 
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"  '  Quant  \  refprit  Philofophique  ,  M.  Thomas  de- 
inancle ,  (i  la  foibleffe  naturelle  des  organes ,  d'oà 
àréfulte  la  beauté  des  Femmes  5  fi  l'inquiétude  de  leur 
caradère ,  qui  tient  à  leur  imagination  ;  fi  la  multi- 
tude &  la  variété  des  fenfations ,  qui  fait  une  partie 
de  leurs  grâces,  leur  permet  cette  attention  forte  & 
foutenue  ,  qui  peut  combiner  de  fiiite  une  longue 
fuite  d'idées.  Defcartes  vantoit  refprit  Philofophique 
des  Femmes.  Sans  doute  il  trouvoit  en  elles  cette 
docilité  qui  s'honore  d'écouter  un  grand  Homme.  Peut- 
être  même  y  trouvoit- il  la*  clarté ,  l'ordre,  la  mé- 
thode \  mais  trouvoit-il  de  même  la  bafe  de  l'efprit 
Philofophique ,  le  doute  ?  Trouvoit-il  cette  raifon 
froide  qi^i  marche  fans  fe  précipiter  jamais ,  &  me- 
fure  tous  fes  pas  ?  Leur  efprit  pénétrant  &  rapide  s'é- 
îance  &  fe  repofe.  Il  a  plus  de  faillies  que  d'efforts.  'Ce 
qu'il  n'a  point  vu  en  un  inftant ,  ou  il  ne  le  voit  pas^ 
tm  il  le  dédaigne ,  ou  il  défefpère  de  le  voir.  Il  feroit 
Bonc  moins  étonnant  qu'elles  n'euffent  point  cette  opi- 
niâtre lenteur,  qui  feule,  recherche  &  découvre  les 
grandes  vérités. 

L'imagination  fembleroit  bien  plus  devoir  être  leur 
partage.  Tout  les  frappe,  tout  fe  peint  en  elles  avec 
'^vacité.  Leurs  fens  mobiles  parcourent  tous  les  objets 
&  en  emportent  l'image.  Des  forces  inconnues ,  des 
liens  fecrèts  leutitranfmettent  rapidement  toutes  les 
împreffions.  Le  monde  réel  ne  leur  fuffit  pas  5  elles 
aiment  à  fe  créer  un  monde  imaginaire  ;  elles  l'habi- 
tent &  rembelliflent.  Les  fpeôres ,  les  enchantemens , 
les  prodiges  font  leur  ouvrage  &  leurs  délices.  Elles 
jouiifënt  de  leurs  terreurs  mêmes.  Leur  âme  s'exhalte^ 
Si:  leur  efprit  eft  toujours  plus  prèi^  d^  renthçufiafine. 
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Mais  il  faudroit  voir  iufqu'où  cet  enthoanafnie  fp« 
pliqué  aux  Arts ,  peut  développer  en  elles  le  talent 
de  créer  &  de  peindre  ;  fi  elles  peuvent  avoir  Vim^ 
gination  forte ,   comme  elles  Pont  vive  &  légère ,  fi 
le  genre  de  la  leur  ne  tient  pas  nécefTairement  à  leurs 
occupations  y  à  leurs  goûts ,  à  leurs  plaifirs  y  à  leur  fot-f 
bleffe  même.  Leurs  fibres  plus  délicates  ne  doivent-* 
elles  pas  craindre  des  fenfations  fortes  qui  les  ùaà* 
guent ,  &  en  chercher  de  douces  qui  les  repofent  ? 
L'homme  eft  toujours  aâif  &  expofé  aux  orages.  L'ima- 
gination du  Poëte  fe  nourrit  fur  la  cin>e  des  monta» 
gnes ,  au  bord  des  volcans ,  fur  les  mers  ,  fur  les  champs 
de  bataille  ,  ou  au  milieu  des  ruines  ;  &  jamais  il  ne 
fent  mieux  les  idées  voluptueufes  &  tendres  ^  qu'a* 
près  avoir  éprouvé  de  grandes  fécondes  qm  l'agicentw 
Mais  les  Femmes,  par  leur  vie  fédentaire  &  molle ^ 
éprouvant  moins  le  contrafle  du  doux  &  du  terrible  ^ 
peuvent-elles  £entir  &  peindre  même  ce  quiefta^réaw 
ble ,  comme  ceux   qui  y  jettes  tour  à  tour  dans  àm 
fituations  contraires  y  paiTent  rapidement  d'un  fenti* 
ment  à  l'autre  ?  Peut-être  même  pa^  Thabitucfe  de  tt 
livrer  à  Pimpreflion  du  moment ,  doivent-elles  avoir 
dans  Tefprit  plus  d'images  que  de  tableaux  ?  Peut-être 
leur  imagination  refl^mble-t-elle  au  miroir  qui  râl^ 
chi%  tout ,  mais  ne  crée  rien? 

De  toutes  les  pallions  y  l'amour  eft  celle  que  les 
femmes  fentent  &  expriment  le  mieux  ;  celle4à  leur 
appartient  s  elle  eft  le  charme  &  l'intérêt  de  leur  w  ^ 
elle  eft  leur  âme.  Mais  fçauront-elles ,  comme  l'Auteiir 
d'Andromaque  &  de  Phèdre ,  ou  celui  de  Zaïre,  exprt-^ 
mer  les  tranfports  d'une  âme  troublée  qui  joint  les  Aig- 
reurs à  l'amour  ,  qui  eft  tantôt  ûspétueuie  le  tMaU 
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fondre ,  qui  s'adoiicit  &  qui  s'irrite ,  qui  verfe  le  fang 
&  qui  fe  facrifie  enfuite  elle-même  ?  Peindront  -  elles 
les  retours  ,  fcs  fureurs ,  fes  orages  ?  Non  :  &  c'eft  la 
Nature  elle  -  même  qui  leur  défend.  Car  la  Nature  t 
donné  à  Tun  des  deux  fexes  Taudace  des  defirs  &  le 
droit  d'attaquer  ;  à  l'autre  la  défenfe  &  ces  défirs  timi-i» 
des  qui  attirent  en  réfiftant.  L'amour  dans  l'un  eft  une 
conquête  ,  &  dans  l'autre  un  facrifice.  Il  faut  donc  en 
généra]  que  les  femmes  de  tous  les  pays  &  de  tous  les 
iiècles  )  fçachent  mieux  peindre  un  fentiment  délicat  & 
tendre  qu'une  pafllon  vi|knte  &  terrible.  Enfin  obligées 
par  leur  devoir ,  par  la  réfervede  leur  fèxe  ,  par  ledé^ 
fir  d'une  certaine  grâce  qui  adoucie  tout,  à  cacher  tou- 
jours une  partie  de  leurs  fentimens  j  ces  fentimens  tou-» 
foiu's  contraints ,  ne  doivent-ils  p^s  s'afFoiblir  chez  elles 
peu-^-peu  y  &  avec  moins  d'énergie  que  ceux  des  hom« 
mes  ,  qui  toujoiu^  atidacieux  &  extrêmes  avec  impu* 
iiité ,  donnent  à  leur  paflîon  le  degré  d'accès  qu'ib 
veulent ,  &  les  fortifient  encore  en  les  développant. 
•Pour  i'efprit  d'ordre  &  de  mémoire  qui  claflè  des  faits  ^ 
&  des  idées  qu'il  retrouve  au  befoin  ,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  les  deux  fèxes  n'y  réuflîroient  point  égale- 
ment ;  cependant  pour  la  quantité  même  des  matériaux 
dont  réfuite  l'érudition ,  il  fsiudroit  encore  examiner  & 
dans  les  femmes  l'excès  du  travail  ne  produiroit  pas 
plus  aifément  le  dégoût. 

Quant  à  I'efprit  politique  ou  moral ,  qui  confîfte  dans 
la  conduite  de  foi-mÔme  &  des  autres  ,  il  feudroit  dif- 
tinguec  l'ufage  de  cet  efprit  dans  la  fociété  &  dans  le 
gouvernement. 

Dans  la  fociété  ,  les  femmes  occupées  fans  cefle  \ 
«Merver  ,  par  le  double  intérêt  d^ntciidre  A:  dècoa- 
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ferver  leur  empire  ,  doivent  parfaitement  connoltreler 

hommes. 

Elles  doivent  démêler  tous  les  plis  de  l'amour-prcH 
f  re ,  les  foibleflès  fécrettes ,  les  fàufles  modefties  8c  les 
fauflès  grandeurs^ce  qu'un  homme  eft,&  ce  qu'il  vondroif 
ikre  ;  les  qualités  qu'il  montre  par  VeSon  même  de  les 
cacher  y  l'orgueil  calme  &  qui  jouit  naïvement  de  ]m* 
même ,  l'orgueil  impétueux  &  ardent  qui  s'irrite ,  la  fen« 
fibilité  vaine ,  la  fenfibilitë  tendre,  la  fenfibilité  brûlante 
fous  des  dehors  froids ,  la  légèreté  de  prétention  &  celle 
qui  eft  dans  l'ime ,  la  défiance  tt^  nait  du  caraâère ,  celle 
de  la  méchanceté  ^  celle  du  mfflieur  ,  celle  de  TeTprit  s 
enfin  ^  cous  les  fj^timens  &  toutes  leurs   nuances; 
.Comme  elles  mettent  un  très-grand  prix  à  l'opinion  p 
elles  doivent  beaucoup  réfléchir  fur  ce  qui  la  £ût  naître  , 
la  détruit  ou  la  confirme.  Elles  dpivent  fçavoir  commenr 
on  la  dirige  fans  paroître  s'en  occuper  ;  comment  on 
peut  faire  illufion  fur  cet  art  même  ,  quand  unç^fois 
il  eft  connu  ;  quel  eft  le  prix  qu'y  mettent  tous  ceux 
avec  qui  elles  vivent ,  &  jufqu'à  x)uel  point  on  peut  s'en 
fervir  pour  les*gouverner.  Dans  les  affidres ,  elles  oon« 
noifTent  les  grands  effets  que  produifçpt  de  petites  paf^ 
fions.  Elles  ont  l'art  d'impofer  aux  unes ,  en  bibnt  voir 
qu'on  les  connoit  y  d'éloigner  les  autres  ,  en  fe  mon* 
trant  très-loin  même  de  les  foupconner.  Eltes  fcavent 
enchaîner  par  des  éloges  qu'on  mérite  ;  elles  fçavenc 
faire  rougir  en  donnant  des  éloges  qu'on  ne  mâite  pas» 
Ce  font  toutes  ces  connoiflànces  ft  fines  quiienrent  aux 
femmes  de  lifières  pour  conduire  les  hommes.  La  fo- 
ciété  eft  pour  elles ,  comme  un  clavecin ,  dont  elles  coor 
noifTent  les  touches ,  elles  ont  deviné  d'avance  le  toa 
que  chacune  doit  rendre.  Mais  les  homn^es  >  impérimx 
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ife  libres,  foppléant  à  radreflè  par  la  force ,  &  par  con- 
féquent  ayant  moins  d'intérêt  d'obferver  ,  entraînés 
d'ailleurs  par  le  befoin  continuel  d'agir  y  ont  difficile* 
ment  cette  foule  de  petites  connoiffances  morales ,  donc 
l'application  eft  de  tous  les  inftans  ;  leurs  calculs  pour 
la  fociété ,  doivent  «donc  être  moins  rapides  &  moin» 
sûrs. 

Dans  la  fociété^on  mène  les  hommes  par  leurs  paf- 
fions  ;  dans  le  Gouvernement  des  Etats  ,  c'eft  par  de 
grandes  vues ,  par  le  choix  des  principes ,  fur-tout  par 
la  diftinâion  &  l'emploi  des  talens[qu'on  petj^btenir  dei 
fuccès.  Daos  la  fociété ,  l'art  de  gouverner  eft  celui  de 
flatter  les  caraâères ,  au  lieu  que  l'art  de  Tadminiftra^ 
lion  y  eft  prefque  toujours  celui  de  les  combattre.  Dans 
l'une  y  il  faut  connoitre  les  hommes  par  leur  foibleiTe  , 
&  dans  l'autre  par  leur  force.  L'une  tire  partie  des  dé- 
Sauts  pour  de  petites  fins ,  l'autre  découvre  les  grandes 
qualités  qui  tiennent  à  ces  défauts  mêmes.  Enfin,  l'une? 
cherche  les  petits  coins  dans  le  grand-homme ,  &  l'autre 
doit  démêler  un  grand-homme  fouvent  dans  celui  qui 
n'eft  rien  encore. 

Ce  dernier  genre  d'efprit  &  d'obfervations ,  convient** 
il  autant  aux  femmes  qu'aux  hommes  ?  On  nous  citera 
,les  Chriftines  de  Suède,  les  Ifabelles  de  Caftille, 
Jes  Élifabeths  d'Angleterre.  On  trouvera  dans  l'anti* 
quité ,  comme  chez  les  modernes,  des  exemples  ifolés 
en  faveur  des  Femmes.  Mais  dans  lesqueftionsgéné-^ 
raies ,  il  faut  ci^indre  de  prendre  les  exceptions  pour 
des  règles.  Les  femmes  ,  dans  la  Société,  n'étant  & 
ne  pouvant  prefque  jamais  être  en  aftion ,  peuvent^ 
elles  aufll  bien  connoitre  les  talens  ,  leur  emploi  & 
leiirs  bornes?  Les  grandes  vues  &  l'application  de« 
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grands  principes  conviennent-elles  à  leur  imagiiiâ^ 
tion  de  détail  y  &  au  peu  d'habitude  qu'elles  ont  dé 
généralifer  leurs  idées  ?  C'eft  le  caraâère  fur^tout  qui 
gouverne  y  c'eft  la  vigueur  de  Tàme  qui  donne  dit 
refibrt  à  Tefprit^  qui  aiFermit,  &  qui  étend  ks  idées 
politiques  s  mais  le  caraâère  ne  peut  prefque  jamiif 
être  formé  que  par  de  grands  mouvemens  y  de  grandes 
efpérances  ou  de  grandes  craintes ,  &  le  befoin  de  fe 
déployer  fans  ceflè  en  agiiTant  :  celui  des  femmes  n'eft« 
il  donc  pas  deftiné  en  général  à  avoir  plus  d'agrément 
que  de  fora|  ?  Leur  imagination  rapide  ,  &  qui  hit 
quelquefois  marcher  le  fentiment  au  devant  de  la  pen« 
i&,  ne  les  rend-eUes  pas  ,  dans  le  choix  des  hom« 
nés  y  plus  fufceptibles  ou  de  prévention  ou  d'erreur  ? 
Enfin  les  calomnieroit-on  beaucoup ,  rifqueroit-on  mê- 
me de  leur  déplaire ,  fi  on  ofoit  leur  dire  qu'elles  doi-« 
vent>  dans  la  diftribution  de  leur  eftime,  mettre  un 
peu  trop  de  prix  aux  agrémens,  &  être  portées  à  croire 
qu'un  homme  aimable  peut  être  plus  faôlement  un 
grand  homme? 

£n  général ,  les  Femmes  fur  le  trône  font  plus  por^* 
tées  au  defpotifme  y  &  s'indignent  plus  des  barrières. 
Le  Sexe,  à  qui  la  Nature  afTigna  la  puifTance  ,  en  lui 
donnant  la  force  y  a  une  certaine  confiance  qui  Pélèva 
à  fes  propres  yeux  y  &  n'a  pas  befoin  de  s'attefler  ) 
lui-rpême  des  forces  dont  il  eft  si^r.  Mais  la  foUAetb 
s^tonne  du  pouvoir  qu'elle  a ,  &  faifit  toutes  les  occa'» 
fions  de  l'éxèrcer  pour  s'en  afliirer  elle-même.  Les 
Hommes  ont  peut-être  plus  le  defpotifme  qui  tient  à 
la  hauteur  des  idées  y  &  les  Femmes  y  le  defpocifaitf 
qui  tient  aux  paffions. 

Une  choie  fàvonfe  le  defpotifme  des  Fenuriet  q^i 
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gouvernent  ;  c'eft  que  les  Hommes  confondent  en  elles 
l'empire  de  leur  Sexe  avec  celui  de  leur  rang.  Ce  qu'on 
eût  refufé  à  la  grandeur^  on  l'accorde  à  la  beauté.  D'ail«- 
fcurs,  le  pouvoir  des  Femmes ,  même  arbitraire,  n'eft 
prefque  jamais  cruel  s  elles  ont  plutôt  un  defpotifme 
de  fantaifie  que  d'opprefllon.  Le  trône  même  ne  peut 
les  guérir  de  leur  fenfibilités  elles  portent  dans  .leur 
&me  le  contre-poids  de  leur  puiiTance. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  ne  concerne  que  VeC" 
piit  &  les  talens  ,  fi  nous  confidérons  les  Femmes , 
relativement  aux  vertus ,  elles  auront  d'abord  plus  que 
les  hommes  les  Vertus  religieufes.  Naturellement  plus 
fenfibles ,  elles  ont  plus  befoin  d'un  objet  qui  fans 
cefTe  occupe  leur  àme  ;  elles  portent  à  Dieu  un  fen* 
timent  qui  a  befoin  de  fe  répandre  ,  &  qui  ailleurs 
feroit  un  crime.  Avides  du  bonheur ,  &  le  trouvant 
moins  autour  d'elles  ,  elles  s'élancent  dans  une  vie  & 
vers  un  monde  différens  ;  extrêmes  dans  leurs  défirs , 
rien  de  borné  ne  les  fatisfait.  Plus  dociles  fur  les  de- 
voirs ,  elles  les  raifonnent  moins  ,  &  les  fentent  mieux* 
Plus  afTervies  aux  bienféances  ,  elles  croient  encore 
plus  à  ce  qu'elles  refpeâent.  Moins  occupées  &  moin^  . 
aâives ,  elles  ont  plus  le  tems  de  contempler.  Moins 
diftraites  au  dehors ,  elles  s'afFeâent  fortement  de  U 
même  idée ,  parce  qu'elles  la  voient  fans  ceife.  Plus 
frappées  par  les  yeux  y  elles  goûtent  plus  l'appareil  des 
cérémonies  &  des  temples,  &  la  Religion  des  fens  influe 
encore  for  celle  de  l'âme  :  enfin ,  gênées  par-tout ,  pri- 
vées d'épanchement  ,  avec  les  Hommes  par  la  con-^ 
txainte  de  leur  Sexe ,  avec  les  Femmes ,  par  une  éter-^ 
joelle  rivalité ,  elles  parlent  du  moins  de  leurs  plaifirs 
A  de  leurs  peines  à  l'Btre  fuprême  qui  les  voie ,  &; 
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fouvent  dëpofent  dans  Ton  fein  des  foibleiles  qui  leiif  . 
font  ch  ères  ,  &  que  le  monde  entier  ignore.  Alors  fe 
rappellant  leurs  douces  erreurs ,  elles  jouiflen?  de  leuf 
atcendriffement  même  fans  fe  le  reprocher  ;  &  fenfi- 
bles  fans  remords  ^  parce  qu'elles  le  font  fous  les 
regards  de  Dieu ,  elles  trouvent  des  délices  fecrenes 
juCques  dans  le  repentir  &  les  combats. 

Il  fembleroit  donc  que  la  Religion  des  Femmes  de- 
yroit  être  plus  tendre ,  &  celle  des  Hommes  plus  forte  ; 
l'une  tenant  plus  à  des  pratiques ,  &  l'autre  à  def  , 
principes ,  &  qu'en  exaltant  les  idées  religieufes ,  la 
'  Femme  feroit  plus  proche  de  la  fuperftition ,  &  iTIom-* 
me  du  fanatifme.  Nous  croyons  aufli  que  celaeft  ainfi^ 
quoique  ce  ne  foit  pas  tout-à-fait  l'avis  de  l'Auteur  y  Se 
il  nous  femble  que  les  exemples  qu'il  pourroit  citer  da 
contraire ,  ne  feroiént  que  des  exceptions. 

Aux  Vertus  religieufes  ,  tiennent  de  près  les  Vertus 
domeftiques.  L'avantage  eft  encore  ici  du  côté  des 
Femmes.  Dans  le  premier  âge ,  timide  &  ians  appui , 
la  fille  eft  plus  attachée  à  fa  mère  5  ne  la  quittant  jamais , 
elle  apprend  plus  a  l'aimer.  Tremblante ,  elle  feraifure 
auprès  de  celle  qui  la  protège,  &  fa  foiblefle  qui  fidt 
fa  grâce,  augmente  encore  fa  fenfibilité.  Devenue 
mère ,  elle  a  d'autres  devoirs ,  Se  tout  l'invite  à  les  rem- 
plir. Alors  Tétat  des  deux  Shxes  eft  bien  diffi&ent.  Au 
milieu  des  travaux ,  &  parmi  tous  les  arts  ,  l'Homme 
déployant  fa  force ,  &  commandant  à  la  Nature,  trouve 
des  plaifirs  dans  fon  induftrie,  dans  fes  fuccès,  dans 
fes  eiîbrts  mêmes.  La  Femme  plus  folitaire  a  Uea 
moins  de  reffources.  Ses  plaifirs  doivent  naître  de  fe» 
vertus  ;  fes  fpedacles  font  fa  famille.  C'eft  auprès  da 
berceau  de  fon  enfant,  c'eft  en  voyant  le  fouris  de  fa 

fille 


filiè  éc  les  jeux  de  fon  fib,  qu'une  mbre  eft  henreafb^ 
Et  ô5  font  les  ertrailles,  les  cris,  les  ('motions  puif- 
fanres  de  la  rature  ?  Où  eft  ce  c.ir.  aère  tout-à-lâ-foià 
tbuchanc  &  fublime  qui  ne  ferit  rien  qu^avec  excès  ? 
Eft-cè  dans  la  froide  indifférence  &  la  trifte  févërité 
de  tant  de  Pères?  Non  :  c'eft  dans  Pâme  brûlante  & 
paflionnée  des  Mères.  Ce  font  elles  qui ,  par  un  mou-- 
Vement  auffi  prompt  qu'involontaire,  s'élancent  dans 
lies  flots  pour  en  arracher  leur  enfant  qui  vient  d'y 
tomber  par  imprudence.  Ce  font  elles  qui  fe  jettent 
à  travers  les  flammes ,  pour  enlever  dil  milieu  d'un 
incendie  leur  enfattt  qui  dort  dans  fon  berceau.  Ce  font 
elles  qui ,  pâles ,  échevêlées  ,  embraflent  avec  trans- 
port le  cadavre  de  leur  fils  mort  dans  léiirs  bras  ,  col- 
lent leurs  lèvres  fur  fcs  lèvres  glacces  ,  tâchent  de 
réchauffer  par  leurs  lartnes  fes  cendres  infenlibles.  Ces^ 
grandes  exprèfllons,  ces  traits  déchirante,  qui  nous 
font  palpiter  à  la  foU  d'admiration ,  de  terreur  &  dé 
tendrefle ,  n'ont  jamais  appartenu  ,  &:  n*âppartiendront 
jamais  qu'aux  Femmes. 

Quant  aux  Devoirs  d'où  ftaît  la  fidélité  des  Époux  i 
lequel  des  deux  Sexes  eft  le  mieux  défendu  par  fon 
éducation ,  par  fa  réferve  naturelle ,  par  cette  pudeur 
qui  repouffe  même  ce  qu'elle  défire ,  &  quelquefois 
difpnte  à  l'artour  fes  droits  les  plus  tendres  ?  On  fçait 
que  la  Coutume ,  tyran  bifarre  pouf  les  mêmes  foi- 
Wefïès  ,  applaudit  fouVent  l'un  tandis  qu'elle  flétrit 
l'autre.  Ce  n'eft  prefque  jamais  pai'  les  Feituhes  que 
commence  le  défordre  des  familles  ;&  dans  les  fiécles 
mêmes  où  elles  corrompent ,  elles  ont  été  auparavant 
corrompues  par  le  fiécle. 

Après  les  Vertus  religieufts  &  domeftiques ,  vien- 
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nent  les  Vertus  fociales ,  &  d'abord  les  Vertus  de  fen- 
fibilité.  On  fçait ,  qu  au  premier  rang  font  TAmirié 
&  l'Amour. 

Ici  l'Auteur  fuppofe  entre  Montagne  &  lui  une  con- 
verfation ,  où  il  examine  la  fameufe  queftiop  ;  fi  Ut 
Femmes  font  capables  £  Amitié  ;  il  conclut  que  l'A- 
mitié dans  les  Femmes  doit  être  plus  rare ,  mais  que 
lorfqu'elle  s'y  trouve  ,  elle  doit  être  auflî  plus  délicate 
&  plus  tendre.  Les  Hommes  en  général  ont  plus  les 
procédés,  que  les  grâces  de  l'Amitié.  Quelquefois  en  fou- 
lageant  ilsblcirent;&  leurs  fentimensles  plus  tendres  ne 
font  pas  fort  éclairés  fur  les  petites  chofes  qui  ont  tant 
de  prix.  Mais  les  Femmes  ont  une  Senfibilité  de  détail 
qui  leur  rend  compte  de  tout.  Rien  ne  leur  échappe  ; 
elles  devinent  l'Amitié  qui  fe  tait  ;  elles  encouragent 
l'Amitié  timide  ;  ell  s  confolent  doucement  l'Amitié 
qui  fouHre.  Avec  des  inftrumens  plus  £ns,  elles  ma- 
nient plus  aifément  un  cœur  malade  ;  elles  le  repo«* 
fent ,  &  l'empêchent  de  fentir  fes  agitadons.  Elles  fça- 
vent  fur-tout  donner  du  prix  à  mille  chofes ,  qui  n'en 
auroient  pas.  Il  faudroit  donc  peut-être  délirer  un 
Homme  pour  ami  dans  les  grandes  occafions  j  mais  pour 
le  bonheur  de  tous  les  jours ,  il  faut  défurer  l'amitié 
d'une  Femme. 

Les  Femmes  en  amour  ont  les  mêmes  délicateflès 
&  les  mêmes  nuances.  Mais  THomme  peut  être  s'en- 
flamme plus  lentement  &  par  degrés  :  les  pafFions  des 
Femmes  font  plus  rapides ,  ou  elles  naiflent  tout-à- 
coup  ,  ou  elles  ne  naîtront  point.  Plus  gênées ,  leurs 
paffions  doivent  être  plus  ardentes.  Elles  fe  nourrif- 
fent  dans  le  fiknce  &  s'irritent  di:ns  le  combat.  Quand 
l'Homme  eft  sClr  de  fa  conquête  ^  il  peut  avoir  plus 
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^IWgueiU  i°2is  la  Femme  n'en  a  que  plus  de  ten- 
drefle.  Plus  fon  aveu  lui  a  coûté ,  plus  ce  qu'elle  aime 
lui  devient  cher.  Elle  s'attache  par  fes  facrifices.  Ver- 
tueufe,  elle  jouit  de  fes  refus;  coupable,  elle  jouit  de 
ies  remords  mêmes. 

Après  l'Amitié  &  l'Amour ,  vient  la  Bienfaifance , 
&  cette  compaflton  qui  unit  l'Homme  aux  malheureux. 
On  n'ignore  point  que  c'ell-là  fur-tout  le  partage  des 
Femmes.  Les  bleffures  &  les  maux  révoltent  leurs 
fens  plus  délicats.  L'image  de  la  misère  &  du  dégoût 
offenfe  leur  douce  moilefTe.  Elles  doivent  donc  être 
çlus  empreffées  à  fecourir.  Elles  ont  fur-tout  cette 
fenfibilité  d'inftinâ  ,  qui  agit  avant  que  de  raifonner  ^ 
&  a  déjà  fecouru  quand  l'Homme  délibère.  Leur  Bien- 
faifance eft  moins  éclairée  peut-être,  mais  plus  aâive  : 
-elle  eft  aufli  plus  circonfpeâe  &  plus  tendre. 

M^}s  les  Femmes  peuvent-elles  s'élever  de  même 
Jufqi/à  l'Amour  de  la  Patrie ,  &  jufqu'à  l'Amour  gé- 
néral de  l'Humanité  ?  M.  Thomas  décide  un  peu  cette 
queftion  contre  elles. 

Les  Femmes ,  dit-il,  n'égarent  point  ainfi  leur  âms 
au  loin.  Elles  raffemblent  autour  d'elles  leurs  fentimens 
&  leurs  idées.  Un  Homme  eft  plus  pour  elles  qu'une 
Nation  5  &  le  jour  où  elles  vivent ,  plus  que  vingt 
fiécles  011  elles  ne  feront  pas. 

L'Auteur  parcourt  toutes  ces  Vertus  fociales  dont 
l'ufage  eft  de  tous  les  inftans  ,  &  qui  font  dans  la  vie 
•ordinaire ,  ce  qu'eft  la  Aïonnoie  courante  en  fait  de 
commerce.  Telle  eft  cette  douceur  qui  rend  le  carac- 
tère plus  fouple ,  &  donne  aux  manières  un  charme 
-qui  attire;  l'indulgence  qui  pardonne  les  défauts,  lors 
•même  qu^on  n'a  pas  befoin  de  pardon  pour  foi 5  l'art 
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de  ne  point  voir  les  foibleiTes  qui  fe  montrent  ^  &  âê 
garder  le  fecrèt  à  celles  qui  fe  cachent  ;  l'art  de  âé^ 
guifer  fes  propres  avantages  ,  quand  ils  humilient 
ceux  qui  ne  les  ont  pas  5  Tart  de  ne  tyrannifer  ni  lel 
volontés  ni  les  défirs  ,  &  de  ne  point  abufer  de  la 
foiblefle  même ,  qui  ,  en  obëi/Tant ,  s'indigne  j  &  h 
complaifancé  qui  adopte  les  idées  qu'elle  n'a  poiôt 
eues  ;  &  la  prévenance  qui  devine  les  craintes  &  en- 
courage les  penfées  ;  &.la  franchife  qui  infpire  une  fi 
douce  confiance ,  Se  toute  cette  politefle  enfin  qui , 
peut-être ,  n'eft  pas  la  Vertu  ;  mais  qui  en  efl  quelque- 
fois l'heureux  menfonge  ^  qui  donne  des  règles  à  l'a- 
mour-^ropre ,  &  fait  que  Torgueil  à  chaque  pftanc 
pafTe  à  côté  de  l'orgueil  fans  le  heurter. 

Toutes  ces  Vertus  en  général  font  plus  ï  Pufage  des 
Femmes  que  des  Hommes.  Leur  main  délicate  adoti^ 
cit  &  polit  les  reiforts  de  la  fociété.  Mais  auffi  cette 
politefTe  fi  fine  doit  quelquefois  mener  à  la  faullèté. 
De-là  le  reproche  (i  répété  contre  les  Femmes*  Mais 
la  fauITeté  de  THomme  va  prefque  toujours  à  fes  inté- 
rêts s  elle  n'efl  que  pour  lui  ;  celle  de  la  Femme  va 
prefque  toujours  à  plaire  ;  elle  fe  rapporte  toute  aux 
autres.  De  ces  deux  fauffetés ,  l'une  vous  trompe  ^  & 
l'autre  vous  féduit.  La  flatterie  fe  trouve  également 
dans  les  deux  Sexes  :  mais  celle  de  l'Homme  eft  foo- 
vent  dégoûtante  à  force  d'être  baffe  ;  celle  de  la  Fem- 
me eft  plus  légère  &  paroit  de  fentiment  ;  même  quand 
elle  çft  outrée  ,  elle  efl  amufante  &  n'eft  jamais  vil^ 
le  motif  &  la  grâce  la  fauvent  du  mépris* 
1^  Quant  aux  Vertus  rigides  qui  tiennent  à  l'Equité  s 
quant  à  ces  qualités  rigoureufes  qui  tiennent  au  Cou- 
rage, les  Femmes  en  paroiffem  moins  fufceptibles. 
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Rarement  font-elles  comme  la  Loi  qui  prononce  fans 
aimer  ni  haïr.  Leur  juftice  foulé ve  toujours  un  coin 
«lu*  bandeau ,  pour  voir  ceux  qu'elles  ont  à  condamner 
ou  à  abfoudre.  A  Tégard  du  courage,  l'Auteur  en 
rappellant  la  diftinâion  (î  connue,  du  courage  d'ef- 
prit  &  du  courage  phyfique ,  fubdivife  encore  ces  deux 
genres.  Il  diftingue  dans  le  courage  d'efprit ,  un  cou- 
rage de  principes  qui  fait  braver  l'opinion  ;  un  cou- 
rage dç  volonté ,  qui  donne  de  Ténergie  à'  Tâme ,  & 
l'empêche  d'être  gouvernée  ;  un  courage  de  confiance 
qui  fupporte  l'idée  des  longs  travaux  &  hs  travaux 
mêmes  ;  un  courage  de  fang-froid ,  qui ,  dans  les  cir- 
confiances  délicates ,  voit  tout  &  voit  bien.  Dans  le 
courage  phyfique ,  il  diflingue  un  courage  contre  la 
douleur ,  qui  fçait  foufTrir  ;  un  courage  contre  les  pé- 
rils ,  foit  celui  d'audace  qui  affronte ,  foit  celui  d'in- 
trépidité qui  attend  ;  un  courage  d'habitude  qui  efl 
de  tous  les  jours ,  &  s'applique  à  tous  les  objets  ;  & 
ce  courage  d'enthoufiafme ,  qui  eft  comme  la  fièvre 
d'ime  âme  ardente,  qui  naît  &  s'éteint ,  &  fait  braver 
dans  un  tems  ,  ce  qu'on  eût  redouté  dans  un  autre. 

De  toutes  ces  efpèces  de  courage ,  le  plus  familier 
aux  Femmes  efl  celui  de  la  douleur  ;  elles  aiment  cent 
fois  mieux  fouffrir  que  déplaire ,  &  braveroient  bien 
plutôt  la  douleur  que  l'opinion. 

L'Auteur  finit  par  obferver  qu'il  doit  y  avoir  dans 
chaque  fîécle  un  caraôère  diflinélif  pour  le  mérite  des 
Femmes; ,  &  qu'il  confifle  à  tirer  le  plus  grand  parti 
des  qualités  dominantes  dans  chaque  époque  ,  &  à  en 
éviter  les  défauts.  La  Femme  eflimable  de  ce  fiécle 
ièroit  celle  qui ,  en  prenant  dans  le  monde  tous  les 
charmes  de  la  Société  ^  éviteroit  tous  les  défauts  de 
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refprit  de  Société  pouffé  trop  loin  :  celle  qui  affervlt 
malgré  elle  aux  conventions  &  aux  ufages',  ne  per^ 
droit  point  de  vue  la  Nature,  &  fe  retournsroit  es« 
core  quelquefois  vers  elle ,  pour  Thonorer  du  moins 
par  fes  regrets;  celle  qui  y  parmi  tant  de  légèreté, 
auroit  un  caraâère ,  qui ,  dans  la  foule  auroit  coofervé 
une  âme  ;  qui ,  dans  le  monde ,  oferoit  avouer  fon 
ami  ,  après  avoir  entendu  calomnier  ;  ^ui  oferoit  le 
défendre,  quand  il  devroit  jamais  n'en  rien  fçavoir$ 
qui  ne  ménageroit  point  un  Homme  vil ,  quand  par 
hazard  il  auroit  du  crédit  &  une  voix  ;  &c. 

Telles  font  en  fubftance  les  opinions  de  M.  Thomas 
fur  les  Femmes ,  &  telle  eft  la  marche  de  fes  idées  dans 
le  parallèle  des  deux  Sexes.  Nous  n'av%>ns  rien  de 
mieux  à  faire,  que  d'employer  par- tout,  comme  nou» 
Tavons  fait ,  les  expreflîons  mêmes  de  l'Auteur,  pouf 
ne  pas  priver  nos  Leâeurs  des  idées  acceflbires  qui 
enrichiffent  les  idées  principales  ;  de  ce  coloria  ,  tantôt 
riant,  tantôt  impofant  ;  de  ce  mélange  de  grâces  déli- 
cates &  de  beautés  énergiques ,  qui  £ût  le  charme  de 
fon  ftyle. 

Nousobferverons,  comme  une  convenance  pArticn* 
lière  du  fujèt ,  que  quand  l'Equité  diôe  à  TAuteur  , 
quelque  jugement  févère  fur  les  Femmes ,  cette  févé- 
rite  eft  toujours  tempérée  par  des  précautions  ora- 
toires du  meilleur  goûf,  par  des  expreffions  douces, 
fines,  indulgentes,  careffantes,  s'il  eft  permis  de  s'ex- 
primer ainfi.  S'il  eft  vrai  qu'im  moment  de  caprice  oa 
de  diftraâion  ait  afîbibli  dan^  le  Public  llmpreflioQ 
que  cet  excellent  Ouvrage  a  dû  faire ,  ce  lie  fcroit  fans 
doute  qu'un  de  ces  jugemens  paiTagers ,  que  le  tcmt 
ne  manque  jamais  de  réformer. 


Le  Faux  Bel-Air  j  par  M.  PérauUj  de  l*A^^ 
cadémic  des  Sciences. 

Je  ne  viens  pas  tonner  contre  Vhorreurdes  vices  ^ 
Contre  les  trahifons  ,  contre  les  injuftices  , 
ffifur  le  crime  affreux  répandre  un  fiel  amkr. 
Plus  doux  &  moins  chagrinyje  n^en  veux  qu'au  bel  air  ; 
Non  à  celui  que  donne  une  antique  nobleffe , 
Ou  d'un  génie  heureux  la  profi)nde  fageffe  ; 
Non  à  celui  qu'exhale  une  rare  valeur  j 
JEt  U  fuivant  par^tout  en  efi  comme  la  fleur. 
Mais  à  ce  Faux  Bel  zïrj^  commun  dans  la  France  ^ 
D'un  orgueil  infenfi  la  fine  quiniejfence  ,  ,    - 

Frivole  vanité  qui  confifte  en  ce  point. 
Que  Von  veutfe  donner  y  pour  tout  ce  qi^on  n'eft  points 

Un  notable  Bourgeois  dont  l'utile  négoce 
Fait  fans  peine  à  Paris  rouler  un  bon  carroffe. 
Qui  y  richls  de  crédit ,  d'argent ,  de  magafins  , 
Eft  le  chef  &  r appui  des  Marchands  fes  voijins. 
Loin  d'élever  fon  fils  dans  fon  négoce  même  , 
Et  pour  bien  calculer ,  l'envoyer  che[  Barème  , 
EJl  follement  charmé  de  vçir  prendre  à  ce  fils 
Des  airs  mal  entendus  de  Comte  &  de  Marquis  ; 
Mais  la  Cour ,  fi  jamais  il  bfe  s'y  produire  , 
A  fajufte  valeur  fçaura  bien  le  réduire. 

Un  Gentilhomme  même  en  honneur  élevé  y 
Ne-doit  pas  fur  îefafte  être  moins  réfervé  , 
Sur-tout  y  fi  fon  épée  heureufement  vaillante  y 
A  fait  dans  les  combats  quelque  adion  brillante. 
Qu'en  ce  cas  ilfe  taife  &  qu'il  ne  vienne  pas  , 
Armé  d'un  Faux  Bel  Air ,  nous  tomber  fur  les  brast  ^ 
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La  gloire  àfcs  Amans  n'cjit  jamais  infidèle  i 
Elle  fçait  tôt  ou  tard  récompenfer  leur  [eU  , 
Et  d'un  luftre  immorul  couronner  teur  valeur  ; 
Pourvu  ^ue  ces  Amans  n'y  mènent  rien  du  leur. 
Point  d'orgueil  y  point  d'emphafe.  Il  la  faut  laijjer  faire  i 
Toutfecours  étranger  fuffit  pour  l'en  diflraire  ; 
Semblable  à  ces  Oifeaux  qui  défertent  leurs  nids 
J)es  qu'une^  main  profane  a  touché  leurs  petits  ; 
L'Homme  par  ces  Faux  Airs  dont  ilfe  déshonore  y 
Voulant  faire  wi  Héros  ne  fait  qu'un  matamore  (l). 

Parmi  les  Grands  Seigneurs  il  en  eft  quelques-uns  ^ 
Quife  donnent  des  Airs  encore  plus  importuns  ; 
Libres  &  dégagés  ^  parle  bras  ils  vous  prennent. 
Et  par  tout  leur  Château  ,  haut  &  bas  vous  promènent  ^ 
Pour  vous  faire  obferver  jnfqu'au  moindre  réduit. 
Et  comment  avec  art  ils  ont  touf  bien,,  conduit  ; 
On  les  fuit  pas  a  pas ,  on  les  loue  ,  ils  s'admirent; 
Et  toujours  fans  pitié  j,  par  le  bras  ils  vous  tirent^. 

Une  Dame  hautaine  ,  &  civile  à  l'excès , 
M'avoit  donné  che[  elle  un  ajfei  libre  accès  / 
Afes  difcours  remplis  d'amitiés  obligeantes 
Elle  en  mêloit  toujours  de  dures ,  d'affligeantes  j^ 
Et  prenait  un  grand  foin,  même  en  fe  récréant  f. 
De  me  faire  rentrer  fans  cejfe  en  mon  néant. 
Parfon  honnêteté ,  quoique  h^mte  &  guindée^ 
Elle  craignait  toujours  de  s'être  dégradée. 
La  Dame  ufant  un  jour  de  ceflyle  affeSé^ 


(i)  On  croit  que  ce  mot  eft  Arabe.  C'eft  une  pri- 
fon ,  où  Ton  reofertne  fous- terre  les  Efclayes  tQUCef 
les  nuits^ 
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Towrmt faire  ftntir fort  rang,  fa  qualité. 
Me  fatigua  Jî  fort ,  que  pour  la  fatisfaire  ^ 
J'ofai  lui  propofer  d'aller  che[  un  Notaire  , 
Reconnoître  humblement  pour  une  bonne  fois , 
Quelle  étoit  Grande  Dame  ,  &  moijimph  Bourgeois» 

Cet  orgueit aigre^doux ,  n^eft  pas  tout  d'une  forte  ^ 
Jlfait  extravaguer  quand  la  dofe  ejî  trop  forte  , 
Jl  dérange  Vefprit  ayant  gité  le  cœur  ; 
Un  homme  de  cet  air ,  faifant  le  connoijfeur  , 
Voulut  voir  ma  nuùfon ,  qui  dans  fa  modeftit 
Tajfoit ,  au  gré  de  tous ,  pour  être  bien  bâtie. 
A  peine  dans  la  falle  il  eut  fait  quatre  pas  ,  / 

Nous  voilà  j  me  dit-il,  dans  l'appartement  bas; 
Oui ,  Monjieur  ;  &  là  haut ,  c'eft  le  premier  étage  : 
Oui ,  Monfieur  ;je  comprens  :  alors  tournant  vif  âge, 
Jl  dit  en  s'en  allant ,  mais  fans  avoir  rien  vu. 
Tout  ceci ,  Dieu  me  damne,  efl  tris-4fien  entûndu. 
Un  pareil  Idiot ,  malgré  fan  ignorance  , 
Ajfe[de  fqn  difcours  connaît  l'impertinence. 
Mais  il  veut  faire  voir  y  par  cet  écart  d'efprit. 
Qu'on  ne  mérite  pas ,  qu'il  fonge  à  ce  qu'il  dit» 

Tout  s'élève.  Le  Clerc  qui  ne  fait  que  de  Pétre, 
Prend  avec  V habit  long  la  gravité  du  Prêtre  , 
Le  Prêtre  fait  l'Abbé ,  l'Abbé  fait  le  PréUt , 
Et  chacun  fort  du  cercle  où  l'a  misfon  état^ 
D'où  vient  que,  de  leur  lieu  ,  les  chofes  déplacées  , 
Dans  le  monde  parr^taut  font  ainfirenverféesl 

Un  jour  le  haut  état  des  Princes  &  des  Rois  , 
JSr  l'état  le  plus  bas  du  commun  des  Bourgeois  , 
Au  vieux  tems  de  la  Fable  &  de  l'Allégorie 
J/>gèr^nt.  porhaî^d  en  mime  hôtellerie  j 
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En  ce  bienheureux  tems  toutes  les  pàjponsi 
Les  vices ,  les  veftus ,  &  Us  conditions , 
Allaient ,  venaient ,  parlaient ,  &  félon  V occurrence  -, 
Débitaient  gravement  quelque  belle  Sentence; 
Dans  ce  Heu  Vun  &  Vautre  on  les  vit  s^ approcher. 
Ils  burent,  la  nuit  vint,  il  fallut  y  coucher;^ 
L'état  noble  ,  après  lui  menait  pour  équipage  , 
La  pompe ,  la  fierté,  la  hauteur  du  langage  ; 
Le  Bourgeois ,  furfes  pas  avait  Vhannêtété  , 
La  bonté,  la  douceur  &  V affabilité; 
La  fuiu  du  premier ,  tumultueufe  ^fiire^ 
Fit  du  bruit ,  du  fracas  pendant  la  nuit  entière; 
Leur  Maître  en  fut  chagrin  ;  mais  le  plus  bas  étal 
Ifut  charmé  de  ce  bruit  (f  de  ce  fol  éclat. 
Comme  c'eft  une  erreur  même  des  plus  antiques  , 
De  méprifer  toujours  fes  propres  Domefiiques  ; 
De  croire  aveuglément  qu'ils  ne  valent  rien  tous  , 
Et  que  notre  voifin  efi  mieux  fervi  que  nous  ; 
Auffi^tôt  qu'il  fut  jour  ,  par  un  caprice  étrange  , 
De  leur  cortège  entre  eux  ils  firent  un  échange  ; 
Et  depuis  ce  moment ,  les  Grands  furent  humains  , 
Les  Petits  dédaigneux  ,  fuperbes  &  hautains» 
Malgré  cç  changement,  où  le  noble  lignage 
Trouva  de  tous  côtés  un  fi  grand  avantage  , 
Règne  fouvent  encore  parmi  les  Grands  Seigneurs 
L'infipide  fierté  de  leurs  premières  moeurs» 

Dans  ¥  admirable  réduit  d^une  grande  affemblie^ 
Trois  jeunes  Etourdis  de  la  hauu  volée. 
Ayant  voulu  briller  &  fe  montrer  galants  , 
Firent  de  cette  forte  éclaur  leurs  talents. 
L'un  pofant  fcs  talons  fur  le  haut  du  chambranle. 
Dans  un  large  fauteuil  s'agitta  d'un  doux  bnuik; 
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Et  comme  le  fauteuil  commençoit  d'être  vfé, 
Jl  ne  le  quitta  point ,  qu'il  ne  Veut  écrafé. 
Le  fccond,  abordant  d'une  brufque  manière 
La  Damz  du  logis  y  lui^ompit  en  vipère  ; 
Le  troijième  moins  vif,  ayant  dit  quatre  mots , 
S'étendit  de  fon  long  fur  un  lit  de  repos. 
Telle  efi  des  Cavaliers  la  conduite  légère, 
Brufque  y  vive  ,  &  toujours  s' éloignant  du  vulgaire. 

Mais  vous  ,  jeunes  beautés  ,  quels  airs  avei-votts  pris  ? 
Maîtrejfes  autrefois  des  plus  nobles  efprits. 
Vous  règniei  en  tous  lieux,  La  craintive  jeunejfe 
venoit  prendre  chef  vous  des  leçons  de  Sageffb  » 
De  grâce  y  de  douceur,  de  générofité. 
Et  le  manège  éxaâ  de  la  civilité. 
Aujourd'hui  l'afcendant  que  votre  cceur  trop  tendre 
Aux  jeunes  gens  fur  lui  faru  peine  a  Ldfff  prendre,  ' 
Vous  a  fait  perdre  enfin  l'empire  glorieux , 
Que  vousaviei  reçu  du  Ciel^  de  vos  yeux  ; 
Souniifes  déformais  à  leurs  moindres  caprices , 
Vous  briguei  lâchement  l'honneur  de  leurs^  fervices. 

Dans  leurs  libres  feftùu  ,  eft-il  beau  de. vous  voir 
Quand  leur  honnêteté  daigne  vous  recevmr? 
Les  loix  de  la  pudeur  n'y  font  plus  écoutées  , 
.  Plus  qu'eux  dans  la  Débauche  on  vous  voit  emportées  /  > 
Les  vins  les  plus  exquis  ne  vous  réveillent  pas  , 
La  plus  vive  eau  clairette  &  les  ratafias 
Pour  votre  goût  ufé  n'ont  qu'une  foibtè  amorce  y 
Si  le  poivre  &  le  fel  n'en  redoublent  la  force. 
Pouve^-vous  vivre  ainjî  fans  conduite  ^  fans  frein  ? 
Ma- s  tel  efi  du  Bel- Air  l'empire  fouverain. 

On  dit  que  tout  fied  bien  aux  perfonnes  aimables  , 
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Et  que  tout  contribue  à  les  rendre  agréables  i 
Je  Jbufcrirai  fans  peine  à  cette  vérité  , 
Tourvu  que  le  Tabac  en  puiffe  être  excepté. 
A-t-il  en  bonne  fii  quelque  chmrme  qui  touche  , 
Quand  roufsâtre  U  defcend  de  leur  ne^  dans  leur  bouche  ! 
Ou  quand  une  Maitrejfe  auprès  de^  fon  Amant 
Pour  être  du  Bel*  Air  renifle  à  tout  moments 

On  croit  qu^une Beauté  qui  le, prend  enfumée. 
En  devient  plus  aimable  ,  en  eft  plus  animée  ; 
Dieux  ,  que  pour  les  Amours  ce  fpeSacJfi  eft  hideux  ! 
Et  quel  épouventail  pour  les  ris  &  les  jeux .' 
Rien  n'eft  plus  dégoûtant,  &  rien  n^eft  plus  contraire 
Au  Don  fi  précieux  que  le  Sexe  a  de  plaire^ 

Paime  à  voir  ,  il  eft  vrai  ,fur  le  bord  d'un  ttUoê 
Un  Matelot  hdlé  qui  fume  fon  Tabac, 
Il  donne  ce  relâche  aux  travaux  de  Neptune, 
Et  tranquille ,  il  endort fti  mauvaife  fortune. 
Un  Houjfarty  un  Dragon  par  ce  morne  plaifir^ 
Dans  un  Camp  avec  grâce  amufe  fon  loifir  ; 
Du  feuillage  Indien  ,  V ondoyante  fumée 
Se  mêlant  à  l'odeur  de  la  mèche  allumée  , 
Forme  un  parfum  guerrier  qui  charme  le  Soldat , 
Lui  cache  le  péril  &  P anime  au  combat:  ' 
Mais  il  ne  faudroitpas  que  fa  puante  haleine 
Osât  en  ce  moment  s* offrir  à  fa  Climène  ; 
Mars  ainfi  parfumé  fe  vit  lui-même  un  jour 
RepouJpS  rudement  par  la  mère  d'Amour» 


•^ 
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.Méu^Xif^lP^^ài^ 


LES  INCONVENIENTS  DES  RICHESSES. 

Il  femble  qu'on  ne  puilTe  condamner  les 
Richejfes  ,  fans  dcmeniir  le  fentiment  le  plus 
conforme  à  la  nature  \  8c  fans  faire  un  repra» 
che  téméraire  à  la  Sagefllè  Divine.  L'homme 
inceflammenc  averti  de  fes  befoins ,  fe  flatte  de 
trouver  dans  les  biens  préfens  des  fecours  à  fes 
maux  j  des  appuis  à  fa  foibleflè.  Eft-il  fi  cou- 
pable de  les  chercher  &  d'en  jouir?  Et  la  Pro* 
vidence ,  qui  les  lui  accorde ,  ne  lui  fait-elle  que 
des  préfens  trompeurs  6c  funeftes  ? 

Si  l'Ordre  de  l'Univers  ,  fi  l'Etablidèment  de 
la  Société  exige  une  inégale  diftribution  des 
avantages  temporels  j  le  Seigneur ,  qui  a  béni 
les  Richejfes  des  Patriarches ,  &  de  tant  de  Saints 
Rois  ,  n'a-t-il  qu'une  Bénédiction  ?  La  grâce  în- 
génieufe  à  prendre  divcrfes  formes  ne  fe  répand- 
elle  plus  fur  tous  les  émts  ? 

Hélas  !  on  n'oferoit  prefque  l'efpérer ,  fi  l'on 
écoute  toutes  les  Malédi£bions  que  l'Evangile 
prononce  contre  les  Riches.  Eft-ce  donc  envain  ' 
que  Jéfus-Chrifl  a  déclaré  que  fon  Royaume 
n'eft  pas  de  ce  Monde,  que  les  Pauvres  font 
fes  vrais  fujèts  ,  &  qu'il  abjindonne  à  fes  enne- 
mis les  profpérités  du  fiécle  ? 
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Apparences  contrariétés  dont  il  faut  écUûcir 
le  myftère.  La  Vérité  fuprcme ,  pour  nous  juger, 
ne  mefure  point  nos  tréfors  ,  elle  u  interrcge 
que  nos  cœurs  :  les  Richeffes  font  innocesres» 
nous  ne  fommes  coupables  que  d*en  abiifa; 
ceft  la  Manne  qui  fe  corrompt  dans  le  vafe, 
où  elle  eft  amaflce  avec  trop  d'avidité.  Malhem 
aux  Riches ,  non  parce  qu'ils  recueillent  les  from 
de  la  terre  ^  mais  parce  qu'ils  mettent  toute  leux 
application  à  les  chercher ,  toute  leur  gloire  i  les 
poflcder. 

Ces  RicheJJes  font  d'ailleurs  fi  fragiles,  qœ 
la  raifon  feule  devroit  s'en  défier.  Quelle  iilu- 
/îon  de  s'attacher ,  de  fe  lier  à  ce  quoa  péat 
perdre  fitôc,  &avec  tant  de  douleur!  Ainfidans 
des  fiécles  abandonnés  i  toutes  les  erreurs  ^  celle- 
ci  n'a  trouvé  grâce  devant  les  Philofophes;  ils 
ont  infulté  à  tout  Tor  de  Rome  ,  ils  ont  regardé 
comme  un  poids  accablant  ce  qui  pallbit  poor 
un  foulagementà  tousle%befoins,  ils  ont  redoute 
les  foins  &  les  crimes  que  l'Opulence  coûte,  oa 
qu'elle  produit. 

Attaquons  le  culte  que  les  Riches  &  les  Pau- 
vres lui  rendent  par  leurs  défirs.  Ils  pounonc 
les  éteindre  ,  ou  les  modérer ,  quand  ils  fçauront 
que  tous  les  inconvénients  de  la  Richeffi  naiffent 
ou  de  l'avidité  dont  on  la  défire,  pu  de  Tufag? 
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auquel  on  Temploye  ,  Se  qu  elle  eft  prefque  tou- 
jours l'effet  ou  la  caufe  de  Tiniquitc. 

Depuis  que  l'Homme  a  perdu  fon  véritable 
trcfor  ,  il  fe  confume  à  fouiller  des  terres  ingra*- 
tes  :  fon  cœur  ,  que  Dieu  feui  pouvoir  remplir 
&  fixer ,  s'attache  à  toutes  les  créatures.  Dévoré 
de  paffions ,  il  ci^)it  les  appaifer  en  leur  obéiffant , 
ignorant  les  bornes  des  biens  &  l'étendue  de 
fes  défîrs  ^  il  fe  flatte  qu'en  po(fédant  beaucoup» 
il  tiendra  fon  bonheur  dans  fes  mains.  De-là 
cette  vive  impatience  d'acquérir  ,  cette  aitieur 
infatigable  d'accumuler  y  allumées  dans  fon  âme  » 
tout  confpire  à  les  irriter  ;  la  dépendance  du 
Pauvre  ,  la  fupériorité  du  Riche  »  l'hommage 
volontaire ,  ou  l'obéidànce  forcée  que  s'attire  l'o^ 
pulence  ,  la  pompe  qui  l'accompagne ,  les  plai* 
iirs  qui  la  fuivent ,  les  honneurs  qu'elle  ufurpe. 
La  Pauvreté  eft  un  monftre  ,  dont  le  nom  feul 
épouvante  j  pour  s'y  dérober ,  on  abandonne  U 
Patrie  y  on  palfe  les  ipers  ^  on  fuit  foui  un  autre 
Hémifphère. 

Mortels ,  ouvrez  enfin  les  yeux ,  voyez  les 
filets  que  le  Tentateur  a  déployés  fur  vos  pas* 
Vous  ne  fentez  pas  que  la  foif  des  Richçjjcs  ^ 
cette  fièvre  de  l'âme  ,  la  trouble  y  la  dérange  > 
l'afifoiblit.  Plus  fatale  mille  fois  que  les  maladies 
^ui  ab^ueac  le  cgrps  »  elle  vous  donne  de&inou;^ 
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vetnents  convuKîfs ,  elle  vous  dégoûte  des  di* 
mens  falutaiires  pour  vous  nourrie   de  poifons. 
Apprenez  que  ce  dcfir  violent  ,  ces  démardies 
vers  la  Fortune ,  font  une  révolte  concre  Dieii^ 
une  fource  dHnjuftice  6c  d'infidélité  contre  les 
hommes. 

La  terre  efl:  Téxil  du  Chrétien  ^  &  le  ciel  eft 
fa  patrie.  11  a  juré  d'élever  fes  vœux  au  Ciel» 
d'y  tourner  toutes  fes  penféesj  dès  qu'il  ceflè  d'y 
afpirer  ,  il  perd  fes  droits.  Comiixient  trahit-il 
un  ferment  fi  faint  ?  Infidèle  â  fon  Créateur, 
cruel  â  foi-mètne^  il  s'attache  à  des  biens  périP 
fables.  Cherchons ,  dit-il ,  cherchons  les  tréfors, 
établirons  ici  notre  demeure.  AufiS  lâche,  au/& 
criminel  que  les  Tribus  de  Ruben  8c  de  Gad  , 
qui  renonçoient  à  la  terre  promife ,  ttop  con- 
tents de  quelques  compagnes  au-delà  du  Joor- 
daih.  Il  veut  s'engraifTer  avec  les  pécheurs ,  il 
éteint  fon  efpérance ,  dément  fa  foi  ,  efface  dam 
fon  cœur  l'image  de  Je/us- Chti/l^ 

Ceux  qui  naiflènt  dans  l'opulence,  naiflênC 
dans  un  état  dangereux  ,  il  faut  l'avouer; mais 
le  Seigneur  ne  leur  a  pas  laide  ce  choi]^. S'ils 
craignent  le  péril  qui  les  menace  ,  le  bras  lout- 
puiflTant  les  foutient;  il  affermie  les  flots  fousks 
pas  de  ceux  qui  marchent  par  fon  ordre.  Do 
quel. oeil,  au  contraire,  voit-il  ce  rebelle, qui 

loin 


Idin  <ie  ciraindre  le  danger  s'y  précipite  ^  Placé 
dans,  une  vbie  facile  »  qui  eût  s^ouci  au  falur.; 
i^  Wifctèc  eti/forc  &  s'égare  dam  des  vcMel 
iabj^ieufes.  Soldât  téméraire  %  U<}uitte  fon  pofte^ 
il  tombera  dans  le  piège  de  ren(iett)i.  Jonak 
iiatfidéle  >  il  »*eaibftcqué  ^  &  la  i ekif^e  va  le  fiib* 
«efger.  .; 

Ah!  Seigneur^  que  Votre  Miféricorde  IW 
.rêie'ou  le  détourne!  confonde»  fa  prudence^ 
tdéconceirtex  fe^  niefures  \  fou  avidité  repôolfée 
le  callànira.  Non  »  vous  le  voulez  punir,  dc^ 
Vous  permettet  des  (uccè's  à  fes  ent;réprifes  ;  loiic 
luiréuflîra.  Il  fe  regarde  déjà  comme  l'hciitieir 
de  tous  les  Riches  ^  il  eft  ennemi  de  cous  cei&c 
qui  veulent  s'aggrandir  »  il  s'etfbrce  de  les  pré- 
cipiter Se  de  s'élever  par  leur  chûce.  Plein  de  la 
fureur  de  s'enrichir ,  auroic^il  quelques  fcrupules 
furies  moyens?  Peut-être  fouhaiceroit- il  qu'il 
s'en  offrit  beaucoup  de  légitimes  s  mais  lei  rei^ 
fources ,  que  l'honneur  femble  approuver  3  le 
Travail ,  l'CEconomie ,  la  Frugalité  ^  routés  prà-* 
ciquées  par  nos  Pères  >  font  aujourd'hui  trop  lon- 
gues, ot^  ne  les  fuie  plus.  Interroges  ces  Forfi^ 
nés  rapides  que  l'on  admire  ic  que  l'on  envie»  ; 
parlez  à  ces  hommes  qu'un  jour  a  vu  ramper 
dans  la  pouilière ,  ic  que  le  jour  fuivanc  voit  ali 
faîte  de  la  profpérité.  Ces  arbres  tranfplantés  om-: 
Part.  IL  Dd 


4tt  A  «  t  t  tj  n  § 

bragcnt  une  terre  qui  ignore  leur  natffanee^ft 
leurs  progrès.  La  pierre  brute  ,  <}ut  ^dans  la  rc?é- 
lation  de  Daniel  defcend  de  la  montagne,  Je* 
vient  en  un  moment  un  vafte  édifice  dont  toute 
la  plaine  eft  couverte. 

•  La  Lâcheté  ,  l'Audace ,  la  Fourberie  ,  la  On» 
té,  feront  les  mêmes  prodiges  en  faveur  de  cet 
emprefTé  qui  court  à  la  Fortune.  Propofes-ioi 
ies  emplois  les  plus  fufpe&s  »  il  les  embraflki) 
le  plus  fordide  commerce  »  il  s*y  plongera;» 
les  lui  propofez  pas  ,  il  les  demande  »  il  les  folii- 
cite.  Déjà  la  Prévarication  vend  les  droits  (k 
la  veuve ,  fous  prétexte  de  la  défendre.  Ll/fure, 
fous  la  couleur  de  nourrir  le  pauvre,  le  dévore 
Les  concuflions  épuifent  les  Provinces  fous  Tap- 
parence  de  fervir  le  Monarque.  ïaat-il  nier  ni 
dépôt ,  détourner  les  deniers  publics  ,  fe  parju- 
rer dans  le  négoce  »  fouiller  le  tribunal  du  fio{ 
innocent ,  rien  ne  l'arrêtera.  Qui  fçait  mcoe 
a  les  tréfors  du  Seigneur  font  en  sûreté  furltf 
Autels. 

Si  quelques  remords  fe  font  entendre  ,00  leur 
rmpofe  (îlence ,  fi  Ton  a  quelques  dehors  et 
Juftice  ,  c'eft  pour  furprendre  la  crédulité.  Pcoi- 
ctre  Timpieié  déclarée  nuiroit  à  certains  projets; 
•rapparence  des  vertus  y  peut  fervir  ,  on  les  coa- 
-trefait  alors  ,  &  Thypocrifie  eft  un  nouvel  ou- 
trage à  la  Religion. 
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ASkz ,  Se  trop  enrichi  par  les  premiers  cfU 
tties ,  qai  eft-ce  qui  retourne  fur  fes  pas ,  du  qui 
s'arrête  ?  Plus  la  cupidhc  trouve  d'ouvertures  » 
plus  elle  fe  déborde  ;  iTtl  fucdès  en  appelle  vtn 
autre.  Envain  la  Raifon  s*écrie ,  c'eft  ztttt  >  tftd 
befoins  font  remplis.  Tu  te'  confumes  pour  un 
Superflu  onéreux  »  pour  donner  plus  d'otages  i 
k  Fortune  >  pour  fentir  plus  vivement  fes  revers} 
Efdave  ou  ennemi  de  tout  le  monde ,  donner 
toi  la  Paix  &  la  Liberté.  Envain  la  Nature  lalTét 
l'invite  au  repos ,  8c  accufe  les  Richeffcs  de  nt 
guérir ,  ni  les  troubles  de  l'efprit ,  ni  les  mala^ 
dies  du^corps}  il  eft  fourdi  toutes  ces  voies; 
un  vent  impétueux  le  poufle,  il  cède ,  il  eft  en*» 
traîné  :  s'il  réfléchit ,  il  lent  croître  fes  befoins  ^ 
i  m^fure  qu'il  les  fatisfait.  L'eau  d'un  niifleaa 
sie  le  défaltère  pas ,  il  veut  puifér  dans  un  fleuve; 
&  lei  torrents  irritent  fa  foif  >  au  lieu  de  l'é^ 
teindre. 

Bientôt  difparoiflènt  les  limites  de  fes  champs  ; 
bientôt  s'étendent  fes  domaines.  Il  abforbe,  il 
envahit  ^  il  ufurpe,  il  achette  des  uns  aux  dépens 
èt%  autres.  Malheureux ,  veux-tu  donc  habiter 
feul  fur  la  terre  ?  Pour  remplacer  le  prix  d'une 
ecquifition  faite  aujourd'hui  »  demain  doit  éclore 
une  iniquité.  Ces  biens  ,  que  tu  multiplies ,  ne 
ibnt  pas  â  toi.  Dans  ce  Palais  fomptueux^  fous 

Ddij  ^ 
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ces  trophées  y  que  eu  ce  dretTes  de  misères  pu« 
biîques  l  ne  vois-cu  pas  la  main  qui  écrie  ion 
jligemenC;?  Ah!  que  ces  pierres  ne  fe  féparem* 
tUes  !  que  le  (àng  qui  les  a  cimentées  ne  peat«il 
ie  ranimer  Se  rejaillir  fur  toi  ! 
,  Mais  toutes  les  Richajfes  ne  coulent  pas  d'une 
fource  impure ,  Tenvie  d*en  obtenir  n'arme  pas 
tous  les  hommes.  Qise  dis-je.!  ceux  qu'elle 
n'engage  pas  dans  les  mêmes  défovdres ,  ne  doi- 
vent leur  innocence  qu'au  hazard.»  ou  à  leuc 
foibUde.  Ceux-ci  n'ayant  pas  la  fofce.de  rom- 
pre la  loi ,  fe  font  contentés  de  la  plier  \  ceux- 
là  n'en  ont  pas  eu  befoin  \  la  Fortune  eft  venue 
au-devant  d'eux  ;  qu'elle  eût  refufé  »  ou  fait 
attendre  fes  faveurs ,  ils  les  euflènt  achetées  de 
tout  ce  qu'il  y  a  die  plus  facré; 
.  L'Avidité  cherche  d  fe  juftifier  par  différent 
prétextes.  L'un  exagère  fes  befoina^  l'antie  fes 
dépenfes.  Tel  fe  plaint  ^  que  la  Fortune  loi  con- 
fume  les  biens  qu  elle^  ki  pmdi^éL.Tel  ie  cou- 
vre du  voile  de  la  Pitié  paternelle.  L^  Ptévoyanct 
pour  une  famille  qui  croît  foua  (èsi  jie^x,  l'ap- 
pelle à  de  nouveaux  engagement.  Aînfi  ces 
infatiable  accumule  la  malédiûioArflK  ià  tète  , 
&  la  perpétue  i  (^  poAérité.  £ft-il  PèrfiiT  Sft-il 
Chrétien  ? 

Pçur  nous  >  fi  le  Ciel  nous  conduic  .d^ftks 


routes  âe  h  Profpcrîté  ,  morctions  eh  tremUanc 
«fômmeidansuDè  £6cètcéiiébreu(c,  &  i:empliede 
ihonftres.  Sî  iuuis:iie  pouvons  refufer  les  Richejfss^ 
fècerpns^lef  idaiiti  notre  maifonv  die  uu  Sage,  8c 
non  dans  notre  cœur;  ou,  foor^arler  avec  l'Ecris 
tbre^^  fenadbi^nbitre  ame  à'  4^9 'foins  qui  nous  dé- 
shisenf.  TEaivailleni^  dbins  le  Monde,  non  pour  le 
Mpndé^  Ses  'bieits  font  des  fandeauz  difficiles  à 
fx>tcer  :  heureus  de  n'en  £tre  point  chargés  !  Si  la 
snain  de  Dieu  même  nous  les  impofe  »  avons- 
nous  ai  choifirf  Préférons  la  Pauvreté ,  dont  Je- 
fiiS'Ckrift  fuc  le  Dofteur  &  le  modèle ,  c'eft  la 
puiditiôn  qui  nous  approche  le  plus  de  lui  :  imi- 
tons radre&idu  coortifan  à  fe  placer  le  plus  près, 
i:{i:Ltlf  peut  de  fou  maître. 

.*i  Tels  étoient  les  fisntimens^dès  premiers  hommes 
que  TEglife  if  râftmés  ,  de  c^s  héros  en  qui  le 
^ahg  de:/<;y2(»^r{/?étoitencorea  fa  fource  !  oui» 
Jés  mèmes'  niaiAs  qtti  brifoient  les  Idoles  aux 
pieds  des  Âp6tre$,  &  qui  brûloient  les  Livres  du 
^agnantfmcivy'i^P^Adoienc  les  Tréfors  ,  comme 
4ès  objets  d'un  culte  aoffi  (nnefte*  La  moindre  tir 
ferveétoit  onèilftdieté  dignes  d*ttnprécation.  L'Egli- 
*ik  dan»  fa^  ifâîfTànte  i^Ofoicia  diftinâioi%  du  i:i- 
tHe  8c  du  ptfâvte*  Tous  fes  Difciples  ne  fo»- 
gedient  qu'à  k^enriiShir  de  Vertus.  Ils  craignoient 
rafàge  àtt^'StitskitJJes  \  fointement  tinaides  ,,  Us 
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^le  le  dccoorne  d'y  peiifer  \  elle  éloigne  4i^.l^i 

la  vcriic ,  elle  éveille  fes  paffions  %  çlte,  lui  facir . 

^iceja  manière  <le  les  alTouvir,  luiatTure  rimppH] 

Qicé^renyvxe  d'un  orgueil  infupporcable  a  U  fçbH 

ciécé  >  le  plonge;  dans  les  ^délices  de  fiabilone^> 

Fs^ut-il  donc  i  ctonner  ,  (i  Tufage  dps  RichâJJ<^> 

attire  tous  les  Reproches  de  la  Morale  j  &  tpuf^ 

les  Anathèmes  ds  rÉvangile.  :  ^ 

L'homa>e  coiivettdes  pUi<^  dç  pcché  ne.d9r 

yroit  Jamais  losi^rdre  de  vuqf  :  rçutés  fes  forcef, 

Vabandonnent  ^  dc!s  qail  oublie'fa  foibleire.Or , 

c'eft  cette  id^e  ,  trifte  &  fahitaire  que  les  Rt« 

cHçtTes  lui  déiobeot  ^  elles  l'occupent  d'utt,£au)(^ 

bonheur.  Le  Riche  s'aime  »  s'admire  ,  toajottt$. 

élevé  fur  (es  néfoci  ,   toujours  ifempli  de  juge-^ 

mens  avaa^geox  que  l'on  fait  de  fon  état ,  quotr 

quefois  malignelneat  amufé  des  vains  efforts, df 

ceuji;  qui  veulent  l'égalfr^  S*il    ne  fe  dit;  ,pas^ 

comme  l'Ange  rebelle ,  l'Auteur,  de  tout  ce  qu'il 

efl:  y  du  moins  croit-it  avoir  mérité  la  préférence 

fur  iès  cpaçurrents  »  &  trop  fouvent  ce^  prgqeil 

eft  celui,  des^plos  vertueux.  Orgueil  «  dont  JoU 

purifioit  -fa  f^piille  par  de  contirioelles  vi^lùiHS* 

Orgueil.  »  doQt.un  Saint  Roi  f^^t  puni.  Pietf  ji« 

pardonne  pas  à  Easéchi^s  »  la  fécrèce  complaifance 

avec  laquelle  il  étale  fes  tréfors  aux  Amba(Iàde9r$ 

d'Aflyriç. 

Ddiv 


M  jf  r  t  V  K  t 
>v<...4iii^  interroger  Ictemelle  vérité  furies 
.:««r-  ^u  Riche  ,  mettons  -  le  au  milieu  des 
^^•mrs^  Regardons  -  le  comme  membre  de  h 
^«ictê  ,  il  cherche  à  s'en  féparer ,  à  la  crahxr.à 
^ridujectir.  Indépendant ,  il  mcprife  les  hommeii 
Sktpcrieur  à  eux  ,  il  les  tyranntfe ,  il  les  confîdns 
comme  des  viâîmes  dévouées  au  travail  ^  il  les 
choiiit  )  il  paye  leur  efclavage  y  il  croie  faire  grâce 
i  ceux  qu'il  préfère.  Quelle  hauteur  â  comman* 
^er  !  quelle  dureté  à  exiger  les  foumifli^His .'  quelle 
colère  (i  on  les  lui  refufe  !  il  eft  jaloux  de  (es 
^gaux  ,  impitoyable  pour  fes  inférieurs  ,  hardi  à 
fe  jouer  de  la  réputation  d'autrui  y  irrité  desmoif>- 
dres  averriffemens  :  eh  !  qui  ofe  lui  en  donner  ^ 
Quand  la  Vérité  perce-t-elle  jafqu  a  loi  ?  La  Fia- 
terie  garde  toutes  les  avenues  y  ic  comme  (î  ce 
n^étoit  pas  afTez  du  fpeâacle  de  it$  Richejjfes  pou 
l'enfler,  autant-de  témoins,  autant  de  féduâeurs 
pour  juftifier  fa  préemption  y  enhardifleat  fa  té« 
Biéritç.     • 

La  Raifon  ,  s'il  pouvoit  l'entendre  ,  l'averti- 
K)it  que  ces  amis  aflidus  »  ne  font  que  les  pané- 
gyriftes  de  fes  biens  ;  qu'en  le  louant ,  ils  le  roé« 
pri(ent  :  mais  il  ne  pénètre  pas  fi  avant ,  il  s'ac- 
corde avec  eux  pour  être  trompe  ;  aîn(i  les  lu* 
tniçres  les  plus  communes  font  obfciurctes  pour 
lui  ;  ou  s'il  eft  obligé  de  renoncer  à  ramîdc  pure» 
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aux  louanges  desincciefl^ées  ,  fk  vànlcé  !s*cn  d&x 
dommage  par  le  pouvoir  d«  fervir  ou  de  luiire.  i 
EÉicore  ,  s'il  s*eti  tenoii  au  plaifir  de  go&cec 
r^ncëns  qui  fume  autour  de  ^lui  ,  s*ilfe  cornent* 
cbic  du  luxe  ,  qui  »  lui  pr^fencant  les  RichefTes  fout 
tant  de  formes  diifërefKes  ^  infulce  û  fièranent 
aux  misères  d'aucruf.  Mois^oùiofi  tvfp&^l^.i7af# 
r-elle  égarer  ?  If  croie  mériter ,  tçut  ce  quilipenc 
acheter  y  il  ignore  les  lok,  Se  il  s^adèoirà  {laicmi 
les  Juges;  il  eft  incapable  de  jcommander',  &  le 
▼oilà  ëfv  pçflèffiondbè  l'autorité  ^  s'il  veiiè  àtta» 
^er  y  Ce  venger ^,  amré  'de :fes :riche(Iè^  ^ fokcifié 
d&  mille  mercendires  ,Ui:«^nace ,  il  fdadcQiQ»  .: 
'  '  HeureiiC(r  l^humtliation  du  Pauvre  !  lieureufe  iz 
néceflSté  qui  id' plie  à  tous  £fs<dévoîffS  !il  a  tefoiii 
du  fecours  des  hommes ,  &(lI  eft  prêt  àleiir  o4>âr; 
il  craint  leur  teSè^timent  /  &  il  fe  garde  de  Ih 
oiFenfer.  Oubtierott^il  »  cettime  le  Riche ,  fa  foi*- 
bleflTe  8c  fou  fidki ,  don<:  il  fait  une  péiûtence  d 
laborieufe  ;  il  eft  cendre 'pkHir  ceux  qui  pleurent^ 
parce  qu'il  pleure  lui-^ifieme.  Le  Riche  ne  plaint 
perfonne,  parce  qu'il  eft  hors  des  atteintes  de  la 
douleur  j  le  Riche  ne  peut  prefque  f^avoic«11 
marche  dans  la  voie  droite,  ou  dans  l'etreûr-^^tanl 
il  eft  aveuglé  paf  radulatidn;  le  Pauvre  reçoit  U 
vérité  de  routes  parts  ,  on  n'a  pour  lui  ni  mena-- 
gement,  ni  complajf^nce.  £h  !  peuc-on  trop  paf ^ 
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la  vérité  ?  Celui-U  s'attache  au  monde  qui  lui  rît» 
celui-ci  gémi(Iant  fous  un  Ciel  d'wsôn  ^  arrofant 
de  fes  larmes  une  terre  ingrate  »  atrend  de  nou- 
veaux lieux  &  une  terre  nouvelle  >  il  brûle  d'être 
affranchi  de  tant  d'infirmités.  Enfin  ,  la  plupart 
de  fes  péchés  ne  font  que  des  défirs  qui  loi  échap- 
pent y  &  que  fon  împuiffance  étouffe  en  nai0ant. 
Sa  chair  accablée  par  les  délices  qui  viennent  ea 
foule  afliéger  l'homme  fortuné? 

Ah  !  fi  un  nouvel  Êzécfaiel  perçoit  la  muraille 
Se  révéloit  tontes  les  impiétés  de  Topulente  Je- 
rufalem  ,  il  frémiroit  de  voir  la  fainteté  des  ma- 
riages violée  9  la  vitgiaité  attaquée  ,  ébranlée» 
vaincue  j  ces  commerces  criminels  engagés  »  fou« 
tenus ,  récompenfés  par  l'abondance  j  ces  fcan* 
daleufes  voluptés  que  les  premiers  Chrétiens  n'o* 
foient  nommer  »  &  dont  ceux  d'an|ourd'htti  & 
glorifient;  il  pleureroit fur  ces  iacrifices  affreux, 
où  l'Avarice  &  la  Prodigalité  imm<Jeut  au  hazard 
le  Patrimoine  des  familles;  il  s'écrieroit  au  milieu 
de  ces  afTemblées  tumultuenfes ,  où  dans  une  agi- 
tation continuelle  de  cous  les  fens  »  les  âmes  fe 
portent  mutuellement  des  coups  mortels.  Pardon- 
neroit'il  mcme  ces  plaifits  que  la  coutume  aa* 
torife ,  &  qu'un  certain  état  femble  impofer,  ce 
cercle d'amufemens  qui  nourrit  laMoUeflê?  Hélas! 
ce  four  lo5  fv'uU.  crimes  que  fç  leproche  le  Ricbe 
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réprottvé  ,.  les  fculs  qu'il  expie  dans  .les.flammei 
ccernelles.  Juftice  de  Mon  Dieu  ^  n'êtes  ^  vous 
point  trop  févère  ?  Pour  avoir  goûté  quelquci^ 
.douiceors défendues»  Jonathas  doit-il  périr  ? 

Quels  font  donc  les  Riches  i  qui  vous  feres 
grâce  »  ou  quels  Riches  fe  défendront  des  char- 
mes de  la  Volupté  ?  Le  loifir  y  prépare  le  cceur  , 
les  ol)}èts  le  féduifent  »  Içs  occafion^  le^  détermi- 
nent. .Coitinaient  luter  fans  cedê  contre  un  tor^ 
rent  ?  Comment  fe  tenir  debout  fut  we  picnte  Çl 
gliflàijte  ?  On  e(l  foiblé;,  on  eft  pouiTé  dans  1'^ 
bycpe.  Sara  eft  à  peine  .ajrrivée  fur  les  (erres  de  Pha- 
raon ;  qu'il  eft  averti  de  la  beauté  de  TEtrangère. 
Judith  paroît  dans  le  Camp  d'Holofern^»  fc  l'on 
excite  dans  l'âme  du  Géjj^éral  la  fàtali?  curioiîté  de 
la  voir.  Périls  des  (Grands  &  des  Riches  ,  vous 
etes.prefque  les  mîmes.  L^  RicheflTe  eft  pour  l<s 
particuliers  une  efpèce  da  Souveraineté  j  tout  ce 
qui  les  environne  veille  pour  les  corrompre  ,  les 
difcours  &  les  exemples  ajoutent  eocoteaux  objets 
une  ncmvjelle  force. 

l^'homine  fidrtuné  eft  un  malade  >  en  qui  je 
.ne  vois  plus  ^que  des  fignes  de  mort.  Rien  no 
ppur^a Je. guérir.  Si  le  Seigneur  epvj^ie  fes  IVié'- 
jdecins  fpiritueU  ?  ils  feront  rebutés  comme  S. 
Paul  chez  le  ProconfuUS'il  infpirç  des  Prophq- 
les  ?  ^ue  de  Juifs  charnels  prêts  à  s'écrier  cou^me 
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la  tribu  d'êphraim  ,  nos  Tféfots  &  nos  Tlatfit 
'font  nos  Dieux  j  nou&  ne^connoîAbns  plus  le 
Oiffud'Ifraa.  i   .     .     : 

Tonnez  donc ,  Seigneur^  vengez-vons  du  Mat 
^ème  ;  difSpec  les  Riches  comme  là  poudre- 
Non ,  je  parie  des  Chrétiens  j  &  vou»  avez  pour 
leux-des- entrailles  de  douceur  ;  vos  rigiieurs  écoiem 
fom  les  Difeiples  de  Moife»  Rendez  les-  biens  à 
ces  Rich^  y  ramenez-les  et  vous  ;  mdsr  p^r  -quel 
«hemîti  Ma  Pénirèncepoiide  ce  foHtaite^ariis'les 
défem  ,  &  la   Ritbe({c  noils  reniât  dans  le 
monde,  ti.^  Pénitence  véufc  arracher  dél'  htimes  » 
laRicbefTe  fait  nager  les  cœurs  dans 'ta  joie  ;  la 
cendre  ddlt  couvrir  lePénitenc ,  &  le Rîch*  éèlaie 
d'or  8c  de  pourpre.  Détfiandez- vous  qu'il  s'en  dé- 
'^ouille,  qu'il  abandonne  fon  tréfor'à  la  cupidi- 
té »  à  ht  diflenfion  ,  qu'il  Jêttè  ce  glaiVè  qoé'nnlle 
•fiirieux  (e  hâteront  de  prendre ,  &  délit  îîs  vont 
febleffet? 

Grates -foîent  rendues  i  la  Miféricordè  Divi- 
ne ,  fi  elle  nous  épouvante  par  lé  'Danger  des 
"^Richtffes  ^  elle  nous  raflufeen  iKnii'én  appre- 
nant l^àfage.  Ce  Métal  fuh'eftê  ;  fource  de  vcii- 
'géances  ,=  ^pcut  devenir  Jte  prix  des  Récèmpenfes 
Éternelles.  A  la  fuite  d'un  Dieu  fouffirdnt  »  psh- 
TToît  une  foule  d'indigents ,  dlnfirmes.  Voilà  le^ 
Amis  qii'il  nous  préfeme  :  Amis  qui  iie  4emftflK 
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<dent  pasâ  ndq$  ravir  np»  biens ,  i  les  confiiiiiec 
avec  nous  en  délices  }  contents,  de  la  moindre 
partie  j  pour  nous  la  rendre  au  centuple.  Ezecr 
çons  cette  pieufe  Ufure»  rÉcernel  nous  adonné 
gratuitement  de  quoi  acheter  le  Ciel.  Oui  le  Ciel  » 
qui  a  coûté  tant  de  travaux  aux  Apôtres ,  tan«  d^ 
fang  aux  Martyrs  ,  ne  nous  coûte  que  d*épanchet 
un  fuperfla  fouvent  incommode, de  céder  aux 
fentimens  Je  la  Nature  »  de  payer  une  dette  que 
les  Payens  mêmes  croyoient  indifpenfable. 

Celui  qui  multiplie  le  pain  dans  le  défen ,  8c 
l'huile  dans  les  vafes  de  la  veuve  »  avoit-il  befoin 
du  Riche  pour  nourrir  le  Pauvre  ?  Il  les  a  lié^ 
l'un  à  l'acre  ,  afin  que  celui-ci  fe  rachetât  par 
l'aumône  9  &  que  celui-là  fit  des  voeux  par  recon-- 
noiflànce.  C'eft  i  la  Providence  qu'il  adbcie  le 
Riche ,  en  le  plaçant  entre  le  Ciel  &  la  Terre  » 
comme  une  nuée  féconde  bieii&ifante.  C'eft  à  (k 
Patience  qu'il  affocie  le  Pauvre  »  en  TinAruifanc 
i  ne  plus  envier  des  tréfors  >  donc  nous  ne  fom- 
mes  que  les  économes.  Ainfi  il  éteint  la  foif  des 
Richeflès,  il  en  jépui;e  la  jouiflànce  ,  ôc  remédie 
aux  deux  inconvénients  qui  eo  font  preiqueinfé** 
parables» 
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t>fi  l^OkGUfiiL»  &  des  Misères  de  rtlomme} 
par  M.  de  Canteaac  ,  Chanoine  de  t'Egli/i  Mi^ 
iropolitaine  de  Bordeaux* 

ENVain  PHomtne  fe  flatte  &  fe  trompe  lui-mèiùe. 
Malgré  tout  fon  Orgueil  jf^  misère  eft  extrême. 
Moins  fage ,  &  moins  heureux  qvte  tous  les  ammaux  , 
II  trouve  en  fa  raifon ,  la  fource  de  fes  maux. 
Il  s'en  fert  bien  fouvent ,  pour  colorer  le  vice. 
Et  prendre  pour  vertu  le  crime  ou  l'injuftice; 
Captif  des  pafTions  qui  régnent  dans  fon  cœur. 
Il  fait  mille  faux  pas ,  &  tombe  dans  l'erreur  ; 
Il  fe  tafle  de  tout ,  &  rien  ne  le  contente , 
Dans  tous  fes  mouvemens ,  la  brute  plus  confiante. 
Par  la  feule  nature,  &  par  fon  propre  infiinâ. 
Ne  prend  jamais  le  change  ,  &  va  droit  à  fa  fin. 
Jamais  d'un  faux  plaifir  l'apparence  trompeu/e , 
Ke  lui  fera  goûter  d'une  herbe  venimeufe. 
Jamais  rien  ne  lui  plaît  de  tout  ce  qui  lut  nmt  ^ 
Sans  peine  elle  le  voit ,  le  connoit  &  le  fiut. 
Msûs  l'homme  irréfolu  dans  tout  ce  qu'il  doit  fiûre. 
Sourd  à  la  loi  du  Ciel ,  à  foi-même  contraire , 
Entretient  dans  fon  cœur  accablé  de  remords  , 
Un  combat  étemel  de  l'efprit  &  du  corps. 
Il  veut ,  &  ne  veut  pas  fouvent  la  même  chofe  , 
Ne  fiât  prefque  jamais  le  bien  qu'il  fe  propofe  : 
Bt  toujours  agité  d'un  fâcheux  embarras  , 
De  lui-même ,  il  fe  porte  au  mal  qu'il  ne  veut  ptf. 
Il  n'a  point  de  repos ,  &  n'y  laifTc  perfonne. 
L'Avarice  &rOrorz/f//^  compagnons  de  Bellone, 
Couverts  d'un  faux  honneur ,  qui  choque  tous  les  Dieux  ^ 
Lui  font  porter  la  guerre,  &  la  mort  en  tous  lieux  ! 
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CVft  ainfi  que  flatté  d*iin  pouvoir  tyrannique  , 
I.e  dernier  des  Céfars,  potir  un  droit  chimérique^ 
Fait  de  toute  l'Europe  y  un  théâtre  fanglant , 
Qiril  expofe  aux  fureurs  du  Soldat  infolent. 
Parlons  d'autres  malheurs  &  de  la  Nature  humaine; 
On  n'y  voit  qu'un  tiiTu  de  douleur  &  de  peine. 
Le  bien  qu'avec  grand  foin  on  pourfuit,  on  acquiert , 
Souvent  dans  un  inihint,  fe  diffipe  &  fe  perd» 
La  débauche  ^  le  jeu,  &  la  mauvaife conduite. 
Produit  la  pauvreté  y  qu'ils  mènent  à  leur  fuite. 
On  prend  facilement  l'argent  le  mieux  ferré. 
Et  dans  un  coffire-fort ,  il  n'eft  plus  affuré. 
Tel  qui  vivoit  content  dans  la  molle  opulence. 
Par  un  injufte  arrêt  y  tombe  dans  l'indigence  ; 
£t  le  plus  riche  enfin ,  fuccombe  fous  les  frais. 
Dont  la  chicane  affreufe  entretient  les  procès. 
Les  richeflès  en  font  l'amorce^  l'origine  y 
£t  pour  fauver  fon  bien,  l'on  court  à  fa  ruine*' 
De  tous  côtés  on  vole  ;  &  dans  tous  les  emplois  , 
Qui  vole  adroitement ,  efl  à  couvert  des  Loix. 
PHii  un  homme  a  de  bien ,  &  plus  il  efl  à  plaindre; 
Tout  lui  devient  fufpeâ  y  il  a  lieu  de  tout  craindre  ; 
Il  n'efl  pas  affuré  de  fes  propres  amis, 
Un  père  malheureux  eft  en  proie  à  fon  fils. 
On  voit  par  un  naufrage  ou  par  une  incendie. 
Que  l'on  perd  fans  refiburce  fon  bien  &  fa  vie  ; 
Et  qu'un  Banqueroutier  y  plus  cruel  qu'un  Voleur^ 
Dépouille  une  famille ,  &  ternit  fon  honneur. 
La  fortune  de  l'homme  eft  toujours  incertaine^ 
Quelque  chofe  qu'il  faffe ,  il  efl  né  pour  la  peine. 
Et  le  Ciel ,  qui  décide  &  qui  règle  fon  fort , 
Veut  qu'il  ne  foit  heureux ,  qu'au  moment  de  fa  Qiort» 
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^lus  il  eft  élevé ,  plus  le  chagrin  Vaccabf e; 
Quelquefois  le  plus  pauvre  eft  le  moins  nliférabto« 
Le  Cèdre  eft  agité  de  la  fureur  des  vents , 
Bien  phisque  ne  le  font  tes  arbuftes  râmpans. 
Les  Rois  mêmes  expofés  aux  fureurs  de  l'ennuie^ 
Ke  goûtent  point  fans  fiel ,  les  douceurs  de  U  vie* 
Toujours  e)i  mouvement  y  ces  Aftres  d^ici-bas. 
Pareils  à  ceux  des  Çieux  y  ne  fe  repofent  pas. 
Silafofttine  caufe  une  peine  infinie. 
Dans  Thomme  chaque  jour  la  nature  afFoiblie  ^ 
Far  de rVives  douleurs ,  qui  touchent  de  plus  près. 
Le  difpofe  à  te  mort ,  &  piifiit  fes  excès. 
La  fièvi!&*;-  dont  les  feux  ferpentest  dans  fes  veines  , 
Par  des  iiecès  divers  renouvelle  fes  peines.   - 
£t  la  goate  l'expiée  à  ces  tourmens  cruels  , 
Dont  Taveugle  Thémis  gêne  les  criminels. 
Mille  maux  dont  il  fait  la  trifte  expérience^ 
De  tous'les  Médecins ,  épuifent  la  fcience  : 
Et  fouvent  trop  pay&  pour  le  mieux  fecourlr  , 
Ils  augmentent  fon  mal ,  au  lieu-  de  le  guérir. 
D'où  peiit  nahre  V Orgueil  y  parmi  tant  de  nûsères  ? 
Ceft-  que  l*homme  fe  flatte ,  &  ne  fe  connoit  gaères« 
Ce  jeune  évaporé ,  tout  fier  de  foli  emploi , 
Acquis  par. fon  intrigue,  &  les  bienfaits  du  Roi, 
Seroit  nfkffné  orgueilleux  y  &  paroitroit  plus  fage. 
S'il  fongeoit  qu'il  eft  fils  d'un  Bourgeois  de  village. 
Dawi*oi(  fe^oiv  bientôt ,  fans  charge  &  fans  fierté. 
Si,  de  tùmce  qu'il  doit,  il  s'étoit  acquitté. 
Ce  juge  înfupportable  aux  malheureux  qu'il  pilte 
N'a  pas  encor  payé  la  pourpre  dont  il  brille. 
Lyfis,  dit-on,  eft  riche  &  d'un  illuftre  fang, 
•Il  eft,  de  père  en  fils,  placé  dans  un  haut  rang. 

Mais 
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Mais  aux  plus  grands  malheurs  les  plus  grands  font  en  bute, 
£t  les  plus  Aeyés  font  la  plus  grande  chute. 
VOrgueil  les  déshonore  &  ternit  la  fplendeur  y 
Que  le  Petiple  &AQm  trouve  dans  la  grandeur. 
Les  Grands  font  toutefois  d'une  humeur  moins  altière> 
Que  des  gueux  revêtus  fortis  de  la  potiflîires 
D*une  injufte  fortune  y  indignes  avortons , 
Si  fiers  &  fi  communs,  au  fiècleoù  nous  vivons. 
Mais  à  blâmer  VOrgueil  y  vainement  je  ro'obftines 
Au  Ciel,  avant  le  monde,  il  eût  fon  origines 
Du  Paradis  terreftre ,  il  fçût  troubler  la  pdx  : 
il  nait  avec  l*homme ,  &  ne  mourra  jamais. 

DISCOURS 

Contre  la  LeSure  des  Livres  de  Galanterie. 

Tout  le  Monde  convient  du  danger  des  maU' 
vaifes  Compagnies  »  de  du  rifqae  que  courent  les 
jeunes  Gens  dans  le  Commerce  de  ceux ,  qui ,  paè 
des  confidences  concagieufes  »  découvrent  la  cor- 
ruption de  leur  coeur ,  &c  communiquent  le  venin 
dont  il  eft  ren^pli.  11  eft  pourtant  aifé  de  faire 
voir  par  plufieurs  raifons  ,  que  TetTet  des  Mau- 
vais  Livres  eft  encore  plus  dangereux. 

Le  Commerce  de  la  Parole  ne  nous  lie ,  qu'avec 
les  perfonnes  de  notre  tems  ;  mais  par  la  Ledhire 
Aous  converfons  avec  les  hommes  de  tous  les 
âges.  Les  Auteurs  libres  qui  corrompirent  le  fiécle 
d'Augufte  ,  gâtent  encore  te  nôtre  j  &  Tadreflii 
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avec  laquelle  ils  préparoienc  leur  poiron  ,  leur  a 

acquis  une  approbation  qui  pafièra  dans  cous  les 

fiècles/ 

Nous  ne  converfons  ordinairement  qu'en  notre 
langue  :  mais  la  Leâure  recueille,  ce  qui  s*eft  dit 
de  mauvais  dans  toutes  les  Langues  ;  &  le  foin 
quon  prend  d'habiller  à  notre  mode  les  Aoreurs 
Etrangers  »  les  met  â  la  portée  de  tour  le  monde. 

II  n'en  eft  pas  des  Livres ,  comme  des  Amis  : 
on  s'en  tient  ordjinaireraent  aux  anciens  ^  lorf* 
qu'on  les  trouve  fidèles.  Mais  Tentretien  des 
Livres  fe  multiplie  à  l'infini  j  chaque  jour  en 
produit  dç  nouveaux  ;  &  leur  nouveauté  eft  Tap* 
pas  où  la  curiofité  fe  laifle  prendre. 

Un  Ami  dangereux  n'eft  pas  avec  nous  i  tome 
liçutis  ,  il  ne  nous  fuit  pas  fans  telâche.  Mab  la 
facilité  d'avoir  des  Livres  qui  nous  plaifent,  nous 
fait  gdtrder  nuit  &  jour  ces  amis  muets ,  qui  fe 
font  entendre  fans  nous  étoturdir  ^  &  que  nous 
laidbns,  dès  qu'il  noui  ennuyent^ 

Un  Ami  corrompu  ne  le  paroît  pas  toujours  : 
il  fait  trêve  un  certain  tems  avec  le  vice.  Mais  un 
Mauvais  Livre  eft  toujours  mauvais  :  îinous  tient 
toujours  le  même  langage  »  il  retrace  fans  ceflè 
l63  mêmes  idées  »  &  laifTe  les  mêmes  impreffioni. 

Enfin»  le  Déforde  d'un  Ami  eft  quelquefois  fi 
groâier ,  que  la  Pudeur  s'en  allarme  >  que  la  Vo- 
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licelTe  s'en  offenfe.  Mais  ckos  U%.  Livres^  les  PafV 
fions  f#ac  délic^Ms  >  le  vUe  èfi:  enfeigné  fioe*- 
ment }  f(  rAuceiirs  eft  icucliç>  aies  dépooiUèf  des 
apparences  odieufes. 

Cependant  comme  ces  Livns  amufeat  l'e^ric 
&  âaitenc  les^Paffions ,  la  Jeuàeifè  les  chetche^ 
elle  les  goûre  )  &:  il  eft  à  craindre  q¥teUe.n(^  s'y 
attache  »  jufqu*i  négliger  nh^jonr  lesLeâures>dè 
Devoir  ^  &:  les  autres  occupatioiis  fécieofeft  Ce 
ne  fut  pas  iaascaifon  »  que  Sévèie  incita  en  pieia 
Sénat  à  la  mémoire  d'Albin  ,  qui  ,  continuelle^ 
ment  attaché  à  la  Ledtsre  des  Fables  MclifiendeSt 
avoir  entrepris  de  lui  difputier.  r£mpireu  £c  iê 
moyen  en  effet  »  que  les  gran4os  affaires  puiilènl 
trouver  place  ,.  dans  les  efpnts  reflesiés  par.ces 
amnfemens  l  > 

Mais  s'ils  caufent  cie  domoxq^  i  l^3fptit  j^lW 
périence  n'apprend  que  trop  ,  qu'ils  portent  aé 
cœur  des  atteintes  encore  plus  foneftes.  VLn»<if^ 
peut  faire ,  que  ces  Poëfies tendues»  cpie  cèsiHiCi^ 
toires  paflionnées ,  que  ces  Contes  libres ,  n'alict* 
ment  la  PadSon  qui  eft  la  matière  de  ces  Litres. 
Les  Romans  graves  èc  férieaz  ont  fatigué  le 
fiècle  :  les  Aventures  des  Paladins ,  n'ont  plos  de 
cours.  L' Aniour  qui  domine  dans  les  Livres  qu'ofc 
recherche  ,  eft  un  amour  vif,  hardi ,  porté  vedb 
des  objets  illégitimes,  il  fandroit  avoir  le  -cONià 
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înfenfible ,  pour  h'ècre  pas  touché  par  les  traits 
d*une-P»âkm  ri:^clafée  ;  Se  qui^^lans  la  J^eâure 
fié  plûffieuts  heures  ,  fe  montre  fous  toutes  les 
formes.  L'Âme  a  beau  fe  promettre  de  s*enve- 
lûpper  dans  des  réâai'ons  Chrétiennes  ou  Philo- 
fophiques»  ce  poifbn  trouve  par  où  s'iniînuer. 
*'  ^ Quand  une  (ois  il  a  gagné  iô  .cœur  ,  i'efprit 
étudie  les  artifices  de  la  paffion ,  il  en  démêle  les 
intrigues  ,  il  ea  i»marque  le  fuccès  :  il  met  à  fon 
cour  en  ufageilesadrélTes  qu'il  a  obfervées  dans 
l^l'Littres y  .Se  eneKéric  fur  ces  modèles. 

Ou  fe  fait  auffi  un  Langage  de  l'Amour  :  les 
inclinations  fenfuelles  demeurent  fouvent  cachées 
fkttte  d'expreflîons ,  &  quelquefois  elles  fe  ralen- 
ciâent.  Mais  ces  Leàurcs  donnent  l'art  de  pro- 
duire ce  qu'on  fent  :  par  elles  l'im^ination  fe 
croii^  tranfportéedans  un  pays  dont  elle  apprend 
la  Langue.  11  arrive  même  fouvent ,  qu'on  con* 
çoic  ciss  Parlions  >  Jqu'on  en  eft  touché  \  pour 
avoir  feuleoaent  pris  plaiûr  à  la  manière  dont  elles 
éioient  décrites.    > 

J'avoue  qu'après  des  occupations  fétieufes, 
l'on  a  befoin  de  délaifement  y  que  fi  l'Ouvrier  fe 
délafiè  dans  la  çe0àtion  du  travail  »  l'Homme  de 
Lettres .  fe  donne  du  relâche  par  la  variété  des 
Leârures  ^  il  fublUtue  à  celles  qui  épuifent  par 
i'abiibradioa  &  le  raifonnemeut ,  celles  qui  rem* 
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pliflTent  l'âme  d'images ,  &  où  elle  n'agit  prefque 
que  par  les  yeux.  Il  n'eft  point  d'homme  tfless 
févère  pour  interdire  ce  plaifir  ;  mais  il  fduc  le 
Rendre  fans  périL  II  y  a  beaucoup  d'Ourrages» 
où  la  Vivacité  &  la  Polirefle  font  épurées  \  on  nx 
qu'à  lès  choifir.  Car  pour  ceux  qui  gâtenif  le  cœur 
en  récréant  refprit,  nul  befoin  n'en  aucorife  l'a^ 
fage  ;  &  quoiqu'on  accorde  beaucoup  à  la  Foi« 
blefle ,  l'on  doit  tout  refufer  à  la  Corruption.  Le 
befoin  de  manger  n'a  jamais  donné  la  liberté 
d'ufer  de  viandes  qui  empoifonnênc. 

Plufieurs  fe  vantent^ de  n'être  pas  rafcepribles^ 
des  iaapreffîons  tendres,  que  font  les  Livres  dei^a-- 
lantcrk.  Ils  proteftene  qu'ils.  Itfenc  de  fang-froid 
les  Aventures  les  plus  libres  ;  &  c'eft ,  à  leur 
avis  ,  s'avouer  bien  foible  que  de  s*Qn  alkrmer. 
Mais  qui  ne  fçait,  qu'on  fe  dégoûte  de  ce%.  Lec^^' 
tures  ,  quand  elles  ne  caufent  aucune  émotion  ? 
Comme  on  ne  les  fait  que  pour  le  Plaifir  ^  on  ne 
les  continue  qu'autant  que  le  fentimenc  en  eft 
agréable.  D'ailleurs  cette  infenfibilité  n  eft  pas 
aifée  à  croire.  S'il  n'y  a  des  maux  dans  les  hommes 
que  ceux  qu'ils  avouent ,  il  s'en  tiottvera  peu  qui 
excitent  la  compaffion.  Se  qui  attirent  du  fecours» 
La  Corruption  tournée  en  habitude  tient  de  ces 
inaladiea^  où  le  malade  ne  fent  rien.  L'on  pdil» 
inciiie  ne  pas  appesQeVair.ttile.Paffion  nàUIai)te  c 
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«lie  a  des  commencemens  y  6c  des  progrés  imper* 
cepcibles.  Qu'on  ne  fe  Sacce  donc  pas  «  fur  le  peu 
4*impreffion  que  femblenr  faire  ces  Le&ins  ^  c  eft 
un  grain  femé^  il  germe  durant  le  fommeîl-^  8c 
il  rapportera  un  fruit  de  mort. 

Les  Auteurs  >  dit- on ,  pré?iëtfneâc ces  fuites» 
par  rhonncteté  de  leurs  termes.  Mais  ne  fçait*-on 
pas ,  que  pludeurs  Anciens  employeur  les  mots 
les  plus  libres  >  qu'ils  difent  tout  fans  ménage* 
ment  ?  Et  parmi  les  Nouveaux ,  combien  paroîr- 
il  d'Hiftoires  Galantes ,  de  Contes  ,  de  Lettres  » 
de  Comédies  »  d'autres  Pièces  de  Poëfie ,  où  le 
Vice  a  levé  le  mafque  ?  Ce  no  font  plus  des 
Amours  Héroïques  ,  ce  font  des  intrigues  con- 
duites fans  Probité  ,  fans  Pudeur.  Les  Ouvrages 
mêmes  où  Ton  s'étudie  à  n'ufer  que  d*expreffions 
konnçtes  >  ne  laiflènt  pas  de  féduire  y  quand 
TAoïour  en  eft  le  fujèt.  Il  importe  peu  que  le 
mal  fe  cache  ,  ou  qu'il  paroiflfe  i  découvert,  s'il 
produit  le  même  efiet.  Tout  voile  eft  aujourd'hui 
rranfparent.  La  finefie  des  tours  8c  des  termes  s 
n'afFoiblit  pas  la  malignité  du  fens.  Chaque  puif- 
fance  iaifit  fon  objet  ;  &  pendant  que  l'Efprit 
.  s'arnufe  aux  paroles  >  4e  Contr  9'ouvre  aux  fenti^ 
mens.  En  vain  >  l'Auteur  a  prétendu  n'en  exciter 
que  de  chattes;  l'effet  que  produit  ion  Ouvrage^ 
va:plu$ loin  que fonincemioft**^^ , 
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Certaînenaenc  cette  Honnêteté  apparente,  s  at- 
tire une  approbation  qu  elle  ne  mérite  pa$^;  les 
Auteurs  ne  peuvent  a'excuferde  rendre  aimable^ 
ce  qu'il  n'eft  pas  permis  d'aimer.  L'«n  nous  vante 
encore  aujourd'hui  THonncteté  du  Roman  dô 
Thcagène  &  de  Cariclée.  11  ne  trouva  pas  cettd 
indulgence ,  dans  la  célèbrelaCTemblée  qui  défen- 
dit ce  Livre ,  &  qui  flétrit  T Auteur. 

Je  ne  comprends  pas  la  fécucitc  où  nous  vi- 
vons 'y  quand  je  lis  ,  qu'on  a  craint  autrefois^ 
qu'un  Livre  Divin ,  qui  ne  refpire  qu'un  Amour 
célefte ,  ne  fît  fur  les  Jeunes  Gens  les  impreflîons 
4'un  Amour  fenfueL  II  nous  refte  allez  de  monu- 
ments, de  la  défenfe  qu'on  faifoit  de  lire  avant 
on  certain  âge ,  ce  Pocme  infpiré» 

Le  dernier  retranchemnt  eft  ruc&Uté  prétendue, 
qu'on  tire  de  ces  Lectures.  S'il  y  a ,  dit-on  ,  dans 
ces  Livres  de  mauvaifes  chofes ,  il  y  en  a  auifî  de 
bonnes  }  l'on  y  apprend  la  Fable  »  l'Hiftoire ,  la 
Religion  &  les  mœurs  des  Anciens  ,  fans  qu0Î 
l'on  n'entend  foEvent  rien  dans  les  Livres  mcmes 
de  la  Religion.  L'on  s'y  forme  a  la  jufteffe  des 
penfées ,  à  la  pureté  du  ftyie  »  à  la  nobleflè  des 
expreffions. 

Je  ne  difconvieus  pas  ^  qu'il  n^y  ait  quelque 
utilité  dans  ces  Leàurcs  y  8c  je  fçai  que  dan$ 
i'£gli(e  l'on  a  regardé  comme  j^  plaie  faite  i  U 
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Religion  ^  la  défenfe  que  l'Empereur  Julien  fie 
aux  Cfarérîens ,  d'érudier  les  Lercres  humaines  , 
9C  de  lire  les  Auteurs  Payens. 

Mais  il  n'appartient  pas  à  tous  les  curieux  de 
faire  ces  recherches.  Il  faut  beaucoup  d'adrefle 
pour  chercher  l'or  dans  la  boue  »  fans  fe  falir.  On 
tire  pour  de  bons  ufages  l'efprit  des  Poifonsj 
mais  quelquefois  le  Chymifte  s'empoifonne. 

La  Lecture  des  Modernes  doit  être  interdite 
4^$  qu'elle  eft  dangereufe.  Les  Anciens  font  plus 
nécedàires  :  mais  il  faut  du  talent  &  une  efpèce 
de  vocation ,  pour  découvrir  les  veftiges  de  Reli* 
gion  &  de  Motale  ^  que  la  raifon  fouveraine  y  a 
tracée  ;  ou  pour  prendre  les  rours  de  l'Éloquence 
qui  pourroient  jfervir  à  défendre  la  Vérité,  U 
n'appartient  qu'i  de  vrais  Ifraclites  ,  d'enrichir  le 
Tabernacle  des  dépouilles  de  l'Egypte. 

Quand  même  ce  ne  feroit  que  dans  ces  Livres  y 
qu  on  trouveroît  la  finefle  du  ftyle  ,  &  la  pureté 
du  langage  \  devroit-on  »  pour  les  acquérir  ,  rif- 
quer  la  pureté  des  mœurs  ?  Et  n'importe-til  pas 
davantage  de  bien  vivre  »  que  de  bien  parler. 

Mais  il  s'en  faut  beaucoup,  que  les  chofes  foienc 
réduites  i  une  fi  trifte  &  fi  dangereufe  extrémité* 
Ceux  que  Rome  &  la  Grèce  ont  appelles  les  Prin- 
ces des  Orateurs ,  &  les  Princes  des  Poctes,  épar* 
gnenc  par-tout  la  pudeur.  Si  d'aucroi  Anciens  ont 
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eu  moins  de  retenue  ,  des  mains  pures  en  fépa« 
rent  aujourd'hui  la  corruption  j  &  nous  voyons 
que  les  Livres  les  plus  polis  de  nos  jours  font 
ceux  9  où  la  Religion  &  la  Probité  triomphent 
du  libertinage  &  du  vice. 

^C*eft  à  Taugufte  &  religieux  Monarque  qui 
nous  gouverne ,  que  nous  devons  cet  avantage. 
C  eft  eif  louant  Tes  Ââions  Chrétiennes  que  les 
cfprits  les  plus  fublimes  fe  font  accoutumés  i 
s'exercer  fur  de  pieux  fujèts  ,  &  a  ne  donner  de 
l'encens  qu'à  la  vertu.  De-là  ces  Ouvrages  d'éter- 
nelle mémoire ,  qui  font  partis  &  partent  encore 
tous  les  jours  des  mains  habiles  de  ces  hommes 
illuftres ,  qui  travaillent  avec  la  tranquillité  Se  le 
fuccès  inféparable  de  la  Protection  dont  le  Roi 
les  honore. 

Que  ce  foientlà  les  feuls  Modèles ,  que  fe  pro- 
pofent  à  l'avenir  ;  ceux  qui  «  poufles  d'une  noble 
émulation  ,  s'efforcent  de  fe  perfeâionner  dans 
les  Belles  Lettres  !  Que  libres  déformais  de  toute 
vaine  &  pernicieufe  Curiodté  ,  ils  ne  s'appli- 
quent plus  qu'à  des  Lectures ,  qui  puilTent  les  faire^ 
arriver  à  la  perfedbion  où  ils  tendent  y  fans  les 
éloigner  de  celle  ou  le  Chrétien  doit  afpirer  ! 


^ 
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ODE 

CONTRE    LES    POETES    CBSCÈKES» 

Quelle  fecouflè  inopinée  ^ 
Et  quels  affireux  mugifTemens  ! 
Sous  mes  pieds  la  terre  étonna 
Tremble  jufqu'en  fes  fondement. 

Fuyons Mais  y  6  Cid  !  je  découvre 

Le  fombre  Ténare  qui  s'ouvre  ^ 
Et  qui,  fur  le  Pinde  allarmé , 
Parmi  des  tourbillons  de  flammes  , 
Vomit  y  pour  ta  perte  des  limes , 
Un  Monftre  dans  fou  fein  fiormé. 

AugufteMont,  féjôur  fublime 
Du  Dieu  des  vers  &  des  neuf  fceurs^ 
Je  vois  déjà  ta  double  cime 
En  proie  à  toutes  Tes  noirceurs  ; 
L'Audace  au  regard  impudique  y 
L'Effixmterie  au  ris  lubrique  y 
Précèdent  fes  pas  redoutés; 
Et  les  crimes  les  plus  f uneftes  ^ 
Les  adultères ,  les  incefies  y 
Sont  en  défordre  à  fes  côtés. 

Arrêtez  ,  quelle  indigne  y vrefTe 
Tranfporte  vos  cœurs  infenfés  ? 
Favoris  du  Dieu  du  Permeflëy 
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Ce  M(mftre  affreux ,  tous  l'encenTez  : 
Ceft  peu,  facrilèges  organes ^ 
A  chanter  {m  dogmes  profanes , 
Vous  aviliflez  vos  accords. 
Faut*il^  troupe  voués  aux  crimes  ^ 
Pour  immortalifcr  yos  rimes 
InnhoKCatifer  vos  remords  ? 

» 

Cen  eft  fait ,  fûurd  I  mes  allarmes , 
Mes  cris  pour  eux  font  fuperflus  ; 
Vaincus  par  d'invincibles  charmes  ^ 
La  Raîfim  ne  tes  touche  plus; 
Lâches  préconifeurs  des  vices  , 
Ils  rendent  les  Muf(^  complices 
De  leurs  frénétiques  traiifports; 
La  Pudeur  fuit  ^Kxitantée^ 
Et  de  rHipocrène  itkfeStée  , 
Les  yeux  baiflës,  quitte  les  bords. 


Comment  du  trop  tendre  TibuHe , 
Fille  du  Ciel ,  chafte  Pudeur  ; 
Comment  de  robfcène  Catulle  ^ 
Souf!ric  l'afpeâ  elnpôifonneur  ? 
L'Impudicité  les  infpire  , 
La  mpUe  volupté  refpirt 
bans  leurs  écrits  lidescieux  ; 
Le  crime  chez  eux  n'eft  plus  Cnms  y 
L*AflicMir  eft  la  venu  lîiblîme  » 
Qui  rend  Themme  feo^bUe,  aux  IMeux» 
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Pris  d'eax  l'ingénieux  Pârdne; 
Par  un  atticifme  effronté  ^^ 
Egayé,  embellit ,  aflàifonae^ 
Et  fait  go&ter  Plmpuretéf 
Juvenal  dans  fes  versciniques. 
Mêle  des  images  lubriques  , 
Que  l'œil  ne  peut  voir  fans  renuirdf  ^ 
Armé  de  fales  Epigrammes^ 
Martial ,  dans  les  jeunes  ftmes 
Porte  d'inévitables  morts» 

Non  moins  f unefte ,  de  Coriitê 
Voluptueux  Adorateur, 
Ovide ,  du  feu  qui  le  mine , 
Répand  le  poifon  féduâeur; 
Il  profane  y  il  rend  odieufe 
Cette  voix  fi  mélodieufe , 
Dont  il  chanta  les  Immortels^ 
Inventeur  d'un  Art  déteftable-, 
LaifTe  ta  Morale  exécrable , 
Le  vice  n'a  que  trop  d'Autels^ 


Je  vois  Horace  !  tel  qu^un  chêne 
Entre  de  jeunes  arbrifleaux , 
Il  s'élève  aux  bords  d'Hipocrène, 
Au-delTus  de  tous  fes  rivaux  : 
Il  part ,  il  vole;  aigle  intrépide. 
Jusqu'aux  Cieux, d'une  aile  rapide^ 
il  s^âaoce  dans  fes  ttanfports^ 


\ 
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n  touche  la  Lyre ,  il  enchante 
Par  la  majefté  raviffinte 
De  fes  harmonieux  accords. 
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Mais  qu^entends-je  ?  O  Pudeur  !  O  Crime  ! 
Ciel  !  quels  accens  luxurieux  ! 
Quel  Démon  robfcède  &  Tanime  ? 
Eft-ce  là  le  Chantre  d^s  Dieux  î 
Sublime  ,  rien  n'eft  comparable 
A  la  grandeur  inimitable 
De  fes  héroïques  cbanfons  ; 
Sale  &  lubrique  ,  rien  n'égale 
La  contagieufe  Morale 
Pe  fes  abominables  fons. 

O  ténébreufe  Idol&crie  ! 
Source  inépuifable  d'erreurs  , 
De  ton  infernale  furie, 
Voilà  les  pieufes  horreurs  : 
Ceux  à  qui  tu  drelTois  des  Temples^ 
Autorifoient  par  leurs  exemples 
Les  vices  les  plus  monftrueux  ; 
Pouvoient-ils  n'être  pas  coupablci^  ^ 
Ces  adorateurs  déplorables 
D*un  Jupiter  inceftueux* 

La  Foi,  dans  ces  fombres  tâièbres 
Porta  fon  célefte  flambeau  ; 
Attfli-tôc  à  ces  »uitt  funèbres 
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Succéda  le  jour  le  plus  beiu  : 
Alors  dans  le  fonds  des  abîmes 
Fut  replongée  avec  les  crimes  , 
L'aveugle  Superftition  ^ 
L'Univers  a  changé  de  face; 
Un  nouveau  culte  a  pris  la  place 
De  ridolâtre  lUufiop. 


La  Pudeur  n'eft  plus  fugitive} 
Le  Permefle  eft  purifié. 
Et  le  vice  enfin  fur  fa  rive 
Ceffe  d'être  déifié; 
Mais  non ,  par  le  ChrifBanifme, 
Qui  le  croiroit  ?  le  Paganifme 
Eft  profcrit  fans  être  abattu^ 
L'Amour  eft  encore  l'Idole 
A  qui  tous  les  jouirs  on  inmole  , 
Et  l'Innocence  ic  la  Vertu. 


Tapperçoiff  fortir  d'Aufonie 
L'Ecrivain  le  plus  empeflé. 
Où  vas^tu  ?  Quelle  eft  ta  manie^ 
Vil  héros  de  l'obfcénité? 
Tu  n .'  vomis  que  des  ordures  , 
Tu  n'étale  que  des  poftures 
Dont  l'œil  confus  eft  révolté; 
Par  coi  U  Nature  fouiUée, 
Frémit  de  fe  voir  dépouillée 
•Et  rougit  de  ft  Audbsié. 
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C*eft  fur  la  malheureufe  trace 
De  ton  impudent  Apollon , 
Que  Fimitateur  de  Bocace  , 
Entra  dans  le  facré  Vallon  ; 
Parmi  les  jeux  qui  Tamusèrent , 
Il  chanta  ces  vers  qui  causèrent 
Et  fa  gloire  &  fon  repentir; 
Heureux  repentir  !  trifte  gloire  ! 
Qu'un  grand  nom  parolt  illufoire. 
Quand  le  remords  fe  fait  fentir  ! 

Quelle  foule  licencieufe 
D'Auteurs  prefque  tous  inconnus 
D'une  table  voluptueufe , 
Paflënt  dans  les  bras  de  Venus  ? 
Là  ,  livrés  à  d'indignes  flammes  ^ 
Ils  chantent  ces  couplets  infimes  ^ 
Qui ,  bientôt  répandus  par-tout , 
Sans  ceUè  par  échos  raîfonnent , 
Et  du  monde  qu'ils  empoifonnent  y 
Volent  de  l'un  à  l'autre  bout. 

Moi-même  au  feu  de  ma  jeunefiè  y 
Trifte  jouet  des  pallions  , 
De  cette  erreur  enchantereflë  ^ 
Pai  fiiivi  les  imprefCons  ; 
Ces  airs ,  (  ô  fouvenir  fimefte  !  ) 
Ces  mêmes  airs  que  je  détefte  y 
J'ai  fçu  trop  bien  les  imiter  5 
Pour  expier  mes  premiers  crimes  ^ 
FuifTai-je,  à  trop  coupables  rimes  ! 
De  tout  mon  fang  vous  racheter^ 
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LE    LIBERTIN  CONVERTL 

Enfin  je  romps  mes  fers ,  pour  reprendre  les  chaînes  ; 
Amour ,  Divin  Amour ,  je  me  livre  à  tes  peines. 
Caprive  tous  mes  fens,  décide  de  mon  fort. 
Dois-je  par  la  langueur  me  livrer  à  la  mort? 
Ou  par  les  prompts  effets  d'un  rigoureux  fuppUce , 
Faut-il  pour  te  venger  m'ofFrir  en  facrifice  ? 
Parle  :  mon  cœur  eft  prêt  ;  &  s'il  fut  criminel , 
S'il  ofa  fe  fouftraire  aux  Loix  de  TÉtemel , 
C6  coupable  aujourd'hui ,  témoin  contre  lui-même , 
Adore  avec  frayeur  la  Majefté  fuprême. 
Hais  fi  de  mon  retour  l'humble  fincérité 
ïeut  adoucir  un  Dieu  juftement  irrité, 
Amour ,  qui  dans  fon  fein  vivant  avec  empire, 
Sçut  pour  moi  l'engager  à  fubir  ton  Martyre , 
Sonde  mon  trifte  cœur ,  &  connois  fes  dé&rs  : 
Vois  qu'il  ne  refle  en  lui  de  tous  fes  vains  plaiûrs  ^ 
Que  les  fages  regrets ,  qui  de  fon  efclavage 
Les  ramènent  à  Dieu  fans  feinte  Se  fans  partage. 
Ah  !  de  ce  Dieu  fi  faint ,  fi  jufte ,  fi  jaloux. 
Arrête  donc  le  glaive ,  &  fufpends  (a)  le  courroux. 
C'eft  lin  Père  outragé  >  mais  c'eft  toujours  un  Père. 
Pour  un  fils  criminel  s'il  peut  être  févère , 
Il  peut  auffi  t'cntendre  ,  offre-lui  ma  douleur  ; 
Et  d'un  fils  pénitent ,  Amour,  fois  le  Sauveur. 


(fl)  Domine  ne  iafurore  tuo  arguas  me  :  neque  in  ira 
tua  corripias  me. 

Mais 
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Maïs  qui  peut  m^infpirer  Cette  iouCb  efpérance  ? 

Qui  du  Seigneur  encore  mé  promet  !a  clémence  ? 

Avant  que  de  brifer  mes  funéiles  liens , 

Je  n'ofois  ôfpérer  ni  chercher  d'autres  biens  ^ 

Que  le  bonheur  fetal  de  ^vre  dans  fe  crime , 

Et  d'être  de  mes  feux  phs  fong-tems  k  vidimé, 

J'entendois  malgré  moi  te  hngâge  des  Cfeux  : 

Du  nom  de^fnbn  Auteur  je  détournots  les  yeuir* 

Ce  nom  me  gênoit  trop  j  j'auroîs  ,  dans  nia  misèr^  ^4. 

Défiré  que  la  Foi  ne  fût  qu'une  chimère. 

Non,  Dieu  n'eft  point,  difois-je...  (Ift-il  bien  vrai, 

men  cœur  ? 
Ai- je  à  te  reprocher  ce  dernier  trait  d'horreur?)  * 
Divine  vérité ,  tu  me  feis  violisnce  ; 
Oui ,  je  Fai  dk ,  Grand  Dieu ,  rtais  toujours  en  fllericei 
Le  blafphême  en  mon  fèin  ,  conçu  dé  mon  ef&oi , 
Étoît  au  même  îaftant  éeoufFé  par  la  Foi. 
Du  blafphême  étoufîtJ  renaîflWt  la  éontraînié  ; 
fè  ne  pouvoir  pécher ,  croire  fr  vivre  ftns  crainte^ 
J'eflayois  de  nouveau  d'incrédules  efforts  ; 
Pour  n'avoir  pïus  dé  Dieu  j['attehtoss  fur  tes  morts  ^ 
Et  TafFreux  -fouvenir  d'une  peine  éternelle , 
Me  portoit  à  douter  fi  l'âme  eft  îmmortelfe. 
Tel  étok  de  mes  jours  te  cercte  vicieux* 
Infidèle  Chrétien ,  timide ,  audacieux  , 
Je  n'ofois  mourir  homme  :  &  de  mon  âme  impure 
J'ofois  à  ranimai  Comparer  la  nature. 
Par  l'amour  du  bonheur  j'aHois  au  défèfjwir  j 
}e  ne -pouvois ,  hélas  !  ni  me  fuir ,  ni  me  voir  ; 
J'abhorrois  de  mon  cœilr  le  fentiirt^t  intime  ; 
JTy.  chpjchoisJe  plaiûr.  ^  8c ff.  crouvots.  ]ecciai&^  .      . 
Dont  la  voix  me  difoit  qui^  Pieu  fçait  condamii^  ; 
Part.  II.  '"'  FF  '  ' 
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Et  ne  me  difoit  pas  qu'il  aime  à  pardonner. 
Amour ,  tu  pouvois  feul  me  fauver  du  naufrage  ; 
Sans  toi  je  périflbis  y  tu  m'as  mis  au  rivage  , 
En  réveillant  la  Foi  qui  me  fait  efpérer  , 
En  ranimant  Tefpoir  qui  me  fait  refpirer« 
Mais  (i  la  vérité  dénonce  ma  malice , 
Et  prefle  avec  rigueur  l'Arrêt  de  ta  JuiHce  ; 
Si  l'Equité  prononce  ^  &  dit  à  ta  Bonté  , 
De  laiflër  ta  fureur  punir  l'iniquité  ; 
Si ,  le  Tonnerre  en  main  y  ta  fuprême  Puiflânce 
Veut  à  ta  Sainteté  m'immoler  par  vengeance  ; 
Si  l'amour  de  ta  Gloire  eft  ton  unique  loi  ; 
S'il  agit  dans  ton  fein  &  parle  contre  moi  ; 
Si  tu  ne  peux  enfin  te  renoncer  toi-ixiéme  , 
Ni  par  un  faux  amour  ternir  ton  Diadème  : 
Grand  Dieu  !  fur  un  mortel  qui  n'a  que  des  for&its. 
Qui  peut  avoir  encore  attiré  tes  bienfsiits  ? 
Ah  !  je  le  voi^ ,  Seigneur  ;  ton  fils  s'eft  fait  mon  frères 
Et  pour  moi  s'eft  offert  aux  coups  de  ta  colère, 
Tu  mefures  fon  fang,  tu  pèfes  fes  douleurs  ; 
Ce  que  je  te  devois  eft  payé  par  fes  pleurs! 
Ta  Juftice  eft  contente ,  &  voit  que  la  Balance 
Exige  encore  de  toi  (a)  la  Pitié  >la  Clémence» 
Ta  Vérité  l'avoue  &  dit  à  ta  Bonté  : 
.   Agis  donc ,  Jefus-ÇhriJI  te  met  en  liberté. 
O  Divin  Rédempteur  achève  ton  Ouvrage, 
Achève  d'cÉacer  cette  odieiife  image, 
Dont  ma  chair  &  mon  cœur  portent  encore  des  traits  ;| 
A  te  repréfenter ,  je  réduis  mes  fouhaits. 


(a)  Mifcrcrc ,  nui  Donànci 
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Mais  mon  efprit  chandelte,  &  nta  chair  (fi)  eft  tremblante  ; 
Ta  Croix  \tét&  oécefTaire  &  me  pxoît  f^fante» 
Soudent  deimon  amour  leà  timides  effens  y 
Et  de  moq  foible.ccâir  animé  les  reflbrts* 
J)iea  fort ,  fiiflipe  enfin  ce  reftie  de  moUeflê , 
Qui  àenr  troiy.dç.mon  crime  &  qui  fait  ma  foibteffe  : 
Accorde  (c)  un  feul  regard  à  mon  cœur  pénitent. 
Ce  cœur  qui ,  dans  le  mal  y  fiit  toujours  fi  confiant  ^ 
Ne  reviendroit  jamais  s*il  retoumoit  au  vice; 
Arrête  donc  fa  pente  y  &  que  ta  main  propice 
Empêche  des  Démons  le  triomphe  nou^iieau. 
Le  Crime  (i)  eft  une  mort,  l'Habitude  un  tombeau, 
Oîf  bientôt,  captivé  par  mon  impénitence , 
Je  n'aproisplus  pour  toi  qn^un  coupable  «filence»- 
Ah  !  ne  le  permets  pas ,  Seigneur  y  &  que  mes  yeux 
Par  d'éloquens  regards  adrcflKs  vers  les  Cieux , 
Ne  ceflent  d'exprimer  (e)  mes  regrlts,  mes  allanncs. 
Les  maux&  les  bienfaits  qui  font  couler  mes  larmes,  ^^ 
Mes  crimes  ,.toa  pardon ,  mes  befoins  ,toa  amour.«.J  f\ 
Oui  y  daris  cet  eotretiea  je  veux  paâèr  te  jour  ; 
Et  lorfque  le  Soleil  terminant  fa  carrière. 


'  (b)  Quoniam  infirmus  /km  :  fana  me  y  Domine  yifuo^l 
niam  conturhata  funt  offa  mea. 

Et  anima  meâT'mrbata  ef  'vaOi Tfti'  tii y  Dominé^ 
ufqucquo  ?  -        \ .   ,. 

(c)  Converterc  Domine  &  eripe  animam  nuam  :  fat- 
vum  mefac  propter  miféricordiàm  tuanu 

(  J)  Quoniam  non  eft  in  morte  qui  memor  fît  tui  ;  in 
infemo  autem  quis  confitebitur  tibi  ? 
'  (r)  Léborari  in  gt^mitu  weéi' 
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CefTera  (féctainer  mon  hamhte  poop^t/^'Â 

Plus  libre  en  fon  ahf«bce  ,  &  tmiC'»  ma  dbmfetir'^ 

Au  tourment  de  l'amour  ^  à  fa.  jufleillurèâf^ 

Je  veux  que  le  fbtnmeil  cède  à  ma  vibliaice  ; 

£t  que  meis  yeux  eq  pleura  prévieansiith  préftnce 

De  Taflre  qui  revient  me  reprocher  l*abué  , 

Quç  f ^  fait  de  fes  feux ,  &  <f  un  ten«  qui  nMft  plus^ 

J'ai  {g)  vieilli  dans  le  mal  ^  puis- je  àift»r  tfôp  la  peine  î- 

Heureux  fi  de  ma  mort  i^i^ore  fixe  j  incertaine , 

Trouve  mes  yeux .  éDetnts^-,  mon  corp»  cnicifié , 

Le  vi^.homme  détroât,  ta>n  coHir  purifié. 

Et  le  célefte  Amoiir  vivant  feul  dans  tnàn  trne  f 

Viens^P^e  (bis  foupirs^Hrientpaf  ta  fiitit^.  flamme 

Confumer  d'un  pécheur,  toutes  les  paflioâs^ 

Les  larmçs  qu'il  r^and,  font  f»  ÛhM<mè%.u 

£lptgotz^vous:^A.>  de  mol,  vous  dr  qui  la  ràâlice 

Sops  mes  pas  nutlheureolcl  crenfa  leprédpicei 

A  la.voix  de  mes^pfaéuibt  te  Ciel  efla«fiu:tf.' 

Avec  vous,  trofî  ïmug^vaitiïï  fe  véh»'<n  captif, 

De  mes  fers ,  b^umfft'^  traînant  j^d^iout  ia4lonte.{    ' 

Mais  dans  ce  jour  enfin  la  pudeur  me  furmqnte.^ 

Xllez ,  vous  n'êtes  plus  que  de  vrais  ennemis  ^ 

Bevçr^eli  a^SU^nsfou»  le  faax  ffOtk'd'ânM:   - 

(/^  Lavabo  perjîngulas  nocks  leâium  n%eutn  :  lachry'^ 
mh  frteis  ftràtUm  '  meum  rigabo,^ 
Turbatus  eftàfarbté  ocidiis  mÉus. 

Çg)  Inveteravi  inur  omnes  inimicos  i?ieoi.  \ 

(A)  Difcediuàme  otjfituf  quiy^nJip^.MiqiUtqUtii:: 
fuoniam  èx^'$vit  Dominus  voctmflctus  mcU^ 


SÛR*!  A   SAGE^^SÇ;     ..  455* 

Puîflè  àion  changement  les  preffec  de  ferehiîrè 
Au  Dieu  qui  les  appelle  &  qui  veut  (/)  bienWêhkendre  ï 
Amour,  va  lès  pourfiiivre  &  te  faire  fentîîr'; 
Convoie, tu, m'as  (auvé,  aklgne  les  convérnr. 
Confonds ,  trouble  leur  àme  ^  abBats-lés  par  la  craînteè 
Que  Pefpoîr  les  préparé  k  ta  dernière  atteinte. 
Domine's^les  enfin  •  ne  permets  à  leur  cœm:    * . 
Ni  fiontë  de  changer ,  ni  d'dlâi ,  ni  langueur.  .  ' 
Qu^il  ne  fçiche  rougir  (/)  que  de  vivre  cbùpàbîe  , 
Et  d'adorer  fi  tard  le  (eul  objet  aimable. 

'I     i  '  I   '■  'i         "  ■  r7f    I     >  TQÎ  ■II"  >  '  ■'■■!    Il"  m\^»,\  I     I 

LESÔÙfEkAIN  bi'EN,, 
ÛD£. 

Ai^BiTiEUX  dâh-à  ,"^àte\ifes  efpé«icérfV 
De  qui  rapj)as  trompeur  noii^  charme  fe  nbiw  (ïAdt, 
JM  ifôp  îdofâtiré  vos  fauftés  â^^èndâ';  ' 
J'abhorre  les  ffentîetsôîi^buè  m'avez  èdnfdùit*'; 
Mon  âme ,  qui  recherche  un  bicii  plus  émiînabte  ^ 
Ne  veut  plus  s'attacher  qu'au  Monarque  adorable  ^ 
Qûî  me  donna  le  jour  ^  &  créa  rUnivers  i 
C'eft  lui  que  je  choilis  poiir.Sfeigneur  Se  pour  Maître^ 
Et  comme  il  n'en  elFpoint  de  dJus  digne  de'  l'être^ 
Je  confacre  à  lui  fi^ul  mon  eiicens  &  mes  ver9« 


M    «il  'i  I 


(  i  )  JSxaudivit  Xhminus  dej^reçaùonem  mjtum  :  Vmni^ 
nus  oradonem  mearn  fufcepiu 

(/)  Brubefcant  fr  coHturhentur  vehementêr  omnes  inl^ 


EifTiVRf  des  douceurs  que  le  monde  prâent^j; 
Dans  les  rians  feritiers  je  me  croyois  content.; 
Je  fuivois  des'  plaîfirs  la  dkngéreufe  pente  ; 
Rien  ne  pôuvoit  fixer  mon  efprit  inconftant. 
£toient-ce.  dé  vrais  biens  qu^s  ofFroient  à  ma  vue  1 
Non ,  je  n'y  reivcontroîs  qu'une  fîinefte  iflue , 
Un  précipice  afireux  qu'ils  creufoient  fous  mes  pas  ; 
Toi  feul ,  Seigneur ,  toi  feul ,  par  ta  main  fecourable^ 
Peut  nous  faire  trouver  ce  bonheur  véritable  ; 
Que  le  monde  promet  &. qu'il  ne  donne  pas. 

";  QifAWD  j'aurois  de  Créfus  les  trâors ,  l'opulence^  - 
£t  les  vafteséta^s  qu'Alexandre  conquit , 
La  valeuF  île  Cëfar ,  fa  gloire ,  fa  puiflànce , 
Les  honneurs  qu'il  reçut ,  les  Peuples  qu'il  vainquit  ; 
Quand  j'aurois  les  beautés  au  Serrail  renfermées , 
Ces  grandeurs  ^, ces  plaîfirs  font  ^  vaines  fumées  ;. 
Des  bieo»,(|^i  fout  foumis  au  capnçç  du  fort  s 
Maïs  fuppofant  encore  qu'ils  eufle^t  de  vrais  charmes  ,' 
Que  l'on  fhtle^  garder  fans  crainte ,  fans  allarmes  , 
De  quoL^ous  fervent-ils  l  l'he)^  de  la  mort  ? 

Vous ,  qui  ^pôur  avpirplacé  ;ru  Temple  de  Mémoire^ 
Ne  cherchez  qu'à  cueillir  de  ft^riles  lauriers , 
HSros  ambitieux  d'une  latal/^  gloire!^ 
Vous  raflafiez-yqas  de  y  os  exploits  guerriers?  , 

Plus  ils  co'ûtent  Se  fang ,  plus  on  verfe  de  larmes  , 
^  plus  vous  dëfirez  de  raâtière^^-vM^annes  ;       -  -     - 
Vous  triomphez  en  vain  des  Peuples  &  des  Rois  : 
Vainqueuis  de  rUnivers  fur  la  Terre  &fur  TOiide,  • 
Vous  voudriez  encore  qu'il  fût  qùelqu'autre  mondé,  ' 
Que  vQus  pulUez  domptée  &  foimettre  à  vos  Loit» 


SUR  LA  Sagesse.  4^^ 

Esclaves  malheureux  de  ce  métal  funefte  J 
Qui  cau/e  tant  de  trouble  &  de  confufîon  ; 
Vous,  qui  par  une  erreur  fénfible  &  manifiefte  i 
Attachez  le  vrai  bien  à  fa  pofTeffion  ; 
Si  vous  voulez  guérir  vos  âmes  infenfées , 
Élevez  jufqu'au  Ciel  vos  coeurs  &  vos  penfées  ; 
Méditez  fur  la  mort  &  fur  l^Çternité , 
Renoncez  à  des  biens  fragiles ,  méprifables  , 
£t  fongez  qu'il  n'eft  point  de  tréfors  véritables  / 
Qu'au  célefte  féjour  de  l'immortalité. 

Et  vous  ,  pour  qui  le  Cieleft  fans  ombre  &  fans  voile  j 
Philofophes  fameux ,  Aftronomes  experts. 
Qui  pénétrez  le  cours  des  Aftres ,  des  Étoiles  , 
Et  tous  les  mouvemens  de  ce  vafte  Univers , 
Vous  voulez  vainement  tout  voir  &  tout  connoître; 
Si  vous  ne  remontez  jufqu'au  Souverain  Être  ^ 
Rien  ne  pourra  fixer  votre  efprit  agité  j 
Le  plys  profond  fçavoir ,  fans  lui ,  n'eft  qu'ignorance 
S'il  n'éclaire  vos  cœurs  par  fa  toute-puifTance , 
Vous  ne  trouverez  rien  qu'erreur,  qu'obfcurité. 

Asservis  fous  les  loix  d'une  jeune  volage ,/ 
Vous ,  qui  lui  confacrez  vos  jours ,  vos  libertés'^ 
Amans  ,  qui  confumez  le  plus  b^au  de  votre  âge  ^ 
A  préfenter  des  vœux  fi  fouvent  rebutés  5 
Songez  qu'un  jour  Ta  mort  par  fa  faulx  redoutable, 
Détruifant  votre  Iris  ,  doit  la  rendre  femblable 
A  l'objet  qui  charma  Ménélas  &  Paris; 
A  celle  dont  les  yeux  enchantoient  Démofthènes  ; 
Non,  il  ne  refte  rien  de  ces  beautés  fi  vaines , 
Que  les  frivoles  noms  d^Hélène  &  de  Lays, 


4fà      ÂyrEVRS    SUR   lA   SAftESSli^ 

Spectacles  fithéris  qh'çfti  4^jde  «q  TWàtre^ 
Oii  jadi^  A^ègûAiit  ttbaW)1c  tim  ètdtnxtwny 
Ris  outrés  &  plaifans  dTïUiè  fcèftefoMWe, 
Récit  ingénieux  ^i  fait  couler  ttost>teur»; 
Art  tromçeut^  fatal ,  ta  (bais  chamifer  ïkottc  Sto^  ^ 
En  nous  peignant  J>fFet  d'iïtfe  fûn^e  flamftie. 
Qui  ne  fait  f^ir  W»  ftiis  qye  tiiop  A'itopreflfen  ; 
Mais  oi\  cec6t»(ât  bien  Terfreur  oà  tu  ty>us  ploogei^i 
Bt j*on  fuit  avec  foiA  its  dangertJuît  menfûngofiiy 
I^oifqUe  Ton  réfléchit  fur  fà  Religion. 


Oui,  c^  *ti  toi,  ÔrJkéÊîèu^  ^liè  te  ^iii  Bîenf* 
trouve  i 
Mai§  im  Bien  immiiâWfe  &  ïëffi^ll  de  doucéuî-i 
Ceft  une  Véfîté  que  rècôhhbît ,  iqtf épi-où Ve 
Celui  dont  ton  éiprlt  ^Mê^'e.  toucher  le  cœur. 
Ne^Vméts'pas,  Séî^éur,  que  mon  âme  trdutlfe 
Retourne  à  les  erreurs  qiu  1  avôîént  aveuglée  ; 
Et  me  falfthi  féntir  toh  amour  paternel , 
A  mes  juftes  défirs ,  Seigneur,  rends- toi  propice^ 
Afin  qu,'âpr^s.ma  n^ort  i  jamais  je  piiifle 
De  ces  p'iâîiSf s  6  pu^é  ^g:\>n  ^oàte  dans  le  Cid« 

Pin. 
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A  PP  ROBA  flÔN, 


J 'AI  la  par  Tordre  ic  Monreigneur  le  Garde  des  ScczvOi 
«ft  Ouvrage  imituW  :  Sagejfe  de  LOUIS  XFI y  injpiré^ 
&  cmfcUUe  k  (es  PfupUs  ,  fondée  fur  Us  premiers  Prin-* 
çipes  de  toute  Vérité  ,  &c,  lequel  m'a  paru  ne  rien  coa-i 
tenir  que  d'utile ,  &  mériter  en  confiéquence  Timpreffioa, 
^  Paris ^  ce  14  Décembre  1774.  d'H^ruilix»  Aflpci^ii 
Mcj^déœie  Royale  d'Hifteirç  d'Erpagnc. 


-t! 


PRirilEGE  BU  AOL 


JLjOUTS,  pat  la  Jrtâcedc  Dfeo  Itôl  de  Ffaucc  &  de 
T^àirarre  :  A  nos  atbës  ic  féàUl  ^onfciUers  ,  1«»  Getit 
i^tiàns  ùos  Codr!$  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requécct 
èrdinaire^  de  notre  Hôtel ,  gradd  ConCeil ,  PréVot  de 
Paris  j  BaiUrfs  J  Sébéchaut ,  leurs  tieaccnans  Civili  ft 
autres  nos  JuHiciérs  qu'il  appartiendra vSalOt  :  Notre  amé 
kiitar  Abbé  P'mtf ,  notte  PrédiGaçcûr ,  Nous  a  fait  ei* 
^ofer  qu'il  défïtérètt  faire  impiritniér  8t  dOTt A^r  au  Public  u^ 
OVrage  intiflilé  :  Sdg^e  de  tOUÎS  XVt ,  infpirée  & 
CcftiftïUét  h  fes'  Peuples  ^  fondée  fur  lei  pterfùiti  Principe^ 
dt  route  Vérité i  s*iî-N6'às  pkifoi  t  lui  ^ficordet  nos  Lettres  de 
Privilège  pour  Ht-  hécdlâires.  A  <7B6^CiiC7fiiE«^voulaftt  favo- 
rablement traiter  rExpbfaoti  NodSf  Itii  aviûffifs  permis  &  pcr- 
mettocfs  ^ài  fçs  Préfeé^és,  de  fâii-t  itiifpfirticr  ledit  Ouvrage 
autant  de  fl>i ^qW'btfif  lui  tlhtibléra ,  «:  de  le  vendre ,  faire 
vendifc«déKtét>p^t  tdtft  nbtrè  R^iYâurûe  pendant  le  tcmpa 
Je  fa  anWci-étinftdilïiVc* ,  à  eofUpter  4u  )<*ûr  de  la  date 
dnPféfentçs.  Fà?rGfâidéfe6fésàtblis  imj^) méats,  Libraî^ 
jbs  &  àtiti^9^pef fMfks ,  de  quelque  qùaUté  ac  i^rtdirioft 
4{H'çUes  loiept  «d'en  introduire  d'impref&oo  étraoçere  dans 


aucun  lieu  de  notre  obéiiTance  :  comme  anfll  d'insprimcr  ; 
ou  faire  imprimer,  vendre ,  faire  vendre ,  dënter  ,  ni  con- 
trefaire ledit  Ouvrage ,  ni  d'en  faire  aucun  exaait ,  fbof 
quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être  ,  fans  la  pcrmiiEon  cz- 
prede  &  par  écrie  dudic  Ezpofaxit  ,où  de  ceox  qui  au* 
ronc  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaiits 
contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun 
àcs  Contrevenants,  dont  un  tiers  à  Nous v  un  tiers  à 
THôtel-Dieu  de  Paris  ,  &  Tautre  tiers  audit  Expofant,  oa 
à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens ,  domma-^ 
gcs  &  intérêts.  A  ta  charge  que  ces  Préfcntcs  feront  enrc*. 
giftrées  tout  au  long  fur  le  Regidre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de 
la  date  d  icelles  s  que  Timpreilion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  en  bon  papier  &  beaux 
caraderes,  conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie  > 
&  notamment  à  celui  du  lo  Avril  171  j  ,  à  peine  de  dé- 
chéance du  préfent  Privilège  ;  qu'avant  de  î'expofer  ca 
vente ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  Copte  à  l'impreflîon 
dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  étzt  ou  l'Appro- 
bation y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre  très-cher  ^ 
féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  fieurHum 
DfiMijiOMENiL)  qu'il  en  fera  cnfuite  remis  deux  Exemplai- 
res dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de 
siotre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très  chec 
&  (éal  Chevalier  9  Chancelier  de  France ,  le  fieur  de  Mau« 
PBOU  «&  un  dans  celle  dudit  fieur  Hue  de  NfiROMBNiL^ 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfente&  Ehi  cootena  def- 

Îielles  vous  mandons  &  enjoignons-  de  faire  jouir  ledic 
xpofant  &  fcs  ayan^-caufe  ,  pleinement  &  paiiîblcment^ 
fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  copie  des  préfentes ,  qui  fera  irn- 
<friméè  tout  au  long  au  .commencement  ou  à  U  fin  dudic 
Ouvrage,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée ,  &  qu'aux  co« 
pies  coilatiounées  par  l|un  de  nos  amés  &  féaux  Confeil- 
îtfs ,  Secrétaire$  %  foi  foit  ajoutée  comme  à  rOriginaL 
ïÇom mandons  au  premier  notre  Huifiier  ou  Sergent  lur  ce 
jcquis.,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  aaes  requis 
ik  nécefTaircs ,  fans  deiEander  autre  permiffioa,  dcnonob^ 
ftanc  ckuDCttc  de  bar^y  diane  noo^andc  &  Iccues-  à  c» 
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contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifîr.  Donné  à  Paris  le 
onzième  jour  de  Janvier  Tan  de  grâce  mil  fept  ccnc  foi-, 
xantc-quinze ,  &  de  notre  Règne  le  premier. 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil,  LE  BEGUE. 

Regiftré  fur  le  Regijlre  XIX.  de  la  Chambre  Royale  & 
'Syndicale  deslUr.  &  Impr,  de  Paris  y  A°.  3043.  Fol.  3^0. 
conformément  au  Règlement  de  1715,  qui  fait  défenfes , 
art*  IV  y  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
quelles  foient ,  autres  que  les  Libraires  &  Imprimeurs  ,  de 
vendre ,  débiter ,  faire  afficher  aucuns  livres  pour  les  ven^ 
dre  en  leurs  noms  ,  foit  qu'ils  s'en  difent  les  Auteurs  ou 
autrement  ^  &  à  la  charge  de  fournir  à  la  fufdite  Chambre 
huit  Exemplaires  prefcrits par  l'art.  10%  du  mime  Régle-^^ 
mint^  A  Paris ^  ce  xj^  Janvier  177  y. 

Hum  M Z.OT  ^  Adjointe 


De  rimprimecie  de  P.  Fa.  Gusvjpieiu 


J    -■■   . 


